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Ce livre est une certaine réponse aux questions qu
doit se poser : Qu'est-ce que le monde ? De quoi est-
D'où vient-il et ver> quoi msrehe-i-il ?
11 est trois sphère* impliquées l'une dans l'autre i
quelles l'Homme pouiamt ion existence.
: par
Deuxièmt ipfière : celle de> entitéj et des événemen» à portée
humaine immédiate: la Terre et K l cinq partiel, avec les deux
milliard* d'habitants lépartu en une soixantaine d'Etats, et dont
toute, les partiel «ont noumix» à interdépendance et à répercussion.
Troisième fphèrt : celle de l'individu et »
tAteur et acteur, patient ef a Bissant t roÎToit e
le* réalités e i té ri émet.
D£eotnpo*et la sphère totale du monde en soi sphères particulières. '
et celles-ci en leur fuieaux. méridiens et grandi cercles, c'est l'objet
de cet ouvrage conaacré a une conception du Monde et à sa repie-
•entation dan. le MuncUneum.
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Le Problème des Problèmes
Mondç I
Le terme le plus large qui soit, synonyme de
Tout. La Nature, l'Homme, la Société, la Divinité,
c'est le Monde. En ce terme, vu le besoin d'une
expression qui totalise, la définition convention-
nelle comprend forcément et la Création et le
Créateur.
Il faut, en sujet général, traiter du Monde. Car
plus qu'aucun autre, sans en avoir cependant
l'exclusive, notre temps est placé devant une com-
préhension singulièrement large de ce qui existe.
Il y constate V interdépendance à un extrême degré,
ses répercussions, ses incidences.
Dès lors se posent pressantes ces questions :
A u delà des pluralités, des séparations et des
compartiments, ceux des doctrines et des sciences
particulières, ceux des harmonies et des arts dis-
tincts, ceux des programmes et des plans fragmen-
taires, au delà est-il possible que soit reconnue une
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unité essentielle dans les choses ? Un effort de
l'esprit ne doit-il être fait pour les embrasser toutes
dans les artifices d'un système qui conduisent en-
suite a une coopération cohérente par un plan
général ? Et ce système, comme ce plan, sont-ils
réalisables aussi sans que rien n'y doive être défi-
nitivement déterminé, sans nulle prétention de
fixer le destin des choses futures, de figer la vie
en voie de combinaison éternelle, de limiter la
réalité dans la splendeur de ses productions ?
Problèmes fondamentaux dominant tous les
autres. Problèmes renouvelés, sinon tout nouveaux,
puisqit'à en rechercher des solutions œuvrent les
esprits depuis les origines de la Pensée.
Problème des Problèmes.
O La Conception du MondeGénéralités et vue d ensemble
Le Monde à nos yeux se présente comme une multi-
plicité et une variété.
Pour pouvoir penser, agir sur lui, être simplement
ému par lui, il nous le faut énumérer, dénommer, dé-
composer, classer, mesurer, recomposer, faire ou voir
devant le panorama des choses, expression la plus géné-
rale pour désigner tous ces éléments particuliers dont
des êtres, des phénomènes, envisages soit en eux-
agissant, notre Moi, ainsi constitue et perçu directement
par notre conscience, pose immédiatement l'oppo-
sition entre ce qui est lui et non lui, entre le moi sujet
et le moi objet. L'un agit sur l'autre; il y a action
réciproque. Mon moi personnel, ma personnalité me
fait considérer parmi les choses au dehors de moi,
d'autres êtres et, selon que je les H anime » à mon
image ou à celle d'autres types, je les tiens ou pour des
personnes ou simplement pour des individualités et
des entités.
Les réalités extérieures nous présentent la Nature
(le ciel, l'air, l'eau, la terre); l'Homme avec les sexes,
W races et les classes; la Société où la population
ble sur un territoire, y fait naître et organise une vie
qui s'étend à la Santé, à l'Economique, au Social, au
Politique, aux rapports Intellectuels et Religieux.
Cependant, tout se meut: par suite tout change et
rien ne demeure constamment stable. Aussi, après avoir
reconnu et posé la substance, toutes les classes de la
substance, sommes-nous forcés d'y ajouter le Mouve-
ment. Celui-ci sous toutes ses formes: pour l'objet et
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les choses objectives, comme pour le sujet et quant à
celui-ci pour ce qui se passe en lui: idées (représenta-
tions) , sentiments, volonté d'action. Le pourquoi et
l'effet du mouvement, nous le dénommons 1 énergie
(force et faculté, passant de la puissance à l'acte), nous
l'opposons à la matière, acceptant même de l'en dis-
tinguer partout, spirituellement comme corporellement
(comme forme et comme matière). Les choses sont
étendues et occupent un Lieu, tout au moins se présen-
tent à nous comme telles. Qu'il existe objectivement et
indépendamment de ce qui 1 emplit (contenant et conte-
nu) ou bien au contraire qu'il n'existe que des choses
étendues, pour la commodité du langage tout au moins,
en poser un troisième, Espace, C'est tout le dévelop-
pement selon la géographie, sur la terre, 1 astronomie
descriptive dans le ciel. Et les choses considérées de
même manière, mais sous le point de vue de leur
position différente dans l'espace physique ou mental,
par suite du mouvement dont elles sont animées, se
présentent ainsi dans une succession de moments dis-
tincts, ce que, par généralisation et abstraction, nous
appelons le Temps. C'est tout le développement selon
l'Histoire, cosmogénie, géogénie, évolution de 1 homme
et des sociétés et de leurs civilisation.
Substances, Mouvement, Espace, Temps sont ainsi
les quatre catégories les plus fondamentales qui consti-
tuent pour nous le Monde. Ces catégories ne sont pas
séparables mais simultanées. Ce sont des points de vue
sous lesquels notre esprit capable de distinguer les
choses est forcé de le faire, car il est lui-même successif
(discursif). Ainsi toute la réalité du monde est à la
fois substance et mouvement dans un espace et dans
un temps.
Cependant l'opposition du sujet et de 1 objet et les
caractères propres au sujet quand il s'agit de l'homme,
posent le problème de la connaissance (sujet connais-
sant à la manière d'un miroir qui reproduit en réfléchis-
sant: in-formé, con-scient). Le détachement de la con-
vu
naissance du sujet même qui connaît, pour devenir
une représentation mentale (ou idée) de plus en plus
autonome et tendant à une équation de plus en plus
parfaite avec I objet connu, pose un autre problème.
Cette équation n'est jamais parfaite à raison même
des limitations de l'esprit humain; elle n'est pas la
même pour tous les esprits à raison des différences per-
sonnelles d'ordre physique, intellectuel et moral entre
les individus (équation personnelle). D'autre part
l'esprit ne se borne pas à connaître; il analyse, combine
et calcule mentalement. 11 se sert à cet effet de concepts
représentatifs des réalités elles-mêmes.
Les communications des hommes entre eux au sujet
des choses pratiques de la vie, et aussi de leurs idées,
de leurs sentiments, de leur volonté, a conduit au
langage. L'expression de chaque concept donne lieu
au terme correspondant du vocabulaire, les relations
entre les termes donne lieu à des procédés d'expression
qui constituent la grammaire. Plus haut et plus général,
les relations des concepts entre eux donnent lieu à la
logique. Appliquée à un ordre de connaissance et à la
mise en ordre de ses éléments, la logique donne lieu
à une Science. Enfin l'ensemble des sciences aboutit à
la connaissance du Monde en sa totalité. Le langage
prend les deux aspects extérieur i * '
pas inné; il s'acquiert; ses acquis
à celles des connaissances ou idées
parole intérieure et la parole exté
parallélisme parfait, sous réserve des
par les erreurs, les oublis ou les m<
'xpnr mplètem
:t bientôt entre la
cure, s'établit un
déviations causées
;nsonges, ou l'im-
Cependant. le langage tend à se fixer en des formes
matérielles et conventionnelles, c'est la graphie : dessin,
hiéroglyphe, alphabet, écriture. Son produit est le
document et dans leurs ensembles, les documents doi-
vent être tenus comme un -
nelle du Monde. U Monde s'orSfdonc"aux"homm".
vivant en sociétés nous ce» quatre modalités ; Monde
réel (Réalité), Monde connu (Pen.ée). Monde expri-
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mé (Langage), Monde graphisé (Document). Ces
quatre modalités du même Monde sont interdépen-
dantes. En principe, en toutes leurs parties, elles de-
vraient concorder parfaitement. En fait, il y a déca-
lage, inexactitude et incomplétude de l'une à l'autre.
La Pensée ne connaît pas tout, le Langage n'exprime
pas tout et le Document n'enregistre pas tout. Mais ils
y tendent ou doivent y tendre.
L'activité de l'homme ne prend pas seulement la
forme de la connaissance. Les besoins matériels doivent
être satisfaits. Au degré inférieur, la pensée connais-
sante, à peine existante, sert déjà à cette fin; mais la
première manifestation de l'être c'est son action, ici
i produisant en réflexes, là réfléchie
ctes volontaires.
:ances, tous les êtres, tous les ensem-
ns avec les autres. Mais l'homme est
créateur, non pas qu'il fasse de rien,
et il amalgame les choses de telle
manière qu'il est producteur de choses nouvelles. Le
Document est une production et il correspond à l'aspect
connaissant de l'homme.
Les produiu humains qui correspondent à la connais-
sance sont les documents. Les produits qui correspon-
dent à l'activité sont tous les fabricats matériels, les
produits proprements dits, qu'il soient des substances
qu'ils soient des produits matériels ou encore des
moyens de produire (outils, outillage, machines).
Au sentiment de l'homme correspond un troisième
ordre de production, les œuvres d'art. Sans doute,
c'est notre esprit qui introduit des distinctions aussi
nettes, et qui les appelle de noms différents: dans la
réalité objective et mentale, il est bien certain que
tout est plus flou, coexiste dans une certaine mesure,
provient l'un de l'autre, se réalise en s'interpénétrant.
11 est utile cependant, il est nécessaire de poser ces
différenciations, ces entités, ces classes. C'est l'unique
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moyen pour notre esprit de voir dans la réalité autre
chose qu une multitude et une poussière.
Arrivée là de sa réflexion sur le Monde, et d'ailleurs
tout le long du chemin qu'elle parcourt, la Pensée
accomplît un processus de classification et de mesure
intégrale. Autant elle constate des limitations dans les
corps physiques et dans le corps humain lui-même au-
quel elle est liée, autant elle se sent libre et dégagée
dans le domaine de ses spéculations. Raisonnement et
imagination, alimentés par les perceptions et la mé-
moire, y œuvrent constamment. C'est la vie intellec-
tuelle. Mais ayant une fois saisi la graduation, le
degré, dans les êtres et dans les choses, l'esprit pense
selon des échelles qui situent les degrés en une chaîne
continue. Celle-ci part d'un point conventionnel de base
ou de niveau (le zéro ou 0) et s'élève de degré en
degré jusqu'à l'illimité de l'infiniment grand ou bien
s'abaisse mêmement vers l'infiniment petit ( + « ,
— «o). L'échelle ainsi constituée s'applique à la quan-
tité et à la qualité; elle implique grandeur dans l'un
comme dans l'autre cas, et elle s'applique aux quatre
catégories de la substance, du mouvement, de l'espace
et du temps.
La Substance: tout en bas de l'échelle, la substance
réduite à rien, le néant; tout en haut la substance çxal-
tée, sublimée, en toute puissance et totalité. D'où
toutes les classes d'êtres jusqu'à l'Etre suprême.
Le Mouvement: en bas, la lenteur, jusqu'à l'arrêt
complet et la stabilisation; en haut la vitesse jusqu'à
annihiler l'espace et le temps. D'où toutes les moda-
lités de la statique et de la dynamique.
L'Espace : en bas, réduit jusqu'à n'être plus qu'un
point mathématique et irréel; en haut, agrandi jusqu'à
n avoir de limites en aucune direction et en aucune
dimension. D où toutes les modalités de la localisa-
tion, du loin, du près et du milieu.
Le Temps: en bas, reculé jusqu'à n'avoir pas de
commencement; en haut, prolongé jusqu'à n'avoir pas
de fin. D'où toutes les modalités de la chronologie
avec son passé, son présent et son futur.
L'esprit, forcément et d'un même processus, conçoit
donc l'illimité en même temps que le limité, l'infini
et le fini, l'absolu et le relatif, le parfait et l'imparfait.
Mais I esprit, comme en une prison, se torture a
reconnaître si sa représentation mentale correspond ou
non à la réalité qu'il veut représenter. C'est l'affirmation
de Dieu, aboutissement de la généralisation et de l'ab-
straction, clé de voûte du système qu'édifie la pensée.
Dieu ayant pour attribut la toute Substance, la Stabilité,
l'Ubiquité et l'Eternité, parce qu'en Dieu, ni le mou-
vement, ni le lieu, ni le temps n'existent, étant ceux-là
des limitations. Ou c'est la négation de Dieu. C'est Dieu
personne, être a 1 instar de 1 Homme qui lui-même
- —ait été créé à son image avec primauté sur la • '
entier*aman CLC crée a son image avec primauté sur la créa-tion entière; ou c'est Dieu impersonnel, le Panthéisme,
avec l'éternité transférée à la matière, laquelle serait
incréée. Problèmes ultimes relatifs aux explications der-
nières et qui divisent en systèmes, en sectes, en reli-
gions et en églises. Problèmes traditionnels, inévitables,
qui se posent à chaque génération, à chaque civilisation.
Chacun, alors même qu'il demeure dans le cadre des
solutions passées, les résout d'après des méthodes de
plus en plus avancées qui reculent la sphère de l'in-
connu et du mystère (la Théologie même, alors qu'elle
déclare immuable son objet, reconnaît perfectibles ses
méthodes et de plus en plus larges les voies d'accès à
Nos prédécesseurs immédiats se sont tirés des diffi-
cultés nées des antinomies de la pensée, d'abord avec
les solutions du Kantisme distinguant les deux plans de
la raison pure et de la raison pratique, du noumène et
du phénomène; ensuite avec les propositions de l'Hégé-
lianisme, thèse, antithèse, synthèse; enfin avec celle
du Positivisme rompant avec toute « métaphysique ».
répudiant la recherche des causes pour
dans le comment, éliminant tout finalisi
borner à la constatation de ce qui est. Mail
le cours des événements, dans l'ordre physique et dans
l'ordre mental, a forcé à reprendre les vieux problèmes.
11 les a soumis à de nouvelles méthodes, elles, toujours
élargies, mieux coordonnées, mieux aidées par l'obser-
vation, l'expérimentation, l'instrumentation. Aucun fait,
aucun domaine n'échappe plus à l'emprise possible des
méthodes. Si bien que désormais tout est déclare, non
pas connaissable, non pas soluble, mais continuellement,
toujours soumise à recherche, à essai, à invention, à
accroissement par conséquent, quels que soient la forme
des problèmes, les desiderata de la création.
La Pensée est-elle vraie, l'action est-elle bonne, l'œu-
vre est-elle belle ? Des faits, les idéals Vérité, Bonté.
Beauté se sont dégagés et ont été reportés en attribu-
tion à la Divinité. Mais quel fondement posséderait le
monde humain, le monde de la pensée, du sentiment
et de l'action, si le monde réel, naturel, est illogique,
mauvais et laid ? 1 andis que les penseurs tournaient
et retournaient le problème, les hommes de la pratique,
élevaient même leur point de vue au rang d'un système
(pragmatisme) allant de l'avant toujours, toujours, par-
tout, partout, lis édifiaient une civilisation nouvelle,
faisant appel à l'organisation, mettant en ceuvre l'hom-
me le plus éduqué et discipliné, la machine plus docile
et plus .puissante, le capital d'avantage accumulé et
assoupli pour toutes les situations. Les réalisateurs tra-
vaillaient à faire marcher des organismes de plus en
plus considérables.
De même que la science a fait reculer les limites de
l'ignorance, l'organisation a fait reculer celles du désor-
dre. Et voilà le Monde — cette partie du monde tout
au moins assigné à l'habitat humain et cette partie
du milieu naturel susceptible d'emprise et de maîtrise
par I homme -—, voilà le Monde lancé dans un pro-
cessus d'organisation intégrale jusqu'à laisser entrevoir
que l'Humanité, par des liaisons pacifiques et fécondes
entre tous ses membres, deviendra un jour une unité
organique, comme la Terre elle-même l'est devenue
avec les cycles reliés de tous ses mouvements (Geon).
L'homme pose la Finalité. Tour à tour, il l'affirme
ou la nie dans les choses elles-mêmes; car lui apparaît
ou lui échappe le but vers lequel leurs activités seraient
coordonnées. Mais sa finalité, à lui et par lui, il la
reconnaît. A mesure que ae développe sa propre cons-
cience, sa reconnaissance des choses, accompagnée
d'une plus sûre emprise sur elle, l'homme se rend
compte des immenses possibilités qui lui sont réservées
pour créer de l'ordre autour de lui, un ordre ramené à
lui et à ses propres fins, devenant générateur de 1 ou-
tillage technique et des institutions sociales qui sont ses
créations.
Une lutte est engagée: faire reculer le désordre en
organisant un meilleur ordre. 1-utlo séculaire, millénaire.
lutte à travers les civilisations dont chacune successive-
s'épuise son propre souffle. Mais ordre relatif et mou-
vant, à mesure que se précisent ou se modifient les
deux termes entre lesquels il intervient: l'Homme et le
restant du Monde. L'un et l'autre, en constant mouve-
ment, partant en constant changement, revêtent large-
ment les formes d'une évolution à raison de la ligne
lument discontinues ni arbitrairement nouvelles Nooo
oc Vetera.
Telle la vue la plus générale sur le Monde, ou plus
exactement le cadre que peut établir l'esprit afin d'en
saisir l'ensemble, après y avoir fait entrer les détails.
Un cadre s'impose, soit celui proposé ici, soit tout
autre qui serait reconnu meilleur. L'important est de
disposer d'un cadre pour pouvoir, soit seul continuement.
ou plusieurs et tous en même temps, procéder à l'avan-
cement et développer d'avantage, le savoir générât, le
sentiment d harmonie universelle, la coopération mon-
diale. Le cadre est nécessaire afin de permettre aux
esprits de se rencontrer; et, par les comparaisons inces-
samment discutées, de réduire les antagonismes et les
divergences. Le cadre revêt donc le double caractère
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d'être une forme et de pouvoir être un fond. Une forme,
tant qu'il s'agit de poser les problèmes, et de poser les
hypothèses. Un fond, quand les diverses catégories
d'esprits ont exprimé ce qu'ils tiennent pour vrai, quand
une majorité ou une minorité d'esprits est parvenue à
se mettre d'accord à ce sujet.
Traiter du Monde (de Mundo), c'est exposer dans
ses généralités essentielles l'état d'avancement de nos
connaissances à l'égard des éléments principaux; c'est
dire les sentiments qu'ils font naître en nous; c'est pro-
poser l'action organisatrice qui en découle.
Par suite, traiter du monde c'est exposer une concep-
tion du monde (en tout temps et partout œuvre des
philosophes), c'est faire concourir les arts à une expres-
sion harmonique de l'univers (de tout temps et partout
oeuvre des artistes); c'est faire se rejoindre, se coordon-
ner les activités en un plan mondial (œuvre des réalisa-
teurs). Semblable exposé tripartite, le livre est appelé à
le présenter; mais il n'est qu'un des modes d expression
et un mode dépassé par l'ampleur du sujet. En fait,
traiter du monde exigerait un instrument de mondialisa-
tion sous le triple aspect : Nota synthetica, Emota sym-
pathica, Acta synergica. Cet instrument a été conçu
devoir être le Mundaneutn.
Les Systèmes divers
La conception du monde se trouve placée dèg Je début
de son exposé devant trois systèmes différents qui ont
manifesté leur influence au cours des siècles. Le premier
système est l'enregistrement pur et simple des faits et
leur enchaînement selon un ordre strictement expéri-
mental et d'observation. C'est le système dit positif,
celui de ï.n.ly.e.
Le second système, dit de la synthèse, en s'autorisant
des lois de la pensée logique et en y ajoutant des don-
nées de l'intuition même, l'hypothèse, l'interpolation, le
passage à la limite; il est impatient de conclure, d'avoir
des réponses même provisoires aux problèmes qui solli-
citent l'esprit.
Le troisième système est celui de la pensée religieuse.
Pour elle l'ordre naturel auquel peut accéder la raison
est doublé d'un ordre surnaturel auquel il est accédé par
la foi, c'est-à-dire par des vérités révélées.
Ces trois systèmes agissent en reagissant constamment
l'un sur l'autre soit qu'ils aient à traiter des même» élé-
ments et le font de manière différente soit qu'ils adop-
tent à l'égard l'un de l'autre l'attitude critique ou apo-
logétique et se forcent ainsi réciproquement à s'exprimer,
à préciser, à se compléter.
Trois tableaux placés en liminaire aux études de
détail jettent de la lumière sur cette imbrication de sys-
tèmes. Quel que soit celui auquel l'esprit accorde son
adhésion, la discussion même nécessite d'en connaître
la structure. Des places logiques y doivent être faites
aux données de quelque ordre soient-elles, et cela d'une
manière tout d'abord formelle, indépendante de déci-
Système I. — SYSTEME DES SCIENCES.
De liaison en liaison, de
constituée, la pensée en
classification générale des d
discutée et perfectionnée po
ice constituée en science
arrivée à élaborer une
ssances. Celle-ci toujours
être résumée dans
le tableau suivant dont les colonnes horizontales (A)
indiquent les diverses sciences et les colonnes verticales
(B )les faits, phénomènes et propriétés. Ceux-ci sont
ramenés à leurs éléments logiquement spécifiques et
irréductibles. L'objet proposé à l'étude de chaque scien-
ce se présente comme un complexe des propriétés ou
phénomènes de 1 ordre immédiatement inférieur (genre)
auquel s'ajoute le phénomène spécifique (espèce). On
a fait place dans le tableau, en tête à l'Ontologie, com-
me science générale de l'être, à la fin à la Théologie,
science de la Divinité; l'une et l'autre sont traitées ordi-
nairement sous le nom de métaphysique. (Théodicée.)
A. SCIENCES
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Système II. — SYNTHESE
DE L'EVOLUTION GENERALE UNIVERSELLE.
Dans ce système l'énergie est tenue pour la seule
puissance cosmique, d'essence unique, éternelle et indes-
tructible. L'énergie est considérée sous ses deux moda-
lités fondamentales, l'une d'ordre potentielle et statique,
immatérielle, intensité (durée - temps), l'autre d'ordre
cinétique, matérielle, extensité (espace). Sitôt les élé-
ments ultérieurs formés, ils subissent le déterminisme
finaliste orientant toutes les parties autonomes vers la
coordination Fonctionnelle unitaire, ou psychisme ële-
nientaire. L évolution se produit. Il y a formation des
Univers matériels à partir du stade nébuleux et en pas-
sant par le stade stellaire ou par un stade de condensa-
tion maximum. Le système résoud l'opposition matière
esprit en douant d'esprit, d'immatérialité, le plus petit
des éléments considérés.
L évolution dès lors se développe selon les stades
suivants :
A. — L'inconscience, avec trois stades. 1° Le Photon:
le point matériel le plus petit possible. Ses caractéristi-
ques sont : a) unités de lumière; b) noyau positif de
l'atome; c) doué de souvenir ou plutôt de !a mémoire
ou conscience inconsciente; d) la vibration permanente
du Photon, manifestation vitale élémentaire; e) l'ensem-
ble des points vibrants constituant l'espace. 2° La série
des atomes, de l'hydrogène à l'uranium, 3° Les corps
composés à l'aide des combinaisons possibles de ces
éléments.
B.— Tropisme, carbone à volumes multiples, succède
aux composés solides à tendances cristallisées.
C. — Instinct, chez les animaux, chez les artropodes,
chez les vertébrés. Vie : cellule, organes, organisme;
plantes et animaux.
D. — Compréhension. Précurseurs de l'Humanité.
Race du Néanderthal éteinte il y a 30.000 ans, avait
compris l'usage du silex mais sous t'influence de l'époque
xvm
glaciaire, lors du stade moustérien, disparaît. (Stagnation
non susceptible de progrès évolutif en tant que race.)
E. — Conscience. L'homme (snthropos, psyché)
apparu il y a 100.000 ans (?) et la conscience se déve-
loppe sous l'empire d'une socialité plus grande, d'une
technique qui extériorise l'évolution des facultés en
instrumentation extérieure au corps humain (outil, ma-
chine! d'une part, langage, écriture, document-livre,
d'autre part.
F. — Stade ultérieur. Dans deux directions: 1° la mu-
talion s opérant chez l homme (homme futur: subcons-
cience, superconscience; sixième sens). Instruction totale
spi ri tu a] t sa ti on, intuition.
2" La société se développant en superorganisme
(socion ou géon). Cerveau collectif: idéation, sentiment,
G. — Stade de l'Univers total qui est rendu interdé-
pendant, unifié, conscient; la supervie universelle. (1)
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(1) Sur ce système voir notamment les résumés et les travaux
synthétiques d'A, Rutot, dont le mémoire : Inconscience, irophâme,
Système ///.
ORDRE NATUREL ET SURNATUREL.
La doctrine catholique (théologie) présente cet ordre
de la manière suivante.
En ordre premier vient Dieu, l'Etre Incréé. Il est
Trinité, le Père, le Fils et le Saint-Esprit. Dieu personnel
et Infini, souverain, Vérité, Bonté, Puissance et Bien,
ommi présent et éternel a crée le monde qui comprend
d'une part des êtres intelligents et libres, pouvant fixer
eux-mêmes leur destinée, et d'autre part dea corps et
des êtres privés d'intelligence. La création (ex nihtlo)
est unique, finie et les pouvoirs créateurs ne sont pas
délégués.
Les êtres créés sont les anges et les hommes. Il y eut
une révolte des anges, la distinction dès lors en bons et
mauvais anges (démons) et un état final détermine par
les termes Ciel et Enfer. Les deux catégories d'anges
Le drame de la Création est le drame de la chute
et de la Rédemption. L'homme a été créé pour un
état surnaturel, la vision béatifique directe de Dieu;
par la faute du premier homme, 1 Humanité est tombée
dans un état naturel. Les fils du premier homme furent
maintenus dans cet état. Dieu le Fils se fit homme
(Jésus Christ) pour racheter par son sacrifice l'Humanité
tombée et rendre possible de nouveau aux hommes lajouissance de la vision béatifique (Ciel). 11 a créé l'Eglise
pour le représenter sur la Terre et sous la forme de
sacrements, conférer aux hommes la grâce qui est
l'effacement du péché originel et des péchés personnels.
Cette conception fondamentale commune à tous les
temps du Christianisme, reçue en partie par lui du Ju-
daïsme et de l'Ancien Testament au contact de tant de
pensées antiques, conséquence de cette conception sur
le monde entier de la pensée, se sont affirmées parti-
culièrement à l'intervention de la scolastique au moyen
âge, de la néo-9colastique (Néo-Thomisme) de nosjours.
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Les scolastiques ont posé ainsi le problême de la
connaissance, a Concilier en une vaste synthèse embras-
sant l'universalité des choses, les données de l'expérien-
et les principes propres de la foi qui sont les dogmes
révélés, en subordonnant l'expérience à la raison qui
l'interprète et la raison à la foi qu'elle a pour but de
justifier. »
Notation
| . La nécessité d'avoir toujours présent à l'esprit ce cadre et
cette forme, d'en faite comme le substratum d'une conscience élargie
jusqu'à l'universel, jusqu'au mondial, [end désirable de la résumer
instantanément rappelés tous les termes et leurs corrélations. En
de nombreuses matières, la notation (symboles) et le diagramme
(schématique) ont rendu semblable service. Ainsi en mathématique,
en logique, en chimie, en géographie, en musique. En mathéma-
tique, l'algorithme a pris une puissance extraordinaire du fait de
l'équation. Elle présente ses formules sou» la forme d'une égalité
dont les termes, tantôt sont généraux et en quelque sorte contractés
et implicites, tantôt particuliers, développés et explicite». L'équation
présente les termes sous une forme qui facilite son ceuvre à l'esprit,
à insérer en elle la multiplicité, ses classes et ses groupes, avec
leur nombre, leur grandeur, leur fonction et leurs espèces.
II. — Le Monde, I
distinguer en lui. peut
premier terme soit !<
•econd terme les divei
ttitué des éléments que nous venons de
e exprimé par une grande égalité, dont le
londc en l'unité de sa synthèse, et le
lements de son analyse ;
Chojesl Nature, Hom-
J2 me.Societé.Dmnité)
^Espace
Temps
Le Moi (Connaissance,
ÏÏ, Les Créations (syn-
5 thèse, harmonie, or-
ganisation)
C (N + H '- S + D) M {c + s + a)
C (i + h + o)
0.) (0-11 + 0.12 •+- 0.13 -f 0.14) I
0.6
Puisque c'est des parties surtout qu'il est traité et que leura
symboles numériques sont tous précédés de zéto (0), une convention
intervient pour simplifier la notation : la suppression partout du
zéro, réservé alors pour exprimer les généralités, non seulement les
généralités relatives au monde tout entier quand il est employé seul,
mais les généralités propres aux diverse" parties, quand il est
employé à la suite des nombres ptopres aux parties. On a donc :
1 (II + 12 + 13 + 14)
II. — Semblable a divers avantages, tille est concise,
dépendant d'aucune langue. Elle se
l'ordre de suite ou de classification des concepts,
l'exposé des données, elle en marque la succession,
suite. | a formule (l'équation) constitue le plan même selon
:l l'exposé peul se développer et les références s'y faire. (I)
s'est borné dans l'ouvrage au développement de l'équation
Tespondant à ses termes principaux. Les remarques suivantes
virant à l'étude des développements ultérieurs.
Appt
On
IV. — Tout exposé, qu'il reçoive ou non un* re
chiffrée, procède par la mise en œuvre de trois bases :
combinaison, permutation. La mathématique en a Fait
mais il importe de la généraliser. La progression est in]
classification même des éléments rt de leurs termes :
théorie!
te à la
(I) Semblables classification et notation sont pour la synthèse
des connaissances le complément des Tables de la Classification
Décimale qui. flous une forme pratique, conventionnelle et dévelop-
pée déjà jusqu'à 70,000 divisions, est proposée pour organiser
en un ensemble et en un réseau unique la multitude et la variété
des documents. Référence est à faire de l'une de ces classifications
à l'autre, jusqu'au jour où, refondues, on pourra disposer d'un
instrument unique applicable a la foU a la Science et à sa Docu-
classification). La combinaison intervient chaque fois qu'une chose
est dite d'une autre chose; elle est donc à la base de tout le discours
et de la proposition en laquelle il se résoud. La permutation des
termes correspond à la mobilité des choses et à celle de l'espiit
qui les su il dans Leurs mouvements
 h mouvemen
dans la réalité objective, ou à notre point
sont tantôt dans un ordre, tantôt dans un autr
La formule susdite, l'équation mondiale, t
i
e quels
ctif: ils
L
sition, La classificatio p
( N i N ) ; on peut il noter paT un « p
La permutation, rendue explicite par
par des indices ou chiffres, placés au pie
c Unificateurs, tandis que les exposants
sommet (Nn). Ces indices devront indiq
sujet (matière) avec l'espace (lieu) et le temps (époque)
e p p
p g n des termes (N).
sant indiquant Se degré (N»}!
des Tables, peut s'indiquer
pied et à droite des nombres
dt placés à d o
haque fois l'ordre de
(01 : 03 : 04)N
le-matîere s'indiquera :
N ( 0 3 :0l :04)
lux comprendre toute cette notation, on peut comparer un
lité quelconque, à un point (•); l'ensemble des éléments
îe ligne (—) ; la combinaison des éléments entre eux, à
s ( D ) : l«™ permutation à un cube -
V. — U langage, ce
soit disciplinée et logique. compr<
virtuel, implicite, caché ou désordonn'
lions à i'éta
La notation scientifique
ynthèse à opérer, il es
ien des poin a •indicatif, faisant référence à des sources non reproduite^. __.
suivi l'ordre de la formule des termes dans l'équation mondiale.
Les nombres de celle-ci, qui signifient des éléments, ordre et relation
(et non point quantités et mesures) servent à la désignation des
chapitres et paragraphes. Puisque l'exposé consiste en une corré-
lation des termes, toute la matière y devrait être présentée sous
la forme d'un tableau à deux entrées.
101
02
03
N
1
1 : 1
01 : I
0 2 : 1
03 = 1
N : 1
01
1 tOI
Ot IO
02:01
03 :0I
N :OI
02
1 :02
01:02
02 : 02
03 ;02
N : 0 2
03
I : 03
01:03
02:03
3 = 03
N 03
N
1 : N
1 : N
02 iN
03 :N
N :N
i— expose est sirnpjihc : I" quant aux combinaisons en Uc cou
binant les termes que deux à deux : 2" quant aux permutations e
t'en tenant à l'ordre des éléments d'équation, ordre qui est ten
pour normal: 3" en ne traitant des généralités relatives aux dive
éléments du monde qu'une (ois sous chacun de ces éléments; 4° e
tenant compte qu'il n'y a pas à traiter un élément dans ses rappor
avec lui-même. En éliminant donc toutes les répétitions, ]e tal.lrïi
comprenant plus que 15 termes au lieu de 35.
Vil. — La notai.on est une représentation idéologique successive.
une forme proprement visuelle et simultanée. Entre la notation et
l'image, il y a correspondance, à la manière dont, à un moment
| d u développement de la mathématique, la correspondance a été
blie entre les symboles de l'algèbre et les figures de la géométrie.
mage du Monde a été exprimée Longtemps par les allégories des
I
istes traduisant les comparaisons des poètes. Elle devra tendre
de plus en plus à prendre la forme concrète du dessin et la forme
abstraite du schéma.
On pourrait ainsi» schématïquement, représenter Le total du monde
donnant une vue approximative concrète des éléments en présence.
On pourrait aussi, schématiquement. représenter le total du monde
par une sphère dont les divers grands cercles, divisés en segments.
| se rapporteraient aux diverses catégories d'éléments et à leurs subdi-
ns, cercles et segments étant supposés projetés en un point
N IN = iN:01 N:02 N : 3
Ceci, écrit linéairement prend l'ordre Je classement suivant.
conforme à l'ordre des suites de nombres décimaux : I 01. (01:1).
02. (02:!), (02:01). 03. (03
 : | ) , (03:01). (03:02). N.(Nil), <N:01). (N:02). (N:03).
Le Monde selon les Choses
LA NATURE — L'HOMME — LA SOCIETE
LA DIVINITE.
La Ndture
En tête d'une étude de la Nature trouve sa place cette
parole de Charles Richet.
" Nous ne savons rien de précis sur l'étrange cosmos
qui nous entoure et nous écrase. Nous nageons, aveugle,
dans un Océan ténébreux. Mais il est vraisemblable
que nous dissiperons à la longue quelques-uns de ces
ténèbres et que tout sera changé, bien plus que notre
débile intelligence ne le suppose, »
On peut présenter les données o abord dans ] ordre
abstrait des phénomènes, objet des sciences (physique,
chimie, biologie), ensuite dans l'ordre concret, soit des
êtres (minéraux, plantes, animaux), soit des grands mi-
lieux, les Ceux, la Terte. le. Eaux. Ici Ain.
J_U) GÉNÉRALITÉS.
HISTOIRE DES SCIENCES.
De nos jours l'histoire a'porté ses méthodes sur l'ori-
gine des inventions et des connaissances. Nous possé-
dons maintenant un tableau de plus en plus complet
de cette évolution.
Le développement des connaissances s'est fait lente-
ment, sortant de l'expéri entât ion grossière de nos ancê-
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très, se formulant à travers mille théories et hypothèses
en lois démontrées de plus en plus générales, progres-
sant de nos jours avec des méthodes, des programmes,
une instrumentation éprouvée.
L'arithmétique et la géométrie sont issus du contact
prolongé des hommes avec les corps solides. Les prin-
cipes généraux de la mécanique sont venus de leur
observation sur les déplacements des corps solides et
vivants. Les connaissances astronomiques viennent des
observations les plus lointaines, condensées d'abord en
formules par les mages chaldéens : on se figurait la terre
plate et les étoiles accrochées à des voûtes célestes qui
tournent autour d'elle. L'astrologie joua un rôle encore
dans ces conquêtes. Avant la chimie il y eut l'alchimie,
le phlogîstique, les fluides par lesquels on se figurait
tout expliquer il y a un siècle encore.
Dans 1 étude des phénomènes de la vie, on croyait à
l'immutabilité des espèces, à l'existence d'un petit hom-
me minuscule, 1 homunculus dans le germe humain; il y
avait les humeurs viciantes, la génération spontanée.
En sociologie c'était l'organicisme, en psychologie la
phrénologie de Gall. En anthroposociologie, les théories
de Gobineau, d'Ammon, de Vacher, de Lapouge. Et
la médecine dut attendre la vaccination et la sérothé-
rapie avant de devenir réellement scientifique.
Tout est changé. Au petit monde antique marchant
comme une horloge à Jacquemart, la civilisation a sub-
stitué un Univers en perpétuel devenir, où l'infiniment
petit est aussi merveilleux que l'infini sidéral.
La géologie, l'astronomie, la bioiogie ont changé les
J T ê t 0 " 8
siècle
tes.
Le caractère de la science depuis
plètement changé.
A la fin du XIXQ siècle, beaucoup d érudits esprits
croyaient à la valeur définitive et absolue de la concep-
tion rationnelle qui caractérisait jusque là la science de
leur époque. Cette conception était celle d'un détermi-
nisme rigoureux et total admirablement défini par la
fiction de <.e que l'on appelle o l'esprit universel 11 de
Laplace. Fiction selon laquelle une intelligence qui, pour
un instant doué, connaîtrait toutes les forces dont la
nature est animée et la situation respective des êtres
qui la composent, si d'ailleurs elle était assez vaste pou
soumettre ces données à l'analyse, embrasserait dans 1
même formule les mouvements des plus grands corps d
l'Univers et ceux des plus légers atomes; rien ne ser
lents à ses yeux. L'esprit humain offre dans la perfioffre da p
e une faible esqui
quarante , q
ncadrcessairement s e ca rer
s théoriques, découlant
éimale et i
p s es y e . s p t
tion qu'il a su donner à l'astro
de cette intelligence.
On croyait donc, il y a en
tous les phénomènes devaient n
dans cet ensemble de conceptio
logiquement de l'analyse infinit si constta
un édifice solidement établi dans ses éléments les plus
importants. Selon cette opinion, tout le cycle des progrès
essentiels de la physique était au complet, rien ne sem-
blant devoir se manifester qui fut une nouveauté véri-
tablement essentielle..
Notre conception de la science a évoluée. Elle fut
d'abord statique (stabilité des choses animées seulement
d'un certain nombre de mouvements lents), puis àyna-
mjqfï/e (tout en mouvement), et maintenant g&tiéttque.
Dans la forme antérieure, le savant analysait les phéno-
mènes actuels et courants, les rangeait sous des loia et
si possible sous des formules mathématiques. Le savant
actuellement s'intéresse de plus en plus à la manière
dont ces lois ont agi en fait. Aux effets qu'elles ont pro-
duit jusqu'à nous ne suffit plus la constatation ; telle
cause étant donnée, telle conséquence en résulte. On
s'est posé la question : la cause a-t-elle été donnée, la
conséquence a-t-elle été produite ? Et où en sommes-
nous de cet enchaînement causal ? Ainsi dans tous les
domaines le facteur v temps » a pris une importance
capitale.
Dans le fait cosmique, on envisage la cosmogonie, la
classification de l'univers stellaire d'après son passé, les
supputations sur l'âge du soleil, l'âge des étoiles, l'âge
des galaxies. De la géologie, la paléontologie état du
passé est l'âme même; la radioactivité fournit d'autres
moyens de connaître le passé. En biologie, les théories
de l'évolution, la paléontologie et l'archéologie préhis-
torique. En sociologie, enfin, il y a le formidable résultat
des sciences historiques, l'histoire étant un des carac-
tères du XIXe siècle.
LA NATURE ET L'HOMME.
La Nature nous offre trois grandes satisfactions intel-lectuelles :
I" Elle nous montre à l'œuvre la loi d'évolution qui.
du fond des temps, apporte à ces temps même la pro-
gression continue vers des formes enchaînées et toujours
2" Elle déploie devant nous la variété infinie des espè-
ces, des genres et des individus réalisant chacun un
des cas d'équilibre de la variation universelle.
vie concrète faite des êtres et des forces qui agissent de
toute leur existence sur notre propre existence.
L#e sentiment que la nature inspire a 1 homme corres-
pond à l'idée qu'il s'en fait: la conception esthétique et
morale varie avec la conception métaphysique.
1. Antiquité. — Dans son ensemble l'Antiquité est
naturaliste. La nature est bonne : le pessimisme n'est
qu'un accident de la pensée antique.
2. Moyen âge. — La nature, c'est le mal. Beauté dan-
gereuse. Le pessimisme terrestre s'exprime par l'ascétis-
me et la mortification. Art à forme subtile et symbolique.
Au moyen âge on ne regardait plus la nature. On
croyait la vie épuisée. Le monde avec Jésus avait fui
son temps et dit son dernier mot. Hors de cette histoire
privilégiée, on jugeait que rien n était digne d occuper
la pensée. Saint Bernard ayant voyagé tout un jour le
long du lac Léman demandait le soir où était le lac 1
(Louis Gillet : Histoire artistique des ordres mendiants,
1912.)
3. Renaissance. — La réaction naturaliste, confond
I nomme parmi les cnos^s; en art, c est la beauté des
formes et des contours qu'elle peint voluptueusement;
en morale ce sont les instincts qu'elle légitime.
4. Temps modernes. — Sentiments nouveaux.
a) Le mécanisme cartésien ne permet plus de voir
dans la nature la tentatrice et l'ennemie; au XVIII' siè-
cle, par naine des institutions QÇS nommes, on revenait
à elle, on la proclame belle et bonne. On mêle de nou-
veau l'homme à la nature en croyant les opposer et on
sent mieux que jamais la poésie et le charme de l'Uni-
vers parce qu on 1 imprégnait inconsciemment de tous
les sentiments et les rêves humains.
b) L'interprétation sceptique du Kantisme ne tarde
pas à agir; la nature n'est plus la source de toute bonté.
On voit la froideur inerte de son mécanisme, la dureté
de ses lois; elle est désespérante.
c) Parfois on commence à retrouver en elle
grandeur inconsciente de son développement nécessaire.
Kien ÎI est bon m mauvais, tout est rationnel. (Parodi.)
5. Notre temps. — Le grand mouvement de retour à
la nature, en notre temps: il s'exprime par le voyage,
le sport, le naturisme, par le nudisme, par les concours
de beauté. Toute révolution politique et sociale a été
précédée par un retour à la nature. Ainsi dans l'Allema-
Des hommes de science ont exprimé souvent leurs
sentiments à l'égard de la nature.
<i Pour que cette œuvre réponde à la dignité de la
belle expression de Cosmos, qui signifie l'ordre dans
l'univers, et la magnificence dans l'ordre, il faut qu'elle
embrasse et qu'elle décrive le grand torut (to pan);
il faut classer et coordonner les phénomènes, pénétrer
le jeu des formes qui les produisent, peindre enfin, par
un langage animé, une image vivante de la réalité.
Puisse l'infinie variété des éléments dont se compose
le tableau de la nature ne pas nuire à cette impression
harmonieuse de calme et d'unité, dernier but de toute
ceuvre littéraire ou purement artistique.
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« L'influence du monde extérieur sur l'imagination et
le sentiment, influence qui a donné, dans les temps
modernes, une impulsion puissante à l'étude des scien-
ces naturelles, par la description animée des régions
lointaines, par la peinture de paysage, en tant qu'elle
caractérise la physionomie des végétaux, par les planta-
tions ou la disposition des formes végétales exotiques en
groupes qui contrastent entre eux. » (de Humbold,
Cosmos /, p . 150 et 60.)
ii Les chants des oiseaux m'ont rendu heureux, j 'ai su
entendre l'appel des animaux, j 'ai embrassé dans leur
immensité la terre, les pierres, les arbres, et de jour et
de nuit les étoiles et tout ce qui risse et le ciel et la nuit.
J ai aime d un amour si inextinguible Dieu et mon peu-
ple et les hommes qu'il n'est sans doute pas au monde
de plus grand bonheur. Et je veux vous le conseiller :
faîtes de même pour connaître la joie, H (Blunck :
SteUiîîg i\othînnsohn).
Au Japon, les temples, qu'ils soient Shintoïstes ou
Bouddhistes sont généralement harmonisés merveilleu-
sement avec le site. Dans les villes mêmes, ils sont situés
sur quelque hauteur dominant toute l'agglomération.
La vénération de la nature, incorporée dans les divers
dieux'et déesses du Shintoe a été transférée au paysage
naturel lui-même, la montagne sacrée ou le bois sacré
sont devenus l'habitat du dieu lui-même. Le culte natu-
rel des héros dont les esprits entourent les Japonais dans
un lieu sanctifié, unit la nature et l'histoire, le passé
et le présent dans le paysage. (Les paravents sacrés aa
Japon représentent tout,) (I)
Placé dans la nature, l'homme oublie la société venue
après lui et sa civilisation si souvent meurtrière.
L'homme commença à maltraiter la nature, à la fouil-
ler, à la détruire. Aujourd'hui il reconnaît son erreur :
il crée des parcs nationaux. Il recouvre son sentiment
à l'égard de la nature. Son instinct primitif reprend le
dessus.
(ï)~M«king, Ludwig. Kalt und Lanéschajt in Japon, Geog. Anz.
30 (5) 1929: 137-146.
ORIGINE ET VIE DU MONDE PHYSIQUE.
L'origine du monde, le chaos des origines, l'âge du
monde, l'évolution et la destinée du monde, la fin du
monde : problèmes capitaux, problèmes angoissants, pro-
blèmes merveilleux. Le poète, le savant, le théologue, le
simple penseur s'expriment à ce sujet.
Avant les mers et les terres et, ce qui couvre toutes
choses. Ift ciel, il était, a dit Ovide, un seul aspect de la
nature dans le monde entier, celui qu'on a appelé le
chaos.
« On peut admettre que ces vers d'Ovide, dit Bail-
laud, résumaient les idées des anciens sur les origines du
» Après deux mille ans il semble qu'ils auraient pu
être écrits par un des maîtres de l'astronomie contempo-
raine. Les efforts des philosophes, des physiciens, des
astronomes n'ont pas été stériles dans la connaissance de
YUnivers sorti du chaos. Mais en ce qui concerne le
chaos primitif lui-même, nous sommes réduits à constater
que tout est encore à apprendre. Mais l'on peut penser
que le temps n'est pas éloigné peut-être où nous pourrons
formuler quelques précisions ».
Se plaçant au point de vue de l'homme, Ray Nyst
« Fils d'une nébuleuse, ouvrier improvisé sur une pla-
nète hostile, dont il commence seulement à connaître avec
précision les matériaux, toujours au prix, de longs travaux,
qu'une génération lègue à la suivante, total effroyable
d'efforts concentrant dans notre époque peut-être vingt
mille ans de labeur ! De sa propre expérience, ouvrier
de génie pour toute fortune, il a bûti le monde moderne
<!e la cendre d'une étoile. »
Et le Titan des Poètes, Victor Hugo définit ainsi
le chaos.
Un tout qui n'était lien, vivant confunémcnt
O c apparition, flottaient suc l'insondable.
Au fond de cette brume étrange et formidable,
Comme li, quoique rien ne fut encore puni,
Le gouftre eut essayé d'engloutie l'infîpi.
On voyait aux lueurs de» vioion. funèbres.
S'ouvrir et se fermer la gueule de* ténèbres.
Parlent apparaissait, â l'oeil épouvante,
Lo face du néant, faite d'obscurité.
A chaque initant. le fond redevenait la «me.
Et comme une ruée au-deaaus d'un abîme.
Dons cette onde oii rampaient Us larves des fléaux,
Le monstre Nuit planait sur la bête Chaoa.
LA LUTTE UNIVERSELLE.
Tous les éléments de l'Univers s'adonnent en quelque
sorte à une lutte sourde et constante. La nature qui
paraît dans un état statique, immobile, est une infinité
d'atomes ou d'électrons en état d'agitation. Le mouve-
ment brownien ne s'arrête jamais. A l'intérieur d'une
cellule close (de manière à éviter l'évaporation), on
peut l'observer pendant des jours, des mois, des années.
11 manifeste dans des inclusions liquides enfermées
dans le quartz depuis des milliers d'années. 11 est éternel
et spontané.
L'harmonie fine de la nature n'est qu'une relativité
en quelque sorte esthétique de nos sens. Elle est une
synthèse des forces qui se manifestent dans différents
cataclysmes, foudre, tempête, orage volcanique.
L'AGE DU MONDE.
L'âge du monde demeure matière à évaluations diver-
ses. Thomson estime l'âge du monde à 100 millions
d'années. Herman Klein (astronome) évalue la durée
écoulée depuis la solidification de la terre de 200 à 400
millions d'années. Blandet et Vinot l'évaluent à 6 mil-
liards d'années.
Beaucoup de géologues estiment ainsi la durée dedifférentes époques.
Le primitif
Le primaire ou Paleozoïque
Le secondaire ou Mesozoïqut
Le tertiaire ou Cainozoique ...
Le q uaternaîre
52,000.000
32.000,000
14,000,000
3.000,000
100,000
i ont fixé ainsi la durée des époquesLes historien
historiques :
Antiquité 5,000 ans
Moyen âge 1,000 »
Nouvel âge 350 ».
Age actuel 120 »
En se basant sur la Bible, les auteurs ont déterminé
des périodes de durée différente de la création d'Adam
à la naissance du Christ.
Lactance 5,801 ans
Clément d'Alexandrie 5,624 »
St Augustin 5,351 »
Cassiodore 4,697 n
Bossuet 4,004 B
Melanchton 3,963 ..
III DES ELEMENTS ET DES PROPRIÉTÉS
GÉNÉRALES DES CHOSES DE LA NA-
TURE. LEUR SCIENCE.
L'être (ontologie). — Quantité et étendue (mathéma-
tiques). — Le mouvement (mécanique, cinématique). —
L'énergie (physique). - U matière (chimie). - La
vie (biologie).
111.1 L'ETRE- — L'ONTOLOGIE.
L ontologie est une science spéciale bien définie r
science de l'être en général, science du genre universel
qui résume et contient toutes les espèces et tous les
individus.
a H est une science, dit Aristote, qui considère l'être
en tant qu'être et ses propriétés nécessaires. Cette
science progresse, non en étendue mais en profondeur,
puisque son objet est à la fois et le plus général et le
plus compréhensif possible. Cette science, c'est la méta-
physique. »
" La métaphysique, dit M. Dewulf, occupe dans les
études de la acolatique une place d'honneur. Elle n'étu-
die pas seulement la substance des choses sensibles,
mais l'être comme tel, en l'envisageant à la fois dans
sa réalité statique et dans son devenir. La théorie de
l'acte et de la puissance occupe une position centrale et
on y rattache la composition des substances et accidents
de matière et de forme, d'universel et d'individuel,
d'essence et d'existence. L'individuel seul existe, l'Uni-
versalité de la notion dérive d'un travail de l'esprit.
A la métaphysique se rattache la théodîcée. »
L ontologie pose, résoud et essaye de résoudre trois
questions relatives à l'être :
1" Qu'est-ce que l'être f
2" Quelles sont les propriétés générales de l'être ?
y Quels sont les rapports généraux qui lient entre
eux les différents êtres ?
bonum, pulchrum; l'essence, l existence (notions qui
constituent l'être en lui-même), l'unité, la vérité, la
bonté, la beauté (notions qui aont propriétés nécessaires,
attributs inséparables de l'être en tant qu'être).
« L'être, dit Parmenide, est inengendré, impérissable,
tout entier d'une seule espèce, immobile et égal. Il n était
ni ne sera, puisqu'il est maintenant, à la fois tout et un,
et continu. Quelle naissance en effet lui chercherais-tu?
rv«..\ - -.,.•. i^ r^ „„
 w . _ «-— ^ rv . „„ i*«« i î_ * , _
te laisserai ni le dire, ni le penser; car le non être n'est
ni visible ni pensable puisqu'il n'est pas. Et quelle
nécessité aurait poussé plus tard ou plus tôt. à commen-
cer à naître du néant ? H
Les traités d'ontologie (ex. Traité du Cardinal D. Mer-
cier, 5* édition) comprennent les questions suivantes :
a) L'Etre (analyse générale de la substance première;
l'être existentiel ou l'existence; l'être essentiel : être réel
essentiel, quiddité; l'être possible : fondement des pos-
sibilités.
b) Les attributs métaphysiques de l'être ; les trans-
cendentaux: la distinction. L'unité: la vérité, la beauté.
- 11 -
c) Les principales déterminations ou divisions de
l'être : la substance et ses accidents, qualité et états;
i'être en acte et en puissance; êtres créés et non créés.
d) Les causes de l'être: l'ordre de l'univers; mécani-
tisme et rationalisme aristotélicien. Les causes: natu-
relles, formelles, efficientes, finales, exemplaires. Effet
des causes: 1 ordre de la nature, ordre téléotologique ou
de subordination; ordre esthétique ou de constitution.
L'ontologie a toute une histoire.
Aristote et les scolaatiques.
Descartes sépare la science de la métaphysique.
K.U1H supprime l ontologie; il montre que la science
de l'être est impossible car il ne peut savoir que le moi
qui est individuel.
Pour Scbelling, l'évolution de la pensée est l'image
de l'évolution des choses. Le sujet et l'objet sont iden-
tiques
Pour Hegel, l'être est une forme (idée reprise de
Leibnitz). 11 crée sur cette base l'ontologie sur la famille
de l'absolu et du nécessaire, c'est-à-dire de la raison
première.
Les Positivistes prêchent l'amour exclusif de la science
et condamnent l'ontologie.
Les métaphysiciens s'efforcent de remonter à l'onto-
Grâce à Bergson la métaphysique a pu poursuivre ses
investigations au delà des systèmes définis et des doc-
trines classiques. L'auteur de l'u Essai sur les données
de la somme de nos connaissances.
111.2 QUANTITE ET ETENDUE.
LA MATHEMATIQUE.
La quantité et l'étendue. — La mathématique envisage
en premier lieu la quantité (arithmétique) et l'étendue,
l'espace (géométrie). Elle est la science de ces proprié-
tés fondamentales des choses. Mais il lui est advenu
«le déborder cet objet, de constituer une discipline au-
tonome de par l'extraordinaire développement de sa
méthode, l'algorithme mathématique et la création
d êtres purement rationnels soumis ensuite à ses procé-
dés de développement.
Les réalités mathématiques. — Les mathématiques
connaissent: I" le nombre entier (le nombre 1). Il signi-
fie l'indivisibilité: les objets ayant une certaine perma-
nence; 2" le nombre fractionnaire (1/2) né de la néces-
sité de partager des nombres pairs par des nombres
impairs; 3" le nombre négatif (—2) né de la nécessité
de marquer une dette; 4" le nombre incommensurable
(... l''* ), créé lorsqu'ayant constaté par approximation
on proclame à jamais cette impossibilité; 5" le nombre
imagmaire(... l / ^ J ; on lui trouve une existence réelle
dans les équations au 2' degré; 6" le nombre intégral et
différentiel; 7" le nombre dans la ligne ou la géométrie
anlaytique; 8" l'espace-temps : la relativité; 9" les ondes
et la mécanique ondulatoire pour expliquer le rnécams-
me des ondes, de la lumière (le photon).
Histoire des mathématiques. — La marche sûre et
ferme des mathématiques a toujours été dirigée en
avant. On les a vues il est vrai souvent s'avancer avec
lenteur, elles sont même restées quelquefois des siècles
entiers stationna ires, comme arrêtées dans leur marche
et ne faisant aucun progrès sensible; mais on ne les ajamais vues rétrograder, c'est-à-dire prenant l'erreur
pour la vérité. (Montucla, Histoire des Mathématiques.)
Dès les temps les plus reculés, les hommes ont compté
les objets et mesuré grossièrement l'étendue et le temps.
Ces notions ont commencé à se préciser chez les Phé-
niciens, commerçants et calculateurs, chez les Egyptiens,
arpenteurs (inondation du Nil) et architectes (Pyrami-
des); enfin chez les Chaldéens, pasteurs et observateurs
des astres. Tels seraient les commencements de l'arith-
métique, de la géométrie et de l'astronomie. Les pre-
miers documents historiques nous montrent la géométrie
prenant son admirable développement chez les Grecs.
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Presque oubliées pendant le moyen âge, les mathé-
matiques renaissent au XV(' siècle chez les Occidentaux.
L'algèbre est constitué. Le siècle suivant voit apparaître
la géométrie analytique et le calcul infinitésimal, grandes
découvertes qui renouvellent et étendent la science, le
calcul des probabilités, les logarithmes qui doublent la
vie des calculateurs. Sont successivement introduits lesjonctions, les séries, les imaginaires, les nombres néga-
tifs, la géométrie descriptive, les rapports enharmoni-
ques, l'homographie, l'involution, la théorie des groupes.
L-t i on arrive aux contemporains.
L.es signes mathématiques. — Nous nous en servons
tous les jours, mais qui de nous en connaît vraiment
bien l'origine ï
Pour exprimer l'addition, on commença par employer
le mot latin « plus », mais à la longue et pour simplifier,
on posait un P qui, tracé très souvent à la hâte, prenait
la forme d'une petite croix et l'on finit par adopter cette
figure. Le signe de la soustraction provient aussi du
mot latin <  minus ». On l'écrivait « mus » avec un trait
au-dessus du mot pour indiquer la contraction. Finale-
ment, on arriva à omettre les lettres et à ne conserver
que le tiret. La division s'indiquait primitivement en
plaçant le dividende au-dessus d'une ligne horizontale
et le diviseur dessous. Mais cela prenait trop de place
dans les ouvrages imprimés. On mit le dividende à
gauche et le diviseur à droite, en les séparant par deux
points verticaux. Pour la multiplication, on séparait par
un point seulement le multiplicande du multiplicateur.
Mais cela amenait des erreurs et des oublis, et puisqu on
avait adopté le signe de la croix grecque pour « plus B,
on se servit du signe de la croix de Saint-André pour
indiquer la multiplication. L'emploi de ces signes ne
remonte guère qu'au XV8 siècle et se généralisa à la
suite de la découverte de l'imprimerie.
Les caractères arithmétiques sont dus aux Arabes.
Tous les peuples d Europe en ont adopté l'usage.
Franco!» Viete (1540-1603, Fiançai.) repré.enta le
preir des lettres
. H créa ta
-. ~^« •* science des symboles et apprit
i les soumettre à toutes les opérations que l'on était
ployait que des majuscules dans les calculs algébriques
l'usage des minucules a été vulgarisé par Thomas Ha-
vriot (1566-1621).
111.3 LE MOUVEMENT. — MECANIQUE.
CINEMATIQUE.
Dioisîon. — La mécanique rationnelle est la théorie
mathématique des lois du mouvement et de l'équilibre,
ainsi que de ses causes qui prend le nom de rorces.
Elle se décompose d'abord en dynamique et en.stati-
que. La dynamique a pour objet l'étude du mouvement;
la statique a pour objet la recherche des conditions
d'équilibre des systèmes matériels. La dynamique et ia
statique se décomposent à leur tour en trois sections
correspondant aux cas où le mobile est un simple point,
un ensemble de solides liés entre eux ou un fluide. La
dynamique et la statique des liquides prennent les noms
d'hydrodynamique et d'hydrostatique, celle des gaz la
pneumatique.
Mouvement simple et composé, mouvement rectiligne
et circulaire, levier à plateaux et à bras égaux, levier à
plateaux et à bras inégaux, plan iniline, la vis : ce sont
là notamment des faits mécaniques dont s'occupe la
science de la mécanique.
La mécanique céleste a pour objet la théorie des
mouvements des astres et pour principe la loi de la
gravitation universelle, déduite par Newton des faits
observés par Kepler.
La mécanique industrielle est la théorie des machines.
Elle a pour objet l'étude de moyens économiques de
production de forces dans des conditions généralement
assignées d'avance.
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Histoire. — Galilée fonde la mécanique du mouve-
ment d'un point matériel dans un champ constant; il ne
s'occupe d'ailleurs que d'un seul point et ne fait pas de
distinction entte la masse et le point. Il arrive incidem-
ment à la loi de 1 inertie et est amené a cette notion fon-
damentale que les circonstances déterminantes du mou-
vernent produisent des accélérations.
Huyghens passe aux forces variables et à la dynamique
des systèmes matériels. Avec son problème du pendule
composé, il fait usage en réalité pour la première foia
Newton constitue définitivement la dynamique. Quoi-
qu'il regarde d'une manière peu heureuse la masse
comme étant la quantité de matière, Newton sent le ->
premier avec netteté qu il y a dans chaque point maté-
riel une constante caractéristique du mouvement diffé-
rente de son poids : c est la masse.
Après celte période d'induction, qui est l'âge héroï- I
que de la dynamique, vient une période déductive où •
on s efforce de donner aux principes une forme défini-
tive. Le développement mathématique et formel (ana-
lyse) joue alors le rôle essentiel.
Les relations plus concrètes des forces, telles qu'elles
se déploient dans le levier, le plan incliné, etc., furent
découvertes avant les relations plus abstraites formulées
dasn les lois de l'analyse et de la composition des
forces, et plus tard que les trois lois abstraites du mou-
vement, formulées par Newton, fut découverte la loi plus
abstraite encore de l'inertie.
En 1775, l'Académie des Sciences de Paris a constitué
un prix d'un demi-million pour le mouvement perpétuel.
Corrélation. •— Tout, ce qui modifie la mécanique
modifie du même coup l'édifice des notions fondées sur
elle, c'est-à-dire les autres sciences, toute la science et
notre conception de l'univers.
Beaucoup se contentent de la description des phéno-
mènes de la mécanique par des équations différentielles
(Hertz) qui permettent de prédire les phénomènes
(explication mécanique proprement dite). On a conservé
s en les complétant par
x dûs à la viscosité, au
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le moule des anciennes équations
des termes nouveaux co
frottement ou à l'hystéré
D'autres préfèrent ne pas tant s'éloigner des anciens
points de vue et cherchent à construire des modèles
parlant aux yeux (représentations moléculaires et ana-
tormques),
La mécanique n'est qu'un aspect. Même les phéno-
mènes qui sont en apparence purement mécaniques sont
toujours en même temps pour nous physiologiques (sen-
sation) et par suite aussi électriques, chimiques, etc. La
mécanique ne saisit donc pas la base de l'univers, elle
n'en saisit pas davantage une partie; elle en expose
simplement un aspect. (Mach. Mécanique p. 478.)
111.4 L'ENERGIE. ~ LA PHYSIQUE,
des ondes et du
:rés à l'étude des
La physique a ramené à l'étude
mouvement tous les chapitres conse
phénomènes particuliers en lesquels
trefois les recherches.
La physique fait son champ aussi de l'astronomie,
embrassant d'un même regard les étoiles et les atomes.
Historique. — Pendant les cent mille ans de préhis-
toire et les sept à huit mille ans de civilisation, quatre
forces seulement : pesanteur, chaleur, lumière et mou-
vement sous des forme» diverses étaient connues. Depuis
moins d'un siècle, trois forces nouvelles : vapeur, élec-
tricité, énergie intra-alomique ont été ajoutées à cette
liste et en surgissant du néant, elles ont transformé nos
civilisations. On constate aujourd hui que 1 univers est
rempli de forces ignorées dont la découverte est appelée
peut-être à changer la vie des peuples et surtout les
idées philosophiques servant de base à toutes nos
conceptions.
A la fin du XIXe siècle, la physique apparaissait
comme définitive et sans espérance. Elle n'avait guère
d'autre ambition que la vérification plus complète des
théories déjà acquises. Avant le début du XX' siècle.
- 17 -
ce calme trompeur devait être troublé. E. Hertz par les
ondes électro-magnétiques, Rœntgen par les rayons X,
Becquerel et Curie par i'uranum et le radium viennent
successivement surprendre le monde scientifique. Le
public en fut averti presque aussi vite que les savants
puisque la radioscopie, la radiographie, la télégraphie
sans fil — application à la vie des phénomènes précé-
dents — suivent presque immédiatement leur décou-
verte. Par ailleurs, la chimie et la métallurgie évoluent;
des progrès aux moteurs rendent possible la naissance
de l'automobile, de l'aviation L'industrie est en éveil.
En 1900 Plank sans détruire la théorie des ondulations
admettant I émission de quanta d énergie. En rneme
temps se développait avec Lorenz et Einstein la théorie
de la Relativité.
L'optique obéissait donc en certains points à la
théorie des ondes continues, en d'autres à celle des
patibles. Malgré le malaise qui en résultait, la science
pure et la technique s'enrichissaient rapidement sous
l'impulsion des quanta et de la relativité. Des méthodes
de calcul nouvelles devaient être utilisées parce qu'elles
ne conviennent pas a la rois au continu et au discontinu
que l'on fait apparaître dans tous les domaines.
En 1910. Langevin annonce la vaste synthèse qui se
prépare et comment en réalité on n'est qu'au début.
En 1924 est créée la mécanique ondulatoire par Louis
de Broglie qui, dans une synthèse hardie, concilie les
grains de l'émission et les vagues des ondulations. D'où
encore une nouvelle révolution, un nouveau point de
départ pour tous les chercheurs physiciens, mathéma-
ticiens et techniciens. A l'heure actuelle, nous sommes
précisément au milieu de ce développement.
Le caractère le plus frappant de l'évolution de la
physique depuis une vingtaine d'années réside dans
1 importance prise par la théorie considérée comme
interprétative et synthèse des faits expérimentaux.
La théorie constitue ainsi un complément nécessaire
et un auxiliaire de la physique expérimentale. La théorie
lent plus
— 18 —
ne se confond pas d ailleurs avec le dévelo
spéculatif de la physique mathématique.
Les traités de physique générale comprennent à la
foie : a) de la physique expérimentale; b) de la physi-
que théorique; c) de la physique mathématique avec
prédominance de telle ou telle partie suivant les ten-
dances personnelles de l'auteur.
Il n'existe pas de barrière entre les théories dites
classiques, illustrées surtout par la thermodynamique et
lea ondes électromagnétiques, et les théories modernes,
cinétiques ou corpusculaires. Elles se complètent sans
opposition et s'enchaînent l'une l'autre en un ensemble
d une parfaite unité. \\ faut les exposer en même temps.
(Fortrat. R., Introduction" à l'étude de la physique
théorique.)
L'iiatomistique." branche nouvelle. Le physicien rame-
ne aux propriétés de l'atome les propriétés physiques.
Comme le chimiste ramène à la molécule les propriétés
le domaine de la physique devenu à la fois celui de
l'atome et du noyau de 1 atonie et celui de la mécanique
ondulatoire.
A l'Institut d'Etat du Radium à Leningrad se pour-
suivent les recherches pour la décomposition de l'atome.
Un instrument puissant y est monté à l'aide duquel
sera attaqué le noyau atomique, cette forteresse de la
nature. Il est théoriquement question de 10 millions de
volts avec des vitesses de 50 à 60,000 km. à la seconde.
Le voltage de 1 million est le maximum pratnue sans
danger. Un dispositif en spirale formant une impulsion
additionnelle atteindra le chiffre de 10 millions.
Bien qu'ils soient selon les précisions actuellement éta-
blies, de dimensions linéaires peut être mille fois plus
petites que celles des particules les plus tenus accessi-
bles aux plus puissants microscopes, on a pu dénombrer
gramme d'hydrogène- (Jean Perrin, Rayleîgh, Millîkan.)
LES ONDES ELECTRO-MAGNETIQUES.
L-ETHER ET SES PERTURBATIONS.
L'éther est le siège des perturbations qui ont reçu le
Ces perturbations peuvent prendre naissance de diver-
ses façons, mais elles se manifestent toujours sous la même
forme d'ondes électro-magnétiques. Un champ électrique
et un champ magnétique se manifesteront aux angles
droits L un I autre et commenceront i\ se disperser a la
vitesse de 300.000 kil. à la seconde.
Les deux champs se propageront dans toutes les direc-
tions, >à moins qu ils ne soient orientés ar 11 tic le lie ment. La
fréquence avec laquelle se modifient l'intensité et la
direction des deux champs déterminent la nature de
la ladiation.
Or, la fréquence déterminant la longueur d'ondes de
la perturbation :
f
 ; 300.000.000
r étant la fréquence en cyclea par secondes.
j étant la longueur d ondes de la perturbation.
On peut dire que la longueur d'ondes de la perturbation
m ç ter mine la nature de la radiation*
On a le tableau suivant des perturbations :
a) Onde de T. S. F., entre 60 cent, et 30.000 m.
b) Onde calorique, entre 0,001 et 0.1 millimètre.
c) Rayons lumineux, entre 0.0007 et 0,0004 milli
La couleur passe du rouge à 1 orange, au jaune,
au vert, au bleu et au violet selon que la longueur
d"onde décroît.
d) Rayons ultra-violets, entre 0,0002 et 0,00035 mill.
--) Rayon X et rayon gamma. 0,000002 mill.
0 Rayons cosmiques (rayons de Millikan), 0,000.000.066
(La plus puissante radiation connue qui traverse 45
cent, de plomb ou 66 m. d'éther).
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I LJ ni vers est un imrnense laboratoire ou prennent nais-
sance, et que traversent perpétuellement, des radiations
qui s entrecroisent sans se confondre, car elles se diffé-
rencient les unes des autres .par leur longueur d'onde qui
impressionne tel ou te* de nos organes et nous donnent
la sensation .du son, de la lumière et des diverses moda-
lités de la force, qu'enregistrent également certains appa-
reils sensibles à des catégories particulières de vibrations.
[Nous ne connaissons encore QU une très petite partie
de cette échelle des vibrations et un grand nombre de
radiations nous demeurent inconnues, faute de sens pou-
vant être impressionné par elles ou d'instruments capables
de les déceler.
Echelle des
> de vibr a t i o n s
vibrât
2.048
4.0%
8.192
16.384
1.048.576
33.554.432 i
1.073.741.824 ]
34.359.738.368 (
1.099.511.628.776 t
35.184.372.087.832 |
U25.899.906.B42.624 )
36.028.707.018.963 968 j
288.220.376.151.711.244 l
2.3O5.763.O09.213.693.952 j
s d'après Crooltea.
Agent
Cbale.
Probablement le*
Rayons X.
Quelle est l'origine des radiations ?
Prenons les radiations les mieux connues, lumineuse
t calorifiques. Elles nous viennent du soleil et des étoile!
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à l'astre 360 millions
produire les radiations
et les électr
Les radiations solaires font perdr
de tonnes par jour consumées à
électro-magnétiquea. Les protons t l  l t ons san
nihilent et c'est leur destruction qui produit les perturba-
tions de l'éther (désintégralion de la matière). Les rayons
atomes (Miflikan).
Le corps irradiant le plus éloigné du globe doit se trou-
ver à quelque 140.(100.000 d'années lumière. Une année-
lumière représente le chemin parcouru en une année par
l i it i 9.460.920 millions de
étiques ont les
il est possibl
La matière se trouve répandue dans tout l'espace explo-
rable par les télescopes. A l'œil nu on peut compter 6.000
étoiles; les instruments révèlent au moins 1.500.000.000
l éi groupess év
s régulièr nt répa
les
astres, plus
dans l'espace.
L'éther est fini dans le même sens qu'une sphère est
finie. Les dimensions de 1 espace sont en fonction de la
matière qu'il renferme. -La présence de la matière consti-
tue l'éther. On évalue à 500 milliards d'années lumière
la circonférence'de ce globe d'éther. Pour entreprendre un
voyage autour de l'Univers à un vitesse de 300.000 kilo-
mètres à la seconde, il faudrait 500 milliards d'années.
SUPER-SONS.
Les sons que nous percevons ont une limite assez rap-
prochée. On les fixe arbitrairement à 15.000 vibrations.
Les -vibrations de fréquence plus élevée seront appelés
ultra-sons. On peut produire des ultra-sons par les mé-
thodes de l'acoustique, mais de plus en plus difficilement.
Par contre, ils sont obtenus aisément et avec des fréquen-
ces presque quelconques à l'aide des montages qu'on doit
pitre curieux est
la perception d'ultrasons, par divers animaux. Daprès le
f r Wolfers, nombre d'animaux réputés muets per-
ent probablement et émettent peut-être des vibra-
ultra-sonores, possédant ainsi un sens qui facilite leurs
nisés comme les abeilles, les fourmis, les termites, doivent
. Diverses particula-
la ruh t
communiquer entre eux par ultra-sons.  
rités de la vie de la fourmilière et de la ruche ne peuvent
que s'expliquer ainsi.
CRISTAUX.
Longtemps la Physique ne possédait pour mesurer les
petites dimensions que les longueurs d'onde de la lumière.
On mesurait ainsi, par exemple, l'épaisseur de la pellicule
d'une bulle de savon et la distance entre deux glaces pla-
cées entre lesquefles on dit qu'il y a contact étroit. Mais
a appliqué le principe à l'étude de la structure molécu-
laire des cristaux que 1 on peut définir comme la matière
solide dans sa forme organisée la plus régulière. Nous
avons ainsi été mis à même de rechercher l'architecture
de l'Univers solide dans de plus petits détails. Longtemps
nous avons pensé en termes d atome et de molécule du
groupe d atonie. Plus tard, ï atonie a été séparé en unités
plus petites comme les électrons. Maintenant nous sommes
conduit à une unité plus grande que la molécule et appelée
la cellule de cristal, qui contient un nombre de molécules
et est l'unité de structure, ou pierre de construction du
cristal. Le cristal est fait d'une infinité de telles cellules.
Le nombre des différents types de structure de cristal a
été trouvé être 230.
Les rayons X peuvent aussi nous mettre à même d'éta-
blir les distances exactes et les positions relatives des
atomes et des molécules dans un cristal. Il s'en suit que
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la vieille « formule de structure » qui était un symbole,
est devenue inaintenant un dessin ou plan des conditions
rai est organisé : il a ses cellules.
NOTIONS NOUVELLES.
1. On a vu les composants de la matière se réduire et
s umner de plus en plus, les QIQTTXGS se subdiviser en
quels s'évanouissent à leur tour dans un principe pri-
mordial unique : Y énergie, ou d'après la nouvelle termi-
nologie : 1 impulsion constante de VUnivers.
2. L'espace et le temps ne sont pas détruits mais for-
ment un même tout considérable de espace-temps ou
Univers à quatre dimensions.
3. La masse de toute proportion déterminée de sub-
stance au lieu d'être une constante est variable avec la
Ï et par d
confond i
4. L'énergie elle-même a u:
une inertie. La notion de m
d'énergie.
5. La matière est un formidable réseruoir d'énergie
(potentiel et de mouvement). Lorsqu'il pourra être rendu
disponible par des moyens pratiques, il transformera de
fond en comble les modalités du travail humain et, en
même temps, la face du monde,
6. Les divers agents potentiels et de mouvement de
1 énergie affectent nos sens de diverses façons, notam-
ment sous forme mécanique, électromécanique, lumière,
gravitique, chimique, calorifique, radio-active et aussi
psychique.
7. L énergie sous ses diverses formes prend souvent
l'état rayonnant; elle possède alors une inertie et un
poids proportionnel: la lumière peut être déviée de sa
trajectoire ai elle passe à proximité d'une masse Impor-
tante: un corps chaud pèse plus qu'un corps froid.
8. La gravitation
 est une force d'inertie, donnant 1 illu-
sion d'une force d'attraction, alors qu'elle i l é lrésul-
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tante de la courbure de l'Univers, cette courbure étant
elle-même fonction de la présence de la matière.
9. L'Univers semble affecter une forme aphérique de
rayons définis quoique formidables. L'espace est rempli
non d un ether semi-matériel ou d un vide amorphe,
mais d'un type d'éther subtil de conception nouvelle.
10. L'Univers dans lequel nous demeurons prisonniers
a été exploré et reconnu jusqu'à des limites prodigieu-
sement reculées. Nous ignorons s'il est limité, s'il n'y a
pas en dehors de là d autres univers soumis à d autres
lois et dont nous serions séparés par un vide que rien
ne saurait franchir.
Le fait que la lumière de lointaines étoiles arrive
jusqu'à nous nous apprend que le nôtre est plongé dans
une substance contenue L>es éléments infiniment tenus
de cette substance — l'éther — sont maintenant comme
ceux des corps solides, à une place autour de laquelle
ils oscillent sans pouvoir s'écarter au delà d'une certaine
limite. L'éther est à la fois élastique et rigide, bien que
matériel. Les particules de la matière glissent en elle
nous apercevions leurs mouvements, les innombrables
I I. Cette substance est sans cesse parcourue par de»
ébranlements de toute nature, dus aux modification»
des particules matérielles sur lesquelles elle peut d'ail-
leurs réagir. Ce sont ces ébranlements de nature diverse
qui constituent :
la lumière et la chaleur, avec leur cortège de rayons
ultra violets, quand ils sont réguliers et rapides;
les ondes hertziennes de la télégraphie sans fil quand
elles sont d'une lenteur qu'on peut qualifier d'extrême
relativement aux ondes lumineuses;
les rayons Roentgen ou des rayons d'une activité
générale, quand ils sont irréguliers et résultant soit du
choix des particules électrisées contre des parois maté-
rielles, soit de la désagrégation de la matière par des
explosions successives, comme c'est le cas pour le ra-
dium, le thorium, l'uranium et quelques autres métaux.
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HISTOIRE DE L'ÉLECTRICITÉ.
PARTICIPATION DES DIVERS PAYS
A SA DECOUVERTE.
Voici à titre d'exemple l'histoire d'une science et J e
ses applications, montrant à l'œuvre la coopération à
travers le temps et à travers les pays.
Thaïes signale l'existence du phénomène de l'ambre
jaune frottée et mise en présence de corps légers et secs.
— La science de l'électricité n'apparaît que vers la fin
du XVIe siècle. — Fin du XVI' siècle, Guillaume Gilbert
découvre le phénomène de 1 attaque du 1er par 1 aimant.
— Le Docteur Waall exprime la ressemblance entre
l'éclair et l'étincelle tirée du morceau d'ambre. — Otto de
Guericke construit la première machine électrique. —
Hankbee remplace le souffre de la machine de Cuéricke
par un cylindre de verre et observe les diverses manifes-
tations de la lumière électrique. — Grey et Wehler
l'origine du transport à distance de l'électricité. — Dufay
démontre que Thumidité rend les corps conducteurs. —
Ludolf allume de l'éther avec des étincelles électriques. —
Invention de la bouteille de Leyde. — Bevis et Franklin
construisent séparément la première batterie électrique. —
Machine électrique de l'abbé Nollet. — Franklin met dans
tout son jour le pnenomeme du pouvoir "des pointes —
Expérience du cerf-volant électrique par Franklin. —
v iïinkJin construit le premier paratonnerre. — Machine
électrique de Ramsden avec plateau de verre. — Gal-
vani découvre l'irritabilité des muscles de la grenouille par
l'électricité. Volta construit son électro-moteur dit
pile-volta. — Nicholson décompose l'eau par la pile de
Volta. - Origine de l'électro-chimie. — Erman et Basse
Deluc invente la pile sèche. — Oersted constate l'action
d'un courant fermé sur l'aiguille aimantée : c'est la base
de l'électro-magnétisme. — Schweigger et Poggendorff
isolent le courant dans un fil métallique. — Ampère cons-
truit son solénoïde. •— Arago constate l'aimantation tem-
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poraire du fer par le courant électrique. — Ampère
invente la boussole astatique. — Seebreck invente la pile
thermo-électrique. — Becquerel construit la pile à deux
liquides et à action constante. — Faraday constate qu'un
aimant permanent dans un solénoïde détermine un courant
électrique. — Première machine magnéto-électrique due
à Pixii. — Jacobî. inventeur de la galvanoplastie, trans-
forme l'électricité développée par la pile en un travail
mécanique. — Faraday découvre l'électricité d'induction.
— F. de Moylens invente la lampe à incandescence. —
Ruhmkorff construit le premier appareil pratique d'induc-
tion par le courant électrique. •— Froment edirie un mo-
dynamo, on recomini11 .'•. i ti'vorisiiJiJite, c est J origine du
moteur électrique. — Machine électrique de Holz. —
Carie compose pour les lampes à arc le charbon avec du
coke et du noir de fumée. — Thomas Wright invente le
premier • régulateur pour lampes à arc. — Jablochkoff
invente la bougie électrique. — Premier essai de trans-
mission de force à distance. — Moteur synchrone - exci-
tation par courant continu. - La première expérience est
faite par Opckinson; il couple des alternateurs au phare
de South-Foreland. — Moteur asynchrone : moteur à
champ tournant ou moteur d'induction dû à M Ferrari».
— Lampe Nernst.
LA PHYSIQUE ATOMIQUE.
; divisent en pm™-
>opèr.
Les physiciens contempor*
Parmi les expérimentateurs : J. Chadwfck (Cambrid-
ge), J. D. Cockiroft (Cambridge), Mme et B. Joliot-
Curie (Paris),
Parmi les théoriciens : P. P. M- Dirac (Cambridge),
G. Gamow (Leningrad), W. Heisenberg (Leipzig), Th.
De Donder (Bruxelles). Niele Bohr (Danemark). Louis
de Broglie (Parie). Schrôdingen (Berlin).
Le problème cherché eat l'étude de divers ordres
d'énergie, l'étude de l'atome, de son noyau, de ses
éléments composants. On cherche à construire un mo-
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dèle, une image, une représentation concrète des phé-
nomènes (conceptions mécanistes). On cherche aussi
à construire une théorie qui rende compte de tous les
phénomènes, qui soit confirmée par l'expérience, qui
satisfasse aussi toutes les exigences intellectuelles.
L'historique des recherches est plein d'intérêt.
1. Bohr assimile l'atome à un système solaire en
miniature dont l'astre central, le noyau, porte une charge
Électrique positive et dont les planètes sont des élec-
trons négatifs.
2. de Broglie (1924) expose une doctrine synthétique
impranimip ondulatoire) dont le but essentiel est deq )
concilier la dynamique du point matériel avec la théorie
des ondes. 11 abat ainsi les barrières qui séparaient la
physique de la matière de la physique de radiation. La
mécanique ondulatoire admettait l'existence de corpus-
cules de matière et de lumière, mais en leur assurant
une onde (dite onde de de Broglie). Des expérimenta-
tions confirment ces vues (1928).
3. Schrodinger et d'autres montrèrent de nouvelles
difficultés d'interprétation, a) On reconnaît qu'on ne
peut attribuer une nature physique à ces ondes asser-
vies; elles prenaient un caractère symbolique, comme
le photon ou corpuscule de lumière d'ailleurs; elles
cessaient d être l'expression de la réalité pour repré-
senter une probabilité; elles n'avaient plus qu'un sens
statistique, la véritable signification des propriétés ma-
gnétiques de l'électron échappant aux investigations,
bien que l'électromagnétisme fut devenu une branche
de l'optique, b) Bien plus, à force de devoir s'en tenir
à des descriptions essentiellement statistiques, on en vint
à conclure que dans la physique atomique, toute obser-
vation est accompagnée d une perturbation finie et in-
contrôlable. On se trouva dans l'impossibilité de faire
la distinction habituelle entre les phénomènes physiques
et leur observation à l'échelle atomique s'entend (prin-
cipe d'incertitude de Heisenberg). A cette échelle la
validité du déterminisme était en jeu; il ne pouvait plu»
Bubsister, semble-t-il,
morceaux, depuis
dam le cadre dai
plua déx
d'ir
petits
laaale
mploi
compte des
efforts
e véritable description et
, de l'espace-temps, paraissait
sible. Le déterminisme des philosophes n'avait
H mais qu'un sens statistique. Les individus phy-
s ne pouvaient plus être qu'à moitié décrits. Dirac
nut que c'est la stabilité même des structures ato-
ss qui impose une limitation nécessaire à l'i
iges spatio-temporelles pour rendi
phénomènes atomiques.
D'où, malgré l'épanouissement magnifique de la
théorie qui rendait compte de tous les phénomènes,
teul le problème du noyau de l'atome (malgré les bril-
Gamow) demeurait sans solution, il
à construire un modèle. On était dans
:ul espoir d'en sortir résidait dans l'at-
ïuveaux, d'origine expérimentale, auto-
-isant et légitimant des constructions théoriques nou-
velles d'inspiration mécaniste.
4. Ces découvertes sensationnelles se sont produites
coup sur coup, a) Le neutron (1930) Becker et Bothe;
M. et Mme Joliot-Curie; Chadwick; rayonnement nou-
veau; émission de corpuscules neutres au point de vue
électriques (neutrons; charge zéro) et formé apparem-
ment par l'association intime d'un proton (corpuscule
élémentaire d'électricité positive) et d'ui
puscule élémentaire d'électricité
du neutron est voisine de celli
iupérieure. Le
faî
l'impasse. Le t
tente de fai
électroL
négative). La masse
du proton, légèrement
supérieure. Le neutron est un agent de désintégration
efficace; il a pu servir à désintégrer l'atome d'azote et
même l'atome plus lourd d'oxygène, b) Le positron
(M. et Mme Joliot-Curie).
Rappeloi l'électron (particule d'électricité néga-
valant 1/1840 de la masse de l'atomem s s e de latome
dhydrogène; le proton a une charge électrique équiva-
lente et de sens contraire à celle de l'électron. Mais sa
niasse est très voisine de celle de l'atome d'hydrogène.
Il y avait là une dissymétrie manifeste (on ne connaît
pas de proton négatif). Le positron serait l'équivalent
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de l'électron (baptisé à présent négatron); ce serait la
particule élémentaire d'électricité positive, ayant une
charge égale et de signe contraire à celle de l'électron
et, au repos, même masse que ce dernier. (On s'est
aussi demandé s'il ne convenait pas d'y voir des élec-
trons (négatifs) de masse négative.)
5. Ces découvertes ont donné lieu immédiatement à
nombre de travaux théoriques du plus haut intérêt. Au
premier rang de ceux-ci le mémoire de Th. De Donder
sur la mécanique statistique. L'auteur en ne considérant
que des particules élémentaires, c'est-à-dire des modè-
les électro-mécaniques, reiativistes ou non, est parvenu
à donner la généralisation de toutes les mécaniques sta-
tistiques utilisées dans la physique actuelle. (I)
L'INTELLIGENCE LIMITEE
ET LA MATHEMATIQUE.
Avec la théorie des Quanta où l'énergie prend la forme
de corpuscule et celle de la mécanique ondulatoire où
l'énergie est ondes, la physique moderne constate qu'il
y a contradiction et pourtant l'une et l'autre des deux
théories expliquent certains phénomènes et ne peut en
expliquer d autres. Situation anormale.
Or, il advient alors cette chose extraordinaire que si
l'on quitte le point de vue très subjectif de l'explication
en langage courant et de la représentation physique, pour
se placer au point de vue mathématique, le problème
devient soluble. On peut l'exprimer par le u principe de
correspondance » (Bohr). Celui-ci présente que des-
relations mathématiques identiques peuvent être trouvées
soit en se basant sur la théorie corpusculaire, soit en se
basant sur la théorie ondulatoire. Onde et corpuscule ne
seraient que deux apparences différentes d'une même
réalité. Celle-ci ne serait pas exprimable en notre lan-
gage courant. Par contre, la mathématique permet une
expression de cette réalité, d'où elle déduit les phéno-
U) Compte tendu du VII" Conseil de Physique Solvay («t. 1933).
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i qui nous sont apparents, qu'ils soient ondula
« L'explication paraît celle-ci. Notre langage et notre
faculté de représentation subjective de phénomènes sont
adaptés aux objets du même ordre de grandeur que
nous. Ils sont le résultat de la longue suite de transfor-
mations dont nous sommes les derniers chaînons. Ces
transformations ont été conditionnées par nos besoins
intellectuelles. C'est pourquoi nous sommes outillés pour
observer et comprendre les phénomènes en macrophysi^
que. Nos sens les transforment, à l'usage de notre
entendement en perceptions cohérentes. Mais la science
nous étions adaptes - elle pousse ses investigations dans
le domaine microphysique; elie ne se contente plus de
raisonner sur des agglomérations d un grand nombre
d'atomes, elle veut raisonner également sur des atomes
isolés. Dans ce domaine, l'expérience directe n'est plus
possible et la représentation subjective ne l'est pas non
plus. Notre machine à transformer les réalités en per-
ceptions se refuse à tout fonctionnement régulier lorsque
nous nous éloignons trop de notre ordre de grandeur;
elle cesse de fournir des images cohérentes. La mathé-
le langage nécessaire à nos déductions. » (I)
Ainsi donc, selon notre entendement même, les lois
applicables aux objets macro-physiques ne le sont pas
aux objets micro-physique s. L'apport subjectif contenu
dans nos perceptions non seulement déforme la réalité,
mais est impuissante à la comprendre. II n'y a cependant
pas arrêt dans le progrès, la progression. Voici que
surgit un nouvel instrument, la mathématique. Elle est
créée par l'homme comme une véritable machine intel-
lectuelle amplifiant l'effort de la pensée et capable de
faire pour elle ce qu'elle même ne saurait accomplir.
(I) Yoland Mayor. Les constituante» ultimes de k |
1 énergie. Revut Scientifique, 10 juin 1933. >t de
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Mais la mathématique, à laquelle cette fonction est
dévolue, n'est pas seulement l'instrument permettant de
réaliser l'abstraction supérieure. Elle devient la pensée
elle-même, à moins de considérer qu'elle en est le
substitut et le successeur. La mathématique n'est plus la
traduction des concepts, mais l'élaboratrice de concepts
qui sont intraduisibles en d'autre langage qu'elle. Elle
permet de raisonner sur des objets qui ne noua sont
pas perceptibles. Elle va nous a spiritualisant » sans
cesse par le fait qu'elle nous libère des sens pour avancer
plus haut et plus loin.
111.5 LA MATIERE, ~ LA CHIMIE.
chimie théorique (chimie pure, chimie physique) et en
chimie appliquée. La chimie n'est au fond qu'un chapitre
de la physique, mais avec des méthodes propres. ( 1 )
A. Chimie pare. — Un des objectifs de la science
pure est de classer. Or. les éléments dont s'occupe la
chimie peuvent se classer selon trois bases :
I" La matière. — Ainsi, malgré la différence de
formes le charbon de sucre, le graphite et le diamant se-
ront classés dans l'espèce carbone.
2" La forme. — Depuis longtemps et de la manière
des naturalistes, les minéralogistes se basent sur elle.
Ainsi pour eux calcite et arogonite sont deux espèces diffé-
rentes mais de même composition : le carbonate de cal-
cium. Les chimistes en sont venus n considérer la torme
surtout en chimie organique.
3" L'énergie. — La physique ayant assimilé la matière
et l'énergie, la chimie étudie donc l'énergie contenue
dans les molécules. Cependant, deux autres notions inter-
viennent : l'espace et le temps.
i - .. . . . ,
 o- t f d
mentales, on les considère douées d une objective parti-
culière.
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La masse, relative à la nature, l'espace relatif à la
forme, l'énergie sont trois grandeurs conserva tic es.
Dans les phénomènes au delà de* variations observées.
dence de cette conservation est en chimie l'explication
fondamentale donnée aux phénomènes. Dans 1 état actuel
de la science les phénomènes sont conçus comme soumis
a cette triple conservation comme conditions pour trois
raisons: une raison formelle (relative à l'espace), une
Quant au temps, il offre un autre cadre que l'espace
à la .distribution de la matière et de l'énergie. Mais si le
cadre de l'espace est immuable, celui du temps est mo-
bile. Par suite les phénomènes sont conçus comme des
changements de répartition de la matière et de l'énergie
dans l'espace au cours du temps- En d'autres termes, les
propriétés d'un système matériel dépendent uniquement
de trois variables indépendantes : la matière qu'on con-
sidère, l'espace qu'on lui offre et l'énergie qu'elle pos-
sède ou qu'on lui procure. Une fois déterminé, ces trois
s qualités » du système, ces trois variables, toutes les
autres qualités (par ex. la couleur), doivent pouvoir s'en
déduire.
Comment se peut-il que des lois puissent être énoncées
a la suite d un nombre restreint oe phénomènes, que 1 on
arrive à une loi absolument générale ? A raison de deux
postulats: I* que la matière des choses se conserve; 2° que
toutes les apparences des choses peuvent se déduire de la
matière des choses. Ces postulats actuels, ont eux-mêmes,
à faire l'objet d'analyse et de recherche.
La chimie pure détermine donc, comme on l'a dit, la
raison formelle, matérielle et énergétique à l'échelle molé-
culaire.
B. Chimie physique, — Elle comprend : a) l'étude de
ces mêmes raisons à l'échelle humaine; b) !a déduction
des qualités secondes à partir des trois raisons des phéno-
mènes. — L'atomîstique considère des entités encore plus
petites que l'atome.
C. Chimie appliquée. -— Elle comprend ;
1° Chimie appliquée proprement dite. — Toutes les
sciences qui ont pour objet unique ou partiel des êtres ma-
tériels doivent avoir recours à la chimie pour expliquer ou
pour prévoir. Pour la minéralogie et la géologie, la géo-
chimie; pour la botanique et la zoologie, la biochimie;
pour la médecine, la pharmacodynamie, etc.
2" Chimie industrielle. — C'est la partie de la chimie
qui, après établissement de ce qui est, et prévision de ce
c^ ui adviendra, passe a 1 action. Quand on aura prévu
qu une substance du fait de sa forme, de sa composition
et de son énergie potentielle aura tel effet on pourra la
fabriquer. Désîre-t-on fabriquer une substance en vue d'en
obtenir un effet donné ? a) Le deuxième chapitre de la
chimie physique permet de déduire de l'effet cherché la
structure et la composition de la molécule a utiliser, b) La '
chimie pure renseigne sur les moyens à mettre en œuvre
pour faire la synthèse de cette substance, c) Le premier
chapitre de la chimie physique donne le moyen d'aug-
menter les rendements et de fabriquer le plus économi-
quement possible. Les possibilités de la chimie appliquée
sont étroitement subordonnées aux acquisitions de la chi-
ail à opérer pour lequel elle se sert
issède
lathématiqui
La chimie a un iravci i a uticici u i i ,
d'un symbolisme spécial; elle po  sa nomenclature,
I. Formules. — Le travail à opérer consiste à déter-
miner les trois raisons et à le symboliser dans des formules.
a) Les formules brutes d'abord dont l'établissement
fut l'œuvre des chimistes jusqu'au milieu du XIXe siècle,
consignent la raison matérielle, c est-à-dire la composition
élémentaire: telle espèce d'atome entrant en tel nombre
dans la molécule. (Ex.: alcool = C2H2O).
b) Les formules de structure consignent les raisons for-
melles de l'arrangement de divers atomes dans la molé-
cule. (Ex.: alcool = CH"—CH* —OH). On s'occupe de
l'établissement de ces formules depuis 75 ans, ayant re-
cours d'abord à des schémas plans, puis à des schémas
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qu'une faible idée des molécules gigantesques qui consti-
tuent certains colloïdes comme les protides.
c) II reste à envisager les formules de la raison éner-
gétique à déceler topographiquement et quantitativement.
2. Nomenclature. — Elle est une traduction du langage
du symbolisme lui-même et non par l'inverse. D'où ce
fait que Ja nomenclature demeure en formation avec
des grands perfectionnements prévus. Les noma chimi-
ques expriment les raisons matérielle et formelle des mo-
lécules. On peut, par suite, en déduire la composition et
la structure el de-là les qualités secondes des corps quand
l'état de la science est assez avancé.
3. Mathématiques. — Elles s'appliquent à la chimie,
mais les difficultés sont grandes. La molécule la moins
complexe est formée de tellement de neutrons, de posi-
trons et de négatrons que l'on ne parvient à étudier le»
champs de force de tels systèmes. Or, les mathématiques
actuelles sont mai appropriées à l'étude du discontinu.
Mais ce sont les systèmes et non les molécules Qui inté--
tinus. On fait avec la statistique des phénomènes dont le
système matériel est le siège. La mathématique permet de
calculer l'espèce globale occupée par un système matériel
(raison formelle) la quantité de matière tranformée,
c'est-à-dire le rendement (raison matérielle) et la quan-
tité d'énergie nécessaire à la transformation (raison éner-
gétique).
MATIERE.
On peut concevoir ainsi la matière.
Il y a les atomes, véritables briques de construction
de l'Univers. Ces atomes s'associent sous les formes les
plus variées pour constituer des molécules. Dès à pré-
sent, nous identifions une quantité considérable de
molécules, les unes simples, les autres à atomes mul-
tiples.
Les propriétés des substances sont liées au mode
d'assemblage de leurs molécules. Pour un même corps
la température est un facteur de la configuration molé-
culaire. Comme les diverses molécules ne sont pas toute»
également sensibles à la chaleur, on trouve à la tempé-
rature ordinaire certaines substances solides, d'autres
liquides, d'autres gazeuses.
A. Les gaz. — Structure particulière simple. Les lois
en sont le mieux dégagées. (Physique.)
B. Les liquides. — Nous avons recueilli des données
étendues sur le résultat éventuel du mélange de diverses
espèces de liquides, réaction mutuelle de molécules pré-
sentes et généralement de molécules nouvelles. (C'est
!à le chapitre de la science qui porte le nom de chimie.)
C. Les solides. — La connexion entre les propriétés
et la constitution demeure plus secrète. Ce sont des
cristaux. La lumière. Les rayons X trouvent dans les
structures cristallisées des réseaux de diffraction à leur
taille, grâce à quoi il est devenu possible de déchiffrer
dana des cas très fréquents l'arrangement des atomes
et des molécules. (Minéralogie-cristallographie.)
La méthode appliquée à la chimie des êtres vivants
met en évidence de longues chaînes organiques.
Les données de la chimie sont dominées maintenant
par le <• Système périodique » dont Mendeléef eut l'intui-
tion géniale dès 1869 et qui s'est magnifiquement déve-
loppé par des apports nouveaux de la science. Il y a
actuellement ?t éléments ou corps simples connus. L'es
relations existent entre leur poids atomique et leurs pro-
priétés, et cette relation, cette fonction est périodique.
La périodicité dérive de la structure électronique des
atomes des éléments. En considérant l'ensemble de leurs
propriétés physiques et chimiques, on peut ranger tous
les éléments dans un seul cadre, d'après la valeur crois-
sante des poids atomiques. Les propriétés se modifient
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graduellement avec l'accroissement du poids, mais ce»
modifications ne progressent pas d'une manière continue
depuis le premier terme jusqu'au dernier : elles parcou-
rent plusieurs cycles ou périodes. Pour visualiser cette
loi, on en a présenté diverses expressions graphiques
qui ont été en s'améliorant. (I)
CORPS.
11 y a encore deux cases vides sur les 92 de la Table
de Mendeleef, c'est-à-dire deux corps simples. Enrico
Fermi sortant carrément de la Table, a connu et créé un
corps 93 en dépit de la loi désormais chancelante de la
conservation de la matière. C'est en bombardant le « 92 »
(Uranium) que Fermi a créé le 93, qui d'ailleurs est à
peine viable et disparaît au bout d'un quart d'heure.
(René Daumal. Nouvelle Revue française, 1934, 08,
P. 318.)
Les progrès actuels de la science justifient l'espoir de
voir la chimie résoudre, dans un avenir prochain, les pro"
blêmes de l'aliment synthétique, de la laine artificielle,
de la captalion et de la mise en réserve de la chaleur so-
laire, de la lumière froide, d un combustible bon marche,
du triomphe sur les maladies microbiennes ainsi que du
développement et de l'accroissement de la vigueur men-
tale et physique de l'homme. C'est surtout l'étude du fonc-
tionnement des glandes qui permettra de prolonger très
sensiblement la vie humaine et de développer les facultés
intellectuelles de l'homme.
Il 1.6 LA VIE. ~ LA BIOLOGIE.
Notion. — La biologie
é l objet lag a l e qui est v
très anciennes qui étaie
distinctes des êtres vivant
vie. C'est la
u se superposer aux sciences
consacrées à des branche*
: les plantes et les animaux.
(I) V. Romanoff: Le système périodique de Mendeleeff par
représentation gtapMque. ReOa, Scientifique 27 cet. 1934, p . 661,
Classification. — La biologie se clas
suivante :
. de 1
Biologie théorique :
PURE, ABSTRAITE OU GENERALE.
Physiologie
Comprenant aussi l'anatomîe, la pathologie et
leurs diverse9 branches.
APPLIQUEE OU CONCRETE.
Systématique ou spéciale.
Zoologie.
Botanique.
Descriptive.
Géographie biologique.
Historique.
Paléontologie.
Biologie pratique :
Arts qui utilisent plus spécialement les connaissances
biologiques : hygiène et thérapeutique.
a) Végétales.
Agriculture, sylviculture, etc.
b) Animales.
Elevage, pisciculture, etc. Médecine vétérinaire.
HISTORIQUE DE LA THEORIE DE L'EVOLUTION.
Le principe de cette théorie est que tous les êtres ani-
més se sont développés graduellement à partir d'un être
monocellulatre, par le moyen de variations lente ou ra-
pide (mutations) et de la sélection des plus avantagés
dans la lutte pour l'existence.
On peut reconnaître trois périodes dans le développe-
ment de cette théorie :
1° Période de création. — Initiateurs de la théorie avec
des données insuffisantes : Moïse (Genesis. 1480 A.-J . ) .
— Linnée (1700) . — Erasme Darwin (1794) . —
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Oken (1602) . — Lamarck (1809) . — Geoffroy
(1830) . — Gcethe (1832) .
2° Période de démonstration. —• Le fait de l évolution,
hérédité, variation: Lyell (1839). — Spencer (1858).
— Charles Darwin (1858-1859). — Wallace ( 1 8 4 8 ) . —
Huxley (1859) . — Haetel (1863) .
3° Période de transformation. — Explication des faits
de variation et d'hérédité, par les forces physico-chimiques
et la loi de variation. : Roux (1885). — Delage (1895).
— De Vries. — Divers.
LA VIE.
« Motus est vïta ». La vie n'est que mouvement et le
mouvement c'est la vie, disait Thomas d'Aquin après
Aristote.
Des penseurs ont formulé précédemment le principe
général de l'homogénéité du complexe et des composants.
La matière morte et la matière vivante ne sont pas des
choses absolument différentes, mais représentent deux
formes de la matière ne se distinguant que par des degrés
et parfois par des nuances. (Fouillée: L'avenir de la mé-
taphysique fondée sur l'expérience, 1869).
u ëlements oetcriT)incs ne ] rhi. i ! 1 QDpftT&ÏQ6 '\uciine activité
nouvelle qui serait hétérogène aux activités des éléments
composants. Les attributs de la vie se retrouveraient dans
les corps bruts. La vie. disait Haeckel, est universelle;
on ne pourrait en concevoir I existence dans certains
agrégats matériels si elle n'appartient pas à leurs élé-
ments constitutifs. Et Yves Delage (Origine de la vie)
écrivait: «Eri un mot l'assemblage, l'arrangement, l'agré-
gation sont impuissants à faire apparaître dans le com-
plexe rien de nouveau qui soit essentiellement hétéro-
gène à ce qui existe dans ces éléments.
Aujourd'hui on envisage tout différemment les choses.
Quatre corps simples (carbone, oxygène, hydrogène,
azote) peuvent aboutir à une infinité de combinaisons
organiques essentiellement différentes les unes des au-
tres, suivant le nombre d'atomes de chacun de ces corps
que l'on fait concourir à leur formation et suivant la
façon dont ils sont groupés. On a catalogué 100,000 sub-
stances différentes de ces mêmes corps, avec des pro-
priétés et des fonctions qui sont non seulement diverses,
mais parfois complètement opposées. Et cela ne tient
pas seulement au nombre d'atomes de chaque espèce.
On connaît 175 substances répondant à la formule CM
H'3 O2 N parmi lesquelles des produits ayant caractères
même antagonistes.
On a conclu que les propriétés d'une substance dé-
pendent essentiellement de l'arrangement, de l'assem-
blage, de l'agréation des atomes et des molécules qui
les composent. Les dispositifs architecturaux font naître
de toutes pièces des propriétés nouvelles qui ne présen-
i ont aucunement et à aucun degré et à aucun titre» ni
•ie près ni de loin, ses parties constituées. La vie n'est
donc pas universelle, mais naît de l'arrangement des
atomes. (1)
La cellule vivante, essentiellement hétérogène, douée
d'un pouvoir créateur encore mystérieux, construit de
toutes pièces des édifices moléculaires colloïdaux et mî-
colloïdaux des plus compliqués, à partir de matériaux
qui sont parfois d'une extrême simplicité et qu'elle em-
prunte k l'air, à l'eau, à quelque sel; elle réalise des con-
densations que les procédés les plus modernes de nos
laboratoires sont bien incapables d'imiter; elle fait les
synthèses des colloïdes spécifiques comprenant des
dizaines de milliers d'atomes arrangés toujours danB un
ordre strictement déterminé pour chaque espèce et pour
chaque type de cellule; elle se reproduit et se multiplie
en choisissant dans le milieu les éléments dont elle a
besoin et elle les façonne pour en faire des protéines
extraordinairement complexes et toujours rigoureuse-
ment identiques à celles qui forment sa propre substance.
EVOLUTION.
On a résumé ainsi la position actuelle du problème de
l'évolution.
(I) A. Lumière. L» vie universelle. Reom
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1. Le problème se présente à nous sous un aspect bien
plus complexe qu'aux naturalistes de la fin du siècle
2. Il y a trois grandes théories évolutionnisles: lamar-
3. On se rallie de plus en plus à la théorie mutatîon-
mste. La génétique est intervenue, mais comment s'est
opérée la transformation d'une fluctuation phénotypique
en une variation génotypique, c'est-à-dire l'hérédité d'un
caractère acquis. On ne l'a démontré, expérimentale-
ment, mais cela a pu Être possible aux périodes d'évolu-
tion rapide. D'ailleurs comment, sinon expliquer l'adap-
4. Des expériences récentes dues à R. Goldschmidt
(1929) et à V. Jollos (1930) relatives à l'action de la
température sur les drosophiles conduisent à reconnaître
une induclion parallèle sur le soma et le germe des
facteurs externes. Ces expériences réduisent le fossé
creusé par les génélîstes entre le phénotype et le
génotype,
5. Le problème de l'évolution sera renouvelé par les-
recherches faites dans un domaine différent: celui de la
mécanique, du développement et de la croissance.
Le développement dysharmonique de certains orga-
nes, les corrélations harmoniques suggèrent des moyens
d'aborder certains problèmes qui comme celui de l'ortho-
génèse paraissaient jusqu'ici insolubles. (Le problème
de révolution, par Maurice Caullery.)
ORGANISMES INFERIEURS AUX BACTERIES.
On soupçonne depuis longtemps 1 existence d'êtres-
d'organisation inférieure à celle des bactéries. Il est plus
aisé de les nommer Probions, £ot>e*> etc., que de prou-
ver leur réalité.
On s'est demandé si pour eux serait applicable la
démonstration de Pasteur qu'il n'y a pas de génération
spontanée.
Une autre conception est celle de la génération êqui-
ûoque : une espèce nouvelle provient non de la matière
inerte, mais du germe d'une espèce préexistante. L'hété-
logène n est pas la transformation d une espèce en une
autTe; elle suppose qu un individu de nouvelle espèce
se sépare au cours du développement d'un individu
L'EVOLUTION GUIDEE DES PLANTES.
L. Reychler a montré comment la mutation peut
-.opérer par traumatisme. Après lui le prof. Bauer a
îidiqué comment les plantes soumises à 1 action de
• ertains composés chimiques perdent leurs caractères
I" L'évolution systématique, même l'évolution systé-
matique dans une direction donnée ne devrait pas être
. lassée dans le domaine de l'utopie.
Cette possibilité signifie que le jour viendra où nous
prendrons un individu-plan te au hasard, soit un légume,
une plante florale, un arbre fruitier, un arbre forestier,
' n un mot un sujet quelconque parmi I immense régime
végétal couvrant notre globe terrestre. Nous ferons subir
• iux éléments sexuels ou à l'œuf fécondé de cet individu
une série d'influences durant une ou plusieurs généra-
.ions consécutives jusqu'à ce que nous voyons apparaître
• ;fs descendants à formes modifiées ou possédant des
propriétés nouvelles, c'est-à-dire jusqu'à l'apparition de
Mutants. Il est probable que chaque série d'influences
'iirrerentes donnera des mutants différents. Les croisse-
nents entre mutants différents semblent devoir produire
es résultats les plus inattendus. (L. Reychler: Le croisse-
n t des mut Cat. Lab. B par Mut. Cat. Lab. A., 1931.
o. 30.)
2" En se servant de mutants naturels, c'est-à-dire de
mutants rarissimes, trouvés dans la nature, Luther Bur-
Kanlc a réalisé une œuvre grandiose..
3" En vue de provoquer le mutant lui-même sans atten-
Jre qu'il nais.e de la nalure, le prof. Erdwin Bauer a
Iindiqué des façons de procéder, a Les plantes, dit-il,
soumises à 1 action de certains composés chimiques
perdent leurs caractères normaux. La mutation au lieu
d être un phénomène d exception devient fréquente
parmi elles. En conséquence, par ce moyen à peine
ébauché jusqu'ici, mais lourd de possibilités, l'horticul-
teur peut réveiller la nature de sa léthargie et ouvrir de
nouvelles voies à l'évolution, lesquelles aboutiront à la
création de plantes nouvelles d'une valeur autrement
grande que celles qui ont évolué sous 1 encouragement
de la nature laissée à elle-même. a (The Gardeners
Chronicle, 18-4-31.)
112 LES ETRES ET LES MILIEUX
GENERAUX DE LA NATURE-
LEURS SCIENCES.
Les grands milieux de la nature sont par l'homme
distingués en terre, eau, air et cieux. Dans chacun sont à
distinguer les objets caractéristiques qui les constituent,
en soi et dans leur ensemble. Sont à distinguer aussi les
sciences toujours en évolution qui coordonnent les con-
naissances à leur égard, perfectionnent les méthodes et
les instrumentations de la recherche.
112.1 LA TERRE.
LES TERRES — LES EAUX — L'AIR.
Histoire de la Terre. — Vivante, la Terre l'est au
même titre que le» êtres dont elle est l'habitat, et sa
naissance, sa formation, sa crise de croissance, son
existence tumultueuse font d un chapitre de géogènie
une des biographies les plus intéressantes qu aient enre-
L'hlstoire de la Terre précédant celle de l'Humanité
se présente comme les scènes d un drame immense.
I" Les phases astronomiques. — a) La Terre est
d'abord un corps gazeux. Dans cette phase il y a un
seul des états de la nature: l'état gazeux, b) Par la cha-
leur et la radiation les liquides descendent. A ce mo-
ment SI y a deux états de la matière: les gaz et les liqui-
des, c) La surface se condense et ainsi existe alors
aussi des corps solides: ta matière coexistera aux trois
états.
2" Les phases géologiques. — a) La première est la
phase azoïque. 11 n'y a pas encore d'animaux, b) La
deuxième est la phase organique : plantes et animaux,
3" Les phases anthropologiques ou superorganiques
sont marquées par l'apparition de l'homme et avec lui la
culture qui va elle-même influencer la nature physique
de la terre (géographie humaine). Cette phase se sub-
divise en : a) Phase préhistorique, temps primitifs,
.sauvagerie, barbarie; b) phase historique, civilisation.
L'AGE ET L'AVENIR DE LA TERRE.
L âge de la Terre demeure matière à évaluations diver-
ses. Thomson a estimé l'âge du monde à 100 millions
d'années. Herman Klein a évalué la durée écoulée
depuis la solidification de la terre à 2 à 4 milliards
d'années. Blandet et Vinot l'évaluent à 6 milliards
tannées.
D'après Arrhénius, qui a basé ses calculs sur le
temps qu il faut pour épuiser les substances radioactives,
la Terre serait vieille de deux milliards d'années. Pour
d'autres savants, l'arrivée de l'homme sur la Terre
remontera à 1/1000 des temps géologiques.
D'après certains géolugues, la Terre est solidifiée
depuis 1500 millions d'années (Bourgoin). U vie est
apparue au Cambrien (I milliard d'années).
Les géologues ont calculé que la formation des cou-
ches sédimentaires aurait exigé des millions d'années.
Mais ils envisagent la vitesse de formation actuelle. Or.
si 1 on tient compte du rayonnement du soleil il y a
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150,000 ans, on trouve sut la Terre une température de
11 degrés plus élevée qu'actuellement, ce qui donne
une evaporation et une chute de pluie double. L érosion
alors était quatre fois plus grande. Puis 120,000 ans
plus tôt, les nombres étaient encore quadruples. Le
soleil a pu produire ainsi en un million d'années le
travail de plusieurs centaines de millions d'années.
Il y a 250.000 ans la température du soleil était de
400' plus élevée avec un rayon à peine plus gros. La
température de la terre était de 60" à l'équateur, y
rendant la vie à peu près impossible, et de 34" à la
latitude de Paris y produisant la végétation tropicale de
la période secondaire. L'évolution dans 1"; venir serait
plus rapide que dans le passé. La température tomberait
à 0" à Paris dans 200.000 ans et à 0" à l'équateur dans
600.000 ans et la Terre serait gelée. (A. Veronnet.}
Des savants (L. de Launay .. La Terre ») ont esquissé
1. A l'origine une immense nappe d'eau de 3 km.
d'épaisseur recouvrait les roches fraîchement solidifiées.
2. Cette masse d'eau, demeurée à peu près constante
JUSCJU a nos jours n a jamais cesse d onduler lentement.
se logeant dans des fosses qui sont les océans, bordées
elles-mêmes par les masses émergeantes de continents.
Les continents sont inférieurs d'un volume total 15 fois
moindre que celui des mers.
3. Un jour viendra où l'écorce solide, définitivement
fixée comme une voûte inébranlable, les continents
auront à ce moment la partie belle : ils rongeront les
continents et la mer, uniforme, recouvrira de nouveau
la totalité du globe, comme à l'origine.
Phénomènes géologiques. — La Terre est un vaste
laboratoire de phénomènes mînéralogiques, biologiques
et physiques, où l'homme peut transformer ces phéno-
mènes et les utiliser suivant ses besoins.
Les phénomènes géologiques dans le passé ont été
le feu central et la transformation de la croûte terrestre,
les plissements, la séparation des eaux, l'érosion, la
sédimentation.
Les principaux phénomènes géologiques de 1 époque
actuelle sont les alluvions, les dunes, les tremblements
de terre et lea volcans.
La surface de la terre est dans un perpétuel état
de tassement et de déformation, d'où la contraction
du globe terrestre. Le sol qui parait si fixe sous nos
pieds est en réalité dans une agitation presque constante:
c'est ce qu'a montré la sismologie ou étude systémati-
que des tremblements de terre. La transmission des
1 intérieur du globe terrestre et par la surface terrestre.
L onde centrale se compose en réalité de deux ondes
simples arrivant respectivement aux antipodes à peu
près 20 et 40 minutes après l'ébranlement, tandis que
1 onde superficielle met encore une heure.
Aspect de la Terre. — a II est difficile d'exprimer en
paroles le sentiment qui vous envahît — raconte Cosyns
retour de la stratosphère — à la vue de cette terre
minuscule. Les villes paraissent comme des points
blancs sur un fond vert et jaune. Les fleuves se trans-
forment en minces filets d'argent. Quand on aperçoit
ces petites collines blanches et noires, l'imagination se
refuse à admettre que ce sont les Alpes grandioses.
L'Europe ressemble de haut à s'y tromper à une carte
géographique pareille à celle sur laquelle nous faisions
nos études à l'école. On a une folle envie de mesurer
avec le doigt la distance entre les villes »
On a énuméré ainsi les merveilles de la Terre ;
Les chutes du Niagara, celles du Rhin à SchaShau-
sen. les chutes Victoria du Zambèze, le gouffre do
Padirac, les cataractes de Nenka-Hiva.
La grotte d Azur, la grotte de Fingal, les grottes
d'Antiparos et de Dinant.
Le cirque de Gavarnie, le Cervin, le Mont Blanc, sa
Mer de Glace et ses crevasses, le Foutji-Yama. le volcan
Etna.
Les lacs suisses et les lacs italiens.
Le Bosphore, la Corne d'Or, la baie de Rio, les fjords
de Norvège, les paysages sur le Nil, le promontoire de
Monaco, le Cap Nord.
Les gorges du Tarn, les gorges d'El-Kantara.
Le grand geyser du Yellowstone, le Yellowstone Fark,
le Canon du Grand River (Arizona), la vallée de Yo-
sénite (Californie), la vallée de l'Engadine.
La forêt de Fontainebleau, la Foret Noire, la forêt de
Soignes, les forêts de Pologne, les paysages de Ceylan.
La géologie. — La géologie est la science de la com-
position, de la structure et de la formation de la Terre.
En se développant sous l'empire de la division
internationale du travail scientifique, la géologie s'est
divisée en un certain nombre de branches :
1" La cristallographie qui recherche les lois de la
cristallisation.
2° La physique minérale qui étudie les corps au point
de vue de leurs qualités physiques, densité, élasticité,
dureté, propriétés électriques, caloriques, optiques.
y La chimie minérale qui s'occupe de la composition
atomique des corps.
4° L'/iistoi're naturelle proprement dite ou description
et classification des minéraux (minéralogie).
5" La stratigraphie qui détermine statiquement la
formation des couches minérales, le système des mon-
tagnes, la distribution des substances, la surface du
globe, la structure des gisements métalliques.
6" La tectonique qui étudie la formation dynamique
de la terre.
. — La tectonique est ve
S jeté les ba
révolu
et c'est
L,a tectonique. nue -
tionner la géologie. ueas en a ses 
dans le sens de ses études qu'ont travaillé depuis les
géologues, leurs contributions ayant perfectionné l'oeu-
vre du maître et beaucoup d'entre elles valant pour la
terre entière. Emile Argaud a rappelé comme suit
les principes généraux de la théorie.
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La géologie aujourd'hui conçoit la terre entière com-
me un édifice — un édifice tectonique dont les struc-
tures sont formées de volumes, de surfaces, de lignes.
On peut connaître et se présenter cette structure. Mais
qui anime encore les choses (car l'histoire continue et
nous vivons sans privilège d'aucune sorte, à un instant
quelconque de cette grande affaire). Il y a, peut-on
mouvement. La première, c'est l'art de définir l'état
présent des structures : il suffit d'observations bien
faites, complètes, par de bons rapprochements et par
de bonnes interprétations. La tectonique en mauve-
Histoire ininterrompue de déformation de la planète
où tous les témoignages viendraient se relier sans lacu-
ne. Cet idéal est irréalisable mais longtemps encore on
s'en approchera pourvu que la tectonique en arrêtant
le point de départ obligé, soit vraiment élucidée dans
toute la mesure où il se peut, et pourvu que l'art, délicat
ft subtil entre tous d'y remettre le mouvement, soit
pratiqué avec justesse. Car on ne peut voir le mouve-
ment comme on voit les structures, à la manière d'un
objet qui pose à plein; ce mouvement, on doit le créer
par la pensée, le conduire de manière à expliquer, tout
au long des âges, le témoignage conservé, le suggérer
enfin par l'image.
La tectonique se propose de revoir, en la précisant
de la tectonique en arrêt et de faire voir la tectonique
en mouvement. Susciter autant que le permettent les
lacunes encore immenses des témoignages, l'image de
formes en mouvement et la vision, hélas, très incom-
plète d'une histoire.
H s'agit de tectonique concrète et non de théories
orogéniques. Aperçue dans sa totalité, cette histoire
serait entièrement faite de déformations tectoniques
qui s'accompliraient dans les trois dimensions d'un
espace toujours rempli sans lacune, au long des temps
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jeu d interaction tendu transparent, a un instant a
l'autre et en déterminisme pleinement saisi; qui ratta-
cheraient entre eux tous les événements d'un même
cycle d'orogénîe et chaque cycle au précédent; qui
régleraient, à chaque moment, tout ce qu'il y a d'un
peu général dans l'assiette et dans la nature des sédi-
tion topographique des territoires; qui rendraient comp-
te, en les expliquant, de 1 ordre statigraphique et de
1 ordre morphologique, Le mouvement d images, com-
parable à un vol au ras des flots, en serait comme la
clef; il s'approprierait les données et ramasserait en
son ordre souple tout ce qu elles contiennent d un
peu grand; il engendrerait l'explication des choses,
On verrait ainsi, à la manière d'un spectateur idéal et
privilégié qui aurait assisté au déroulement de cette
histoire, et l'aurait su condenser en un jeu d'images
plus rapides, tous les phénomènes dans toutes leurs
renouvelées, tantôt simplement revisées, que nous
suggère la nouvelle expérience.
Les arcs, les guirlandes, les chaînes réglées qui ornent
la /ace actuelle de la Terre sont parvenus à des degrés
très divers de développement ou de remaniement. Ces
objets mouvants ont cela d'admirable qu'ils montrent
côte à côte, dans l'instant présent, tous les aspects
transitoires que l'un d'eux peut présenter au cours de
son histoire. Quelle anatomie comparée, et quel mu-
sée d'embryologie tectonique !
Jour après jour, en des temps sans nombre, le spec-
tacle a changé en traits imperceptibles. Sourions à
l'illusion d éternité qui paraît en ces choses, et pendant
que passent tant d aspects transitoires, écoutons 1 Hym-
ne antique, ce chant prodigieux des mers qui a salué
tant de chaînes montant à la lumière.
La géologie est sommée maintenant de bien coordon-
ner les innombrables géologies parcellaires. Ces vues
inégalement embrassantes doivent tendre à s encadrer
toutes dans une vision évidente qui serait, au terme
de la tectonique, l'aperception du mouvement défor-
mateur total.
De ce centre rêvé s'aperçoivent encore comme
en un cadre mouvant ou tout s enchaîne sans s arrêter,
les conditions dynamiques et tectoniques de l'histoire
s lati graphique et du développement morphologique.
S'élever à ce point de vue et de là, redescendre en les
appliquant aux faits communs de tous les ordres, c'est
presque toute la géologie.
Un te! objectif assigné à la tectonique, à la géologie
toute entière, est bien de nature à retenir l'attention des
sociologues. La masse en mouvement qu'ils ont à étu-
dier a beaucoup d'anaiogies avec la masse en mouve-
ment de la Société.
L'image scientifique. — Ici l'image scientifique a une
importance capitale. C'est l'esprit qui la construit toute
entière parce qu'il s'agit de faits passés, de faits qui
n'ont rien de renouvelables comme ceux de la physique
et de la chimie. En dehors de cette image créée par
de la terre)
thématique fit
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l'homme, il n'y aurait plus tien, car la réalité qu'elle
représente a entièrement disparu (la suite des formes
résultant du mouvement des objets structuraux).
Déjà on entrevoit la réduction de la tectonique à la
physique, mais c'est l'affaire de IV
La minéralogie et la géologie (sci
physicochimique d'un côté, aux sciences biologiques
et particulièrement à la paléontologie de l'autre. Toute
méconnaissance de ce lien y engendre l'erreur ou la
stagnation. L'emploi combiné de méthodes emprun-
tées à ces diverses sciences y ouvre au contraire le
chemin des certitudes. (A. Lacroix)
La géochimie, — Cette nouvelle science est née. Elle
étudie l'histoire des éléments chimiques de l'écorce ter-
restre. Elle se distingue de la minéralogie qui étudie leurs
molécules, les minéraux. Parmi la matière sut la 1 erre,
il y a deux parties : l'une la partie purement minérale,
l'autre la matière vivante (ensemble des organismes
vivants), réduit à leur poids, composition chimique et
énergie. 8 éléments avec certitude, 16 avec probabilité
Ils doivent s'y trouver constamment et non acciden-
tellement.
Or, la terre comprend une forme nouvelle déve-
loppée avec intensité en ces derniers milliers d'années
dans tous les processus chimiques terrestres. On a pu
définir l'Humanité civilisée: B une matière vivante horno-
» gène se distinguant de toute autre matière vivante
>i homogène par un nouvel et puissant aspect parmi les
» aspects ordinaires sous lesquels elle se manifeste dans
n le domaine de la géochimie, »
On peut étudier les éléments chimiques à une pro-
fondeur de 16 km La quantité maximale de matière
vivante dans l'écorce terrestre est de l'ordre m x 10-1 %,
où m est un certain coefficient numérique inconnu qui
ne dépasse par le nombre 10. Cette petite fraction cor-
respond en réalité à une quantité énorme de matière —
à des millions de tonnes — qui se trouve dans un état
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de perpétuel et continuel mouvement, lequel répartit
petit à petit, sous une forme nouvelle dans le milieu
ambiant, l'énergie tirée du rayonnement solaire: cette
matière vivante, selon la belle définition de l'organisme
vivant de G. Cuvier, représente une quantité de tour-
billons, qui tinrent constamment les éléments chimiques
du milieu ambiant et les lui restituent.
Un grand changement géo-chimique est survenu.
A l'aube de l'agriculture, l'humanité s'est rendue maî-
tresse du substratum fondamental de la matière vivante,
la matière végétale verte. Elle commence à changer
chimiquement la face de notre planète d'une façon dont
nous n'apercevons ni la portée ni la fin. En réalité, la
Terre offre quatre sphères emboîtées : la lithosphère
(écorce terrestre), l'hydrosphère, l'atmosphère, la bios-
phère (matière vivante). (1)
Physiq
étudié
du globe. — Le restre est
 avec une précision croissante. La physique du
L,'lobe est devenue une branche importante de l'étude de
la Terre dont les applications déjà sont entrevues.
Bruck, Milliard. Dubois et d'autres ont rapporté aux
1 acteurs telluriques et magnétiques les grands événe-
'iients humains tels que les invasions et les guerres.
Il y a une relation entre les orages magnétiques et
les courants telluriques. Le courant circulaire dans le
sol est l'élément primitif, l'agent immédiat des fluctua-
lions imprimées au champ terrestre. Celles-ci sont dues
au soleil qui, en général, n'agirait pas directement, mais
son influence se fait surtout sentir par l'intermédiaire
des courants telluriques. (Bosler, J. Paris, Académie des
Sciences, 17 nov. 1930.)
i 12.2 LES EAUX. LA MER.
L'étude des eaux fait partie de la géologie au sens
large du mot. A raison de leur importance, elles ont fait
(I) Vernadalcy. W. J. La composition chimique de la matière
• vante et la chimie de lecoice terrestre. Rev. Gin. de, Science,
1923. p. 42.
l'objet de disciplines spéciales (hydrologie, hydraulique,
océanographie). 11 y a les océans et les mers, les fleuves
et les rivières, les lacs et les étangs; il y a l'eau en
suspension dans l'atmosphère. 11 y a le cycle de l'eau.
Les chutes d'eau météorique s'effectuent sous la
forme liquide ou solide. Dans ce dernier cas. la neige
ou la grêle, après avoir séjourné sur le sol pendant un
certain temps, entre en fusion et est transformée en
liquide. Une partie de l'eau tombée à la surface du
sol sera évaporée par l'action des rayons solaires et
retournera ciirtsi a L atmosphère pour concourir a la
ruissellera en filets de plus en plus gros, suivant les
lignes de plus grande pente, et gagnera ainsi le fond
des ravins pour y former des ruisseaux qui rejoindront
les rivières et les fleuves pour aboutir enhn à la mer.
La troisième partie ne suit pas cette filière; elle est
absorbée par capillarité par le soi et, imbibant de proche
en proche les couches de plus en plus profondes, ira se
collecter au point où la roche, devenant imperméable,
ne permettra plus un cheminement en profondeur,
travaux des hydrologues ont montré que la proportion
des eaux de pluie qui s'infiltrent dans le sol ne repré-
sente en moyenne que 1/5 de la quantité de pluie
tombée sur le sol.
Si la mer est la domination du monde, elle est aussi
sa vérité. Christophe Colomb a dit : a La langue manque
pour dire e! la main pour écrire toutes les merveilles
de la mer. .,
11 y eut les terreurs maritimes et les légendes. On
croyait la terre plate et qu'à ses extrémités il y avait
un gouffre. On croyait la mer dominée par des esprits
qui se vengeraient de voir violer leur royaume. C'est
accomplir leur navigation autour de la Terre, avec des
équipages ignorants et superstitieux. (Colomb dans la
mer des Sargasses.)
Cependant la science poursuit son œuvre. La chimie
112.3 L'AIR. — L'ATMOSPHERE,
One couche
on a comprimé l'air en bonbonnes. Dans 1 atmosphère
se paasenties admirables spectacles des nuages, des lever
i [ coucher du soleil, des aurores polaires, des orages,es aurores polaires, des orages
sspèces. 11 y aurait 40.000 orages
(DR. Legend
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taine régularité sauf la grêle. (Pour la grêle la répar-
tition de la chute est différente de la répartition des
dégâts qui en résultent.)
La navigation aérienne et son importance militaire
ont fait faire des bonds en avant à la météorologie.
Grâce aux observations fixes et aux observations cos-
miques par tes navires, on a pu considérer le mouvement
de l'air dans toute sa masse et par des calculs dans des
instituts centraux, dresser jour par jour, presque heure
par heure, la carte météoroiogîque mondiale. L'inter-
dépendance de toutes les parties de l'atmosphère a été
démontrée - I ou mer La page d uti livre provoque un
mouvement d air ressenti jusqu aux antipodes. Sans
coopération internationale, impossible de faire de la.
météorologie pratique.
On a discuté à la Conférence Météorologique de 1928,
de la possibilité de dissiper des tempêtes qui apportent
par une sorte d'action (trigger) là où l'incident de strati-
fication par 1 accroissement de 1 énergie thermale peut
être évitée ou brisée. Les grandeurs impliquées dans
le déplacement des masses d air dans une dépression
ordinaire sont déjà si immenses qu on n a pas actuelle-
ment de force pour agir sur elles. C'est comme s'il
s agissait de s'opposer à la marée. Mais on possède
d'ores et déjà le moyen de découvrir l'existence des
conditions qui favorisent la format: on d une tempête
et de prévoir son parcours avec un haut degré de
probabilité.
L'atmosphère constitue une masse énorme en mouve-
ment dont le cycle est celui-ci ; I. Il y a réchauffement
inégal des diverses parties de la planète par le soleil.
2. Cet echaurfement met en mouvement toute la masse
des eaux et de l'atmosphère. 3. L'équilibre atmosphé-
rique est le premier rompu; d'où les vents. 4. Les vents
affluent vers l'équateur où la dilatation de l'air se
produit par la chaleur. 5. I! en résulte un courant
ascendant continuel vers lequel se portent les vents
alizés. 6. Les vents alizés poussent obliquement vers
l'ouest les eaux maritimes. 7. Les eaux en rencontrant
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le continent sont rejetées au nord et au sud. 6. H se
rme ainsi les courants marins. Ainsi le Oulf Stream
:t dû au soleil combiné avec le vent (et celui-ci à son
st dû à un effet-retour du Gujf Stream), C'est,
t-on dit, la première installation de chauffage central
eau chaude: chaudière et canalisation transférant les
ilories. 9. Les courants marins brassent la masse océa'
nique et répartissent les pluies et les climats. 10. Des
courants polaires se dirigeant du nord et du sud ver»
l'équateur viennent remplacer l'eau des courants équa-
Voici des chiffres à titre d'exemple. Les eaux tom-
bées dans la vallée du Mississipi du 1" janvier au 30
avril 1932 ont été de 213 milles cubiques. Ceci repré-
sente environ un million de tonnes d'eau. Cette eau
à certain moment a été élevée à une hauteur d'au moins
1,000 mètres, ce qui nous donne une idée du travail
fait par lea courants de l'air en formant des nuages.
L'énergie d'une dépression a été calculée du 27 juillet
au 3 août 1917 par Sir Napier Shair: diamètre de la
dépression 1400 kilomètres, profondeur au centre 10
kilobars; quantité d'air écartée pour permettre la dé-
pression 70,000,000.000.000 kilogrammes; quantité de
vapeur d'eau 700,000,000,000; avec l'énergie cinétique
qui en résulte, 1.5 x 1024 ergs.
112.4 LES CIEUX
 : L'ASTRONOMIE.
Objets. Corps. — Peuplent les deux, notre terre, notre
système solaire et ses planètes dont la terre; notre sys-
tème galactique et les étoiles qui le composent avec
notre soleil, les univers extra-galactiques, c'est-à-dire
les autres nébuleuses dont on repère actuellement deux
millions et leurs milliards d'étoiles,
•Science des astres : astronomie -— L astronomie étudie
les deux : 1° comme milieu (l'univers physique); 2° les
astres comme réalités corporelles distinctes; 3° les phéno-
mènes physiques, chimiques, mécaniques à grandes
échelles qui se poursuivent dans ce milieu; 4° l'évolu-
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lion du milieu et de ses éléments constituants (cosmo-
génie).
Histoire. — Les lois astronomiques aident à compren-
dre les lois sociologiques.
1. D'abord l'homme observa le cours du soleil, de la
lune et de certains astres.
2. Ptolémée (milieu du 11' siècle avant J. C.) chercha
à expliquer les phénomènes qu'on observait dans le ciel.
La terre est placée au centre du monde. Elle est immo-
bile: autour d'elle tournent planètes, soleil et étoiles.
3. Copernic (Thorn. 1473). Le soleil au centre du
monde, les planètes tournent autour de lui.
4. Kepler et ses trois lois (Wurtenberg 1571): a) les
orbites des planètes sont des ellipses dont le soleil occupe
le foyer commun; b) chaque planète d é t i d
temps égaux des surfaces équivale )
temps de révolution des planètes sont entre eux comme
le cube de leur distance moyenne du soleil.
5. Newton (Lincoln: 1642) établit les causes de la
gravitation universelle, c'est-à-dire de l'équilibre des
corps célestes dans l'immensité de l'infini, a) Tous les
corps célestes exercent les uns sur les autres une force
d'attraction qui Be produit en raison directe des masses
et en raison inverse du carré des distances, b) Tout
corps animé d'un mouvement circulaire obéissant à ui
force de répulsion, tend à s'éloigner du centre auto
duquel il tourne en suivant une ligne droite tangente
la courbe qu'il décrit. Les corps célestes n'obéisse
donc ni à l'attraction ni à la répulsion, mais les subiss*
tous deux; ils suivent une direction moyenne qui est
celle dont ils jouissent et qui leur est propre.
Divisions de l'astronomie.
A mesure qu'une science progresse, le nom qui lui
a été donné à l'origine devient de plus en plus large,
et le» distinctions s'imposent.
I, L'astronomie est d'abord confondue avec l'astro-
logie.
;s; c  les carrés de
2. Ensuite elle s'est proposée de remonter aux lois des
mouvements des planètes et a constitué une partie de
ce qu'on appelle assez vaguement aujourd'hui l'astro-
nomie de position, l'astronomie mathématique.
Longtemps après, grâce à l'invention des lunettes, on
a pu aborder l'étude des surfaces planétaires; et ainsi
naquit l'astronomie physique, dont les grands dévelop-
pements datent surtout du XIX" siècle, après l'appli-
cation de la spectroscopie et de la photographie.
5. Les étoiles tenaient peu de place dans l'astronomie
primitive. Considérées comme de simples lampes sus-
pendues à une voûte d'acier, ou comme des clous d'or
fixés à une sphère de cristal, au nombre de quelques
milliers au plus, elles sont pour nous d'innombrables
soleils, dont chacun, animé de son mouvement propre,
entraîne dans sa course tout un cortège de planè'.es et
sans doute de satellites. Ainsi a été créée une nouvelle
sidérale, comprenant, avec l'étude dea mouvements pro-
pres stellaires, celle des étoiles variables, des étoiles
nouvelles, des étoiles doubles ou multiples, des amas
et des nébuleuses.
Ces diverses branches, d'abord assez distinctes les
unes des autres, se sont mutuellement pénétrées en se
développant et aujourd'hui leurs limites sont souvent
confondues.
prendre la nature. Elle a fait pénétrer en nous l'idée de
loi scientifique; elle a fourni l'idée d'une telle loi, d'une
relation nécessaire entre l'état présent du monde et son
état immédiatement postérieur. (Henri Poincaré.)
Instrumentation. — Le télescope est l'indispensable
instrument de l'astronome. C'est seulement lorsque les
astronomes posséderont le moyen de recueillir et de
concentrer aussi exactement que possible un plus grand
nombre de rayons émis par les astres au fond de l'espace
qu'ils parviendront à reconnaître et à dénombrer les
étoiles les plus éloignées de notre galaxie, à analyser
la lumière des soleils typiques, aujourd'hui pratiquement
Le télescope de Galilée grossissait 33 fois les objets.
Herschel en fit un qui les grossissait 12.000 fois.
La plus grande lunette existant est celle de l'obser-
vatoire Yerkes (fin du XIX" siècle) qui mesure I m. 016
de diamètre; le télescope Hooket a 2 m. 54. Théorique-
ment rien n'empêcherait la réalisation d'un réflecteur
dont le miroir aurait 30 mètres de diamètre et le tube
la hauteur d'une flèche de cathédrale (125 mettes). (I)
La photographie astronomique se développe parallè-
lement. C'est un œil incomparable qui accumule pen-
dant près de cent heures les impressions lumineuses que
notre ceil ne totalise que pendant un dixième de
seconde.
Unité. — En astronomie on se sert de tout le système
des unités, mais en particulier de l'u année de lumière»
qui est égale à près de 10 trillions de kilomètres
(9,500.000,000,000 km.), soit la distance que la terre
parcourt en un an.
Cosmogonie. Cosmologie. —. D'où vient le vaste uni-
vers (cosmogonie) ? Comment se présente à nous le
nouvel univers physique (cosmologie) ? A l'aide de quel
principe matérialiste, idéaliste ou spiritualiste y a-t-il lieu
de l'interpréter ? Questions disputées constamment à
l'étude, à chaque instant renouvelées.
Le télescope a révélé les formes étranges des nébu-
leuses. Le spectroscope a révélé l'unité de composition
chimique de l'univers et Ses vitesses radiales des étoiles
dont les distances même sont inconnues; il a étudié les
phénomènes grandioses des rencontres cosmiques dans
les Novae. La physique a révélé la forme répulsive de
radiation, cet adversaire si redoutable de l'attraction
qu'elle est capable de la dominer dans les chocs cos-
miques.
} Gazette agronomique, décembre 1934.
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Les astronomes ont cherché et cherchent encore une
théorie d'après laquelle les étoiles se formeraient sans
cesse dans l'espace par la condensation de la matière
obscure. L'idée est grandiose et séduisante. Elle a été
combattue.
Les étoiles poursuivent-elles des destinées individuel-
les, à peu près indépendantes les unes des autres ? Ou
bien, comme l'a pressenti W. Herschell, leurs particu-
larités dépendent-elles de leur action réciproque 1 Ou
de l'action diversifiée d'un même principe général qui
ordonne 1 univers tout entier et qui en fait comme
quelque chose d'organique et de vivant ?
L'univers selon Einstein et Lemattre n'est pas infini.
quoique illimité; il est courbe comme une bulle de
savon. Un rayon lumineux suffisamment prolongé finit
par se boucler lui-même. Un astronome ayant un téles-
cope 20 fois plus puissant que celui du Mont-Wilson.
regardant dans l'oculaire, verrait son propre dos I Les
nébuleuses spirales, les galaxies s'éloignent à raison de
plusieurs milliers de kilomètres par seconde.'L'univers
est soumis à la loi d'expansion universelle: au bout de sa
D'après Edwin Hubble (observatoire du Mont-Wil-
son, 1934), l'univers physique serait une sphère finie
ayant un diamètre de 6 milliards d'années linéaires. II
est composé de 500 trillions de nébuleuses. La vitesse
de la lumière est universellement uniforme et point de
vitesse plus grande que 186.000 milles à la seconde
n est possible.
ii Quand la cosmogonie des atomes aura rejoint la
cosmogonie sidérale, alors la science humaine ayant
élargi ses horizons déjà magnifiques et plongé dans
! océan des millénaires passés, sera bien près de voir en
esprit ce commencement de toutes les choses sidérales
en admirant cette unité et cette simplicité harmonieuse
qu'elle se plaît à imaginer déjà dans le chaos primitif
sorti des mains du Créateur. » (Emile Belot.)
Corrélations. Interinfluences. ~ Plongé dans le milieu
sidéral, nous en subissons toutes les influences. L'étude
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des influences cosmiques gagne du terrain pratique. Ce
qui se passe dans le firmament nous apparaît moins
simple, moins élémentaire que les premières études ne
l'avaient fait entrevoir. A mesure que des méthodes
sont imaginées pour déceler quelque nouveau phéno-
entre lui et un phénomène terrestre.
En étudiant plus profondément le soleil (spectrosco-
pie-photographie) on a reconnu qu il a fait mainmise
sur tous les phénomènes qui constituent la vie de la
terre : magnétisme terrestre, aurores polaires, courants
telluriques, manifestations sismiques. Aujourd'hui aux
ilrayoi i duyons cosmiques venus ou pius lointain oes ci eux,
mble devoir être attribué des infuences similaires.
i4pp/t'ca((ons. — L'homme va à la conquête du milieu
cosmique. De tous temps il s'en est servi pour fixer
sa position, sa direction dans le voyage, sur terre et sur
mer. 11 a travaillé à utiliser les marées et à emmagasiner
la chaleur solaire. Voilà que l'idée de se rendre dans les
astres l'obsède.
garni de voyageurs. Mais les voyageurs seraient morts
écrasés sur le plancher de leur véhicule dès le départ
du coup. Un physicien moderne, M. Esnault-Peltene a
présenté un autre moyen. Un obus-fusée, utilisant la
désagrégation du radium, pourrait atteindre la lune en
3 heures et 5 minutes. Pour aller à la planète Vénus, il
suffirait de 400 kilos de radium propulsant un obus de
1,000 kilos.
Le rêve humain peut devenir plus grand. Qui sait }
Puisque l'énergie est de la masse, puisque l'énergie est
rayonnante dans l'espace et peut être captée, l'on pourra
peut-être un jour augmenter le poids de la terre et la
conduire par conséquent à travers l'espace, lui faisant
acquérir d'extraordinaires propriétés physiques nou-
velles.
On a appliqué le calcul aux lois de formation des
astres et l'on a établi qu'au départ, le milieu étant sup-
posé homogène et indéfini, 1 addition d une masse sup-
Aatrologie. — L'astronomie primitive fut empreinte
d astrologie. Se pénétrant de nos jours d'esprit scien-
tifique, accueillant les théories et les méthodes des
Chaldéens, des Egyptiens et aussi des Indiens et des
Chinois, l'astrologie a repris certain crédit.
Elle se fonde sur la fréquence statistique de corres-
pondances constatées entre le ciel de naissance et le
caractère des individus ou les événements de leur vie.
(Ptolemée, Saint Thomas, Kepler, Morin et autres se
sont prononcés dans ce sens.) (I)
Aatrodynamique. — L'astrodynamique se définit par
l'étude scientifique en dehors de tout occultisme des
influences astrales sur l'homme, sur les sociétés, sur les
événements et sur l'histoire du monde en général. Déjà
on distingue :
1" l'étude des taches solaires et leur coïncidence avec
certains événements caractéristiques intéressant directe-
ment ou indirectement les hommes: tremblements de
terre, orages magnétiques, bonnes ou mauvaises récol-
tes, suicides, guerres, etc.; 2° l'astrophysique: on étudie
des forces cosmiques dans le domaine de la physique
avec incidence humaine; ex. les rayons ultra X, d'une
puissance extraordinaire émanant du système stellaire,
influence des planètes sur les métaux; 3° l'influence
largement hypothétique et chimérique des astres sur
l'hérédité, la destinée, les probabilités (cosmobiologie,
astrologie).
A priori contre la définition de l'astrodynamique, il
(I) Paul Choianard. Le, précur.cor. de Va
e< >• tradition. 1930.
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n'y a rien à objecter. Le principe fondamental de toutes
les sciences, de la réalité qu'elles expriment, de l'esprit
qui considère cette réalité, c'est le principe de l'inter-
dépendance de toute chose, de l'influence micro ou
macroscopique de tout sur tout. Donc des astres sur la
terre et sur les hommes. Mais restent les questions: la
proportion de ces influences et la régularité des phéno-
mènes d'où seule peut être déduite une prédiction scien-
tifique, des pronostics.
L'Homme
Liaisons. — Après avoir considéré la nature, et aussi
pendant qu'on la considère, l'homme doit être objet
d'observation et de réflexion. Sans doute fait-il lui-
même partie de la nature, mais l'homme est pour l'hom-
me une partie si importante qu'il importe dans te total
des choses de lui consacrer une étude spéciale.
Avec cette étude est introduite un élément d'un ordre
nouveau faisant suite dans l'ordre hiérarchique des
éléments à l'être, l'étendue, le mouvement, l'énergie,
la matière et la vie: la Pensée ou la Raison. Elément
spécifique selon les uns; élément simplement évolué des
termes antérieurs selon les autres, mais pour tous élé-
ment d'importance capitale.
Les sociétés humaines, a écrit E. Solvay, sont consti-
tuées par des êtres vivants, par des hommes et l'on
-gnore encore les premiers rudiments de ce qu'est la
vie qui [es anime et les conserve, de ce qu'est la pensée
qui les dirige, en un mot ce qui les constitue eux-mêmes.
De ce domaine jusqu'ici la science a toujours été exclue.
Comment serait-il possible de songer à trouver des
lois positives de direction des hommes groupés si l'on
persistait à ignorer ce qu'est scientifiquement l'homme j
lui-même, l'homme isolé.
L'homme auquel l'effort de culture personnelle a
donné un caractère d'originalité propre n'en est pas
moins comme un nceud où viennent s'entrecroiser les
fils du vaste réseau social. Il est lui-même, mais lui-même
est fait des mêmes éléments que tout le corps social.
Divisions - Questions. — L'étude de l'homme se dis-
tingue en deux objets principaux, l'homme physique
et l'homme mental. Elle pose, on l'a dit, les questions
des origines de l'homme, mais aussi celle de l'homme
aux divers moments de l'histoire, des races différentes,
des. sexes différents, des âges différents; les grands
hommes et les génies, problème des possibilités humai-
nes, avenir et destinée.
Le» problèmes de l'homme vivant en communauté
et de la formation (éducation) sont examinés au chapi-
tre de la société: ceux relatifs à la conscience et au
moi, à l'anthropocentrisme et à l'obligation où se trouve
l'homme de ramener l'univers à lui-même, sont traités
au chapitre du moi, chapitre où il est traité aussi de la
vie de l'individu en général.
Les données relatives à ces divers points sont toutes
des facteurs de notre conception de 1 homme, en partant
de la conception du monde. Les explications sont elles-
mêmes fonction des sciences antérieurement exposées
et de celles qui le seront par après.
NOTION DE L'HOMME.
Définition. Qu'est-ce que l'homme ? — C'est l'éter-
nelle question que le H sphinx de la vie », ainsi que
l'appelle Carlyle, pose à chacun de nous. Elle est vieille
comme le monde et tout çtre conscient de son existence,
tout être qui raisonne doit la résoudre tôt ou tard; bien
plus, il y répond constamment par ses actes mêmes.
Immédiatement que cette question se présente a I esprit,
elle fait surgir un grand nombre de questions secon-
daires. D'où venons-nous? Où allons-nous? Dans quelles
relations sommes-nous avec le monde extérieur? Quelles
sont nos relations avec nos semblables ? Y a-t-il pour
ces relations une loi de justice et de solidarité? Le monde
est-il régi uniquement par la loi des antagonismes, la
survivance du plus apte ?
La définition de l'homme dépendra du système philo-
sophique adopté. L'homme, dit le catéchisme catho-
lique est un être doué d'une âme et d'un corps. Le
spiritualiste De Bonald définissait l'homme une intelli-
gence servie par des organes. Avant lui Proclus avait
déjà dit: u l'homme est une âme qui se sert d'un corps ».
Les positivistes disent : l'homme est un animal doué de
' rimii fc In nlmnn A if* is
qui se distingue de tous les autres animaux par 1 ex-
cellence de son organisation intellectuelle. Déjà le vieil
Homère avait dit : de tous- les animaux qui respirent et
qui rampent sur la terre, le plus faible et le plus misé-
rable c'est l'homme. Mais c'est Linné qui le premier
donna une expression à une opinion régnante parmi
les naturalistes et plaça 1 homme dans la série natu-
relle des êtres, en tête du règne animal. Geoffroy Saint
Hilaire dit: la plante vit. l'animal vit et sent; l'homme
seul vit, sent et pense. De Quatrefages soutient la thèse
du règne humain. Mais la spécificité humaine il la place
dans la religiosité et la moralité. Car pour les autres
caractéristiques, elles ne sont pas exclusives à l'homme.
Dans ses Pensées. Pascal a écrit : « L'homme n'est
qu un roseau, mais un roseau pensant. » 11 a ajouté :
o II est dangereux de trop faire voir à l'homme combien
il est égal aux bêtes. Il est encore dangereux de lui trop
faire voir sa grandeur dans sa bassesse. Il est encore
plus dangereux de lui laisser ignorer l'un et l'autre. Mais
il est très dangereux de lui présenter l'un et l'autre. »
physique.
Le corps.
spirituel.
L'esprit.
Végétatif.
Musculaire.
Sexuel.
Intellectuel.
Moral.
Esthétique.
Emotionnel.
Nutrition.
Mouvement.
Reproduction.
La vérité
et la science.
La justice
et la bonté.
La beauté
et l'art.
La sympathie
et l'amour.
social.
La vie
Economique.
Politique
et juridique.
L'échange.
La production-
consommation.
La loi.
Le droit.
LA PREHISTOIRE. L'HOMME
AUX DIVERSES PERIODES D£ L'HISTOIRE.
Problème. — Quel problème est plus passionnant que
celui des premiers humains? Etablir les étapes par les-
quelles ont passé nos plus lointains ancêtres, rechercher
comment I homme enfin dégage des formes primitives,
a accompli ses premiers progrès, ce sont là les chapitres
les plus émouvants de notre histoire.
L'âge de l'homme. Périodes de ta préhistoire. —
Manethon, sous Ptolémée Philadelphe, a fait remonter
l'antiquité de la nation égyptienne à 35,000 ans. L'his-
torien chatdéen Berose donne 430,000 ans d'exis:ence
aux dynasties chaldéennes et compte 35,000 ans du
déluge seulement à Sémiramis. L'interprétation de la
Bible a fait adopter par les ouvrages classiques l'an 4004
ou 3993 avant J. C. pour la date de l'apparition de
Maintenant un grand effort a été fait pour préciser
et généraliser. Les périodes palethnologiques font l'objet
d'études de plus en plus serrées. Rien que l'accord
n existe pas encore sur les détails dans les grandes lignes,
on distingue selon la géologie même l'âge tertiaire et
l'âge quaternaire. Celui-ci est divisé en : 1° Paléolithique
ou Pléistocène avec les périodes préglaciaires (pré-
chelléen); les périodes glaciaires et interglaciaires: chel-
léen, acheuléen, moustérien, aurignacien, solutérien.
magdalenéen; la période postglaciaire (Ancyclus, Azi-
lien): 2° Néolithique ou Holocène, diluvium, où l'on
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trouve: a) Litorina, Flénusien, Tardenoisien, Campi-
gnien, Spiennien, Robenhausien; 1 âge du bronze dont
le premier est en Transcaucasie et le second en Occident;
b) Linnœa ou âge du fer, avec les périodes de Hall-
stadt et de la Tène; c) Mya, récent. Selon une autre
classification (A. Rutot) la naissance et le développe-
ment de l'Humanité, basé surtout sur l'industrie humai-
ne, aurait été celui-ci :
I. — Période à industrie primitive ou éolithique (fin
du tertiaire). Les précurseurs.
II.— Période paléolithique. A) Industries du Paléolithi-
que inférieur (quaternaire inférieur) : Homme de Sussex
Homme de Galley-Hill, le Pré-cro-M a gnon. Stades Pré-
chelléen, Stepinien, Chelléen. Archeléen. Climat chaud
mais tempéré; durée 45,000 ans. B) Industrie du Paléoli-
thique supérieur (quaternaire supérieur) comprenant :
1° Epoque glaciaire (époque du renne); emploi intensif
du feu; obligation de se vêtir de peaux de bêtes. Brachy-
céphale laponoïde de Greselle; Homme de Combe-
Capelle; stade moustérien: environ 25,000 ans avant notre
ère. 2° Industrie Aurignacienne. Les Négroïdes. 3° Solu-
térien. 4" Magdalenéen, Cro-Magnon, environ 15,000 ans
avant notre ère. 5° Deuxième vague de froid. Popula-
tion de Furfooz et du Mont d'Azil.
III. — Période Néolithique. Temps moderne: 10.000
ans avant notre ère. 1 ype Flénusien. Epoque de la
pierre polie. Généralisation de l'agriculture, petite navi-
gation. Tissage des étoffes, monuments mégalithiques
(menhirs et dolmens).
IV. - Age des métaux. 3.000 ans avant notre ère :
a) d'abord les métaux à l'état natif: cuivre, argent, or;
b) puis le bronze, alliage de cuivre et d'étain : l'art,
l'architecture, les sciences, la religion, les empires;
c) apparition du fer: le 'maximum d'éclat de cette vague
de civilisation est en l'an 1000 avant notre ère.
Etude des sciences préhistoriques. — Le Préhistorique
(archéologie préhistorique, palethnologie, paléoarchéo-
logie) répartit ses études par période de la préhistoire,
par localité où l'on a retrouvé les restes des populations
primitives, par catégories d'objets, de restes, de vestiges,
de monuments propres à ces époques préhistoriques.
Les objets de la préhistoire sont principalement les
flèches, couteaux, lames, racloirs, coups de poing, per-
çoirs, tranchets, casse-tête, restes d'animaux et de co-
quillages, os biisés; plus tard des haches, des outils,
des armes, des pierres perforées, des aiguilles et des
destinés à la boisson et à l'alimentation; plus tard encore
des objets en bois, corne, os, cuivre, vannerie, les objets
tissés, étoffes et filets, objets en poterie et en verre. Il
y a les habitations, notamment les cités lacustres, les
cavités naturelles et artificielles, les villages (Pueblos).
les Tumuli (tombes et sépultures), les Monolithes,
Cromlechs, Dolmens, Menhirs, les arrangements des
pierres des Mountbuilders, etc.
FILIATION DE L'HOMME.
PLACE DANS LA NATURE.
Origine de l'homme. •— Cette origine au cours des
âges a été fort discutée.
I" Hypothèse de l'origine par génération spontanée
Les mythologies l'ont racontée; en 1819 Oken en a
essayé un exposé scientifique. Le foetus humain aurait
pris naissance dans la mer, vaste réceptacle, utérus
immense de la nature.
2° Hypothèse de ia création distinc'e d'ur. ou plusieurs
couples primitifs. A cette hypothèse se rattachent les
partisans de la fixité immuable des espèces; chaque
espèce réclamerait une création spéciale, elle représen-
terait en quelque sorte, une catégorie spéciale de la
pensée créatrice se multipliant par voie de génération
indéfinie et sans altération de la forme créée immuable
dans son éternité relative.
3° Hypothèse de l'évolution et de la descendance
A. Rutot a résumé ainsi la filiation humaine au point
de vue physique Les grandes mutations intellectuelles
de rHumamtt, 1. p. 93.
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Précambrien.
Permien.
Cambrien.
Silurien.
Devonien.
Carbonifère.
H oui lier.
Triassique.
Jurassique.
Crétacé.
Eocène.
Oligocène.
Miocène.
Pliocène.
STADES ORGANIQUES
1 protozoaires.
r 11 1 ) l hydres.
el
 ) gastrula { polypères
f j supérieur,.
Actinies.
Cérianthes.
Prochordés.
Amphioxus.
Poissons ostracodermes.
Poissons chondropterygiens.
Poissons actinoptérygiens.
Poissons crossoptérygiens.
Amphibies stégocéphales
Reptiles théromorphes insec-
tivores.
M a mm if ères primitifs, mono-
trèmes, insectivores.
Mammifères \ ditremes.
primitifs j marsupiaux.
Marn- ( marsupiaux l însec-
mifères f placentaires f tivores.
Insectivores placentaires.
Prosimiens mesodontes frugi-
Singes anthropomorphes fru-
givores.
Précurseurs de l'Humanité.
Précurseurs de l'Humanité.
DEGRE, INEGALITE.
Degré. Inégalité. — il y a des degrés dans l'homme.
Les différences entre les hommes, sans avoir tien de
fondamentales, sont cependant considérables, et parti-
culièrement au point de vue mental. L'esprit normal
type peut être représenté par une sphère parfaite.
L esprit anormal réel est à représenter par une sphère
aux bosses et fosses. Ces deux sphères ne s'aperçoivent
que par les yeux de l'esprit, mais elles sont bien réelles.
LQS trois degrés sont dits communément 1 homme
moyen, l'homme supérieur (génies, grands hommes),
l'homme inférieur (arriéré, dégénéré).
LE CORPS DE L'HOMME.
L'HOMME PHYSIQUE.
Description. — Au point de vue physique, zoologi-
que, l'homme est donc un bimane de l'ordre des
primates et de la classe des mammifères. Sa taille varie de
0m60 à Im82 en moyenne, avec quelques écarts excep-
tionnels (nains et géants). Sa peau est à duvet ou à
poils rares, de couleur variable; sa tête est relativement
petite et le rapport de capacité du crâne à la face est
plus gi-and que chez tous les autres animaux. Le nez
est saillant au-dessus et au-devant de la bouche, le
menton est distinct, l'oreille nue, fine, bordée, lobulée;
les cheveux sont abondants; la mâchoire est paraboli-
que et garnie de dents rapprochées sans lacune. De
ces dispositions il résulte chez l'homme un angle facial
plus ouvert, un angle sphénoïdal plus aigu. L'homme
a deux pieds et deux mains; les doigts sont onguiculés
et les pouces opposables dans les mains. La jambe est
droite sur le pied, la hanche saillante et le fémur recour-
bé à angle droit au niveau du sol.
L'homme est d'abord embryon, puis foetus.
Pendant la période embryonnaire, l'homme parcourt
une série de transformations qui reproduisent dans une
succession constante toutes les formes de la série ani-
infusotre jusqu'à la for
ment de son complet dé
male, depuis le plus
humaine qu'il revêt
loppement.
L homme naît neuf mois après sa conception, commen-
ce vers l'âge de cinq à dix mois le travail de la première
dentition (vingt dents), renouvelle ses premières dents
vers sept ans et en acquiert trente-deux dont les derniè-
res apparaissent vers l'âge de vingt-cinq ans; il croît le
quart de sa vie, prolonge celle-ci assez souvent jusqu à
soixante-dix ans, exceptionnellement jusqu a cent ans,
très rarement au delà.
L'organisme humain a été comparé à un microcosme,
à un monde en raccourci. Il offre la constitution physico-
chimique de tous les corps vivants. Pour son étude au
point de vue physique, il faut donc se rapporter directe-
ment à la biologie et d'elle à la physico-chimie.
L'anatomie humaine étudie l'ensemble des tissus, des
éléments et des organismes; la physiologie en étudie les
fonctions par grands système» : système osseux, systè-
me musculaire, système nerveux, système artériel (sang)
système de la respiration, de la nutrition, de la locomo-
tion, de la reproduction, système des fonctions mentales
et système des fonctions du travail, des activités, du
comportement.
rapproche de la moyenne ou s'en éloigne. La térato-
logie étudie les malformations, la pathologie, les mala-
siomic et une physiologie pathologique.
La supériorité ne réside ni dans les formes anatomi-
quea, ni dans le mode d'accomplissement des fonctions
vitales, ni dans la station verticale qui n'est pas absolu-
ment propre à l'homme, puisque la plupart des animaux
en possèdent une, ni dans la faculté de parler puisque
des mammifères et des oiseaux correspondent entre
eux à l'aide d'un langage expressif quoique incomplet,
m même dans l'existence de quelques facultés affecti-
ves, dont quelques animaux font encore preuve.
La supériorité réside dans l'intelligence, l'esprit.
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La science de l'anthropologie. — L'anthropologie est
devenue une science d'une extrême rigueur. Elle a
trouvé trois applications qui lui ont apporté de pré-
cieux matériaux: les mensurations de l'anthropologie
criminelle, celle des armées, celle des écoles. Dans les
traités d'anthropologie (R. Martin, System der An-
thropologie), il est traité notamment des pointa sui-
vants : l. forme générale du corps, mesures et propor-
tions du corps, géants, nains et pygmées, relation entre
la taille et l'âge, entre la forme et les dimensions des
extrémités: 2. pigmentation, dépigmentation, organes
intégrimentaux, peau, cheveux et ongles, couleur et
caractéristiques des yeux; 3. tête et visage: leurs dimen-
sions, leur forme, la physionomie, paupières, sourcils,
lèvres, joues, nez, oreilles: 4. crâne: poids, forme,
l assymétrîe, déformation, trépanation, capacité, os divers
du crâne, dents et denture.
L'ESPRIT DE L'HOMME.
La Psychologie. — La psychologie est une science
où l'introspection joue un rôle essentiel et préalable
dans la description des faits et dans l'analyse des méca-
nismes mentaux: où la biologie et la sociologie étudient
les racines biologiques et l'évolution sociale des fonc-
tions psychiques: où la psychologie pathologique et la
pathologie mentale nous apportent par l'anayse des
troubles mentaux élémentaires, comme par l'analyse des
psychoses et de leurs conditions cérébro-organiques, la
contribution la plus précieuse; où les applications à la
pédagogie (formation de l'homme) et à la psychotech-
nique (conditions de l'utilisation de l'intelligence dans
le travail) étendent le champ des recherches.
Nous demeurons encore dans 1 inconnu sur ce qu est
l'intelligence et son fonctionnement. L'étude psycholo-
gique de l'être humain en est encore à ses débuta. Il
est un réservoir énorme d'inconnu où puiser pour les
explications.
Notions générales. — La psychologie, science de
l'âme, traite du problème de la nature humaine, en
considérant les trois facultés de penser, d'éprouver et
de vouloir, correspondantes à l'intelligence, à la sensi-
bilité et à la volonté.
L'intelligence est la conscience et le souvenir des
sensations produites sur l'esprit par l'un ou plusieurs
des cinq sens : toucher, vue, ouïe, goût, odorat.
L'esprit conscient ou la personnalité, « le moi », est
formé de l'ensemble de ces sensations coordonnées par
la pensée en idées dont la réunion constitue le savoir
qui se développe par l'étude. C'est particulièrement par
1 intelligence que nous avons conscience des paroles,
des gestes de nos semblables.
La sensibilité est la réaction de notre « moi ». de
toute sensation nouvelle ou de toute pensée. C'est elle
qui permet à notre personnalité de ressentir une émo-
tion, d'éprouver une sensation, de percevoir une im-
pression. C'est aussi grâce à la sensibilité qu'il nous
est possible de pénétrer dans la personnalité de nos
interlocuteurs, de comprendre leurs actions, de saisir
leurs pensées.
La volonté, conséquence d une émotion, se manifeste
cientes; elles se produisent directement à la suite de la
sensation sans qu'il y ait pensée, émotion et volonté;
ce sont des réflexes nerveux, b) D'autres se manifestent
les instincts, c) Par ailleurs, à force de répétition, la
sensation extérieure n'est plus perçue: les actions ainsi
déterminées sont des habitudes.
La mémoire est le rappel conscient dans l'espace et
dans le temps des sensations éprouvées antérieurement.
L- imagination semble être une génération spontanée
de sensations éprouvées antérieurement.
Les associations d'idées et par suite toutes les mani-
festations de l'intelligence sont déclenchées par le travail
simultané de la mémoire et de 1 imagination.
Histoire de la psychologie. — La connaissance de la
pensée s'est faite d'apports successifs: les primitifs (la
magie), Socrate (l'interrogation). Platon (la dîalecti-
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que), Aristote (le syllogisme). Descartes (la méthode),
iCant (le phénomène et le noumene), oergson {1 in-
tuition, l'élan vital, la pensée créatrice).
L'histoire de la psychologie au XIXe siècle se pré-
A. — Elle est dominée par deux mouvements qui
tantôt s'allient et tantôt s'opposent.
1° Effort de la psychologie pour se séparer de la
philosophie et se constituer à l'état de science naturelle,
avec tendance à subordonner la psychologie à la phy-
siologie (Lotze, Maudsley, Wundt) et souvent à placer
à la base une conception moniste ou matérialiste du
monde, c'est-à-dire une autre philosophie.
2" Effort pour donner à la psychologie un domaine,
une méthode, des principes qui non seulement la fassent
sortir du groupe non différencié des sciences philoso-
phiques mais qui ne se confondent avec ceux d'aucune
autre science. La psychologie placée vis-à-vis de la bio-
logie comme celle-ci par rapport à la physique. (J. S.
Mill, Ribot. Taine.)
B. Deux grandes influences ont agi en sens inverse
du mouvement de la psychologie indépendante.
1° Influence des doctrines qui relèvent l'importance
du sentiment immédiat et de l'intuition. (Bergson, Wil-
liam James.)
2° Influence de la sociologie. Les fonctions psychi-
ques les plus élevées dépendent de la vie sociale, réalité
sut generis. (A. Comte, Durckheim.)
C —' Protestation contre cette conception. (Dauviac.
Lachelier, Ward, Binet.)
Les psychologues. — Pierre Janet essaye d'établir
que la vie psychique présente une propriété essentielle.
analogue à ce qu'est en physique le potentiel électrique
(ou la hauteur de chute), propriété qu'il a nommée
« tension n et dont les degrés définiraient: a) le niveau
mental des individus; b) le passage de la santé de
l'esprit à la folie; c) la hiérarchie des conduites humai-
nes; d) les phases de l'évolution psychique.
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Delacroix, tout en utilisant les données physiologiques
et sociologiques, n'a pas voulu y laisser réduire la psy-
chologie. 11 a une conception largement éclectique des
puissances multiples de l'âme humaine, aussi bien les
intellectuelles que les autres. Il a une interprétation
psychologique des faits religieux, linguistiques, artis-
tiques.
Bergson, sur des remarques concernant la perception
de la durée et le caractère de la mémoire, a essayé
de fonder toute une théorie de la connaissance et de la
nature. Son influence, par delà les confins de la philo-
sophie proprement dite, s'est étendue sur la critique
littéraire et l'apologétique religieuse. Il a cherché à
maintenir autonome la psychologie. Très systématique,
il réduit ce rôle de l'intelligence à l'étude de la matière,
de l'espace, des rapports extérieurs entre les êtres.
G. Dumas et P. Janet sont des psyc ho-physiologiste s.
Ils recherchent ce que la pathologie mentale peut nous
apprendre de la vie de rame, ce que la réflexion psy-
chologique peut apporter aux observations de médecins
psychiatres, quelle aide réciproque peuvent se prêter
l une à l'autre la psychologie pathologique et la psy-
chologie générale.
Sir Oliver Lodge se refuse à expliquer le psychique
en termes de chimie ou de physique. La chimie et la
physique peuvent expliquer le coucher du soleil, elles
ne peuvent aucunement rendre compte de l'exaltation
qui remplit l'âme à cette simple vue. Et c'est ainsi que
nous revenons à l'assurance que nous sommes plus
Kïands que nous ne le savons être, et que nous sommes
tout autres que les formules de chimie tenteraient de
T
pliquer.
Les divisions. Les matières. La classification. — Elles
se présentent ainsi, d'après G. Dumas, traité de psy-
chologie.
La psychologie: ses divers objets et ses méthodes.
1. Notions préliminaires à l'étude de la psychologie.
~ Exposé des notions morphologiques, neurologiques.
biopsychiques qui sont une introduction nécessaire à la
psychlogie humaine.
I. L homme dans la série animale. Les données de la
biologie. L'évolution humaine. La vie sociale. 2. Le poids
du cerveau et l'intelligence. 3. Le système nerveux,
anatomie et physiologie générales. 4. Neurone, fibre ner-
veuse, anatomie et physiologie spéciales. Constructions
primaires, superstructure, localisation cérébrale. 5. Le
problème biologique de la conscience.
II. Les éléments de la oie mentale, — I. L'excitation
et le mouvement. 2. Les sensations. 3. Les états affec-
tifs (plaisir et douleur, tendances, besoins, émotions,
passions) 4. Les images. 5. Excitation psychique et
sécrétion.
I1J. /»cs assoctations sensitit?cs-mofrjccs. — * . I— orien-
tation et l'équilibre. 2. L'expression des émotions. 3. Le
rire et les larmes. 4. Le langage.
IV. Les /ormes générales d'organisation. — I. L'habi-
tude et la mémo re. 2. L'association des idées. 3. L'at-
tention. 4. La tension psychologique et ses oscillations.
V. Fonctions systématisées de la vie mentale. — 1. La
perception. 2. Les souvenirs. 3. Les opérations intellec-
tuelles a) a pensée, b) le langage, c) les degrés et les
formes de 1 intelligence; la fonction de 1 intelligence,
d) la croyance, e) le rêve et la rêverie. 4. Les senti-
le sentiment moral, le sentiment religieux, c) le senti-
ment esthétique. 5. Les volitions. 6. L'intervention artis-
tique, scientifique, pratique.
VI. Les synthèses mentales. — I. La conscience et la
vie subconsciente. 2. La personnalité. 3. La pyschologie
des caractères. 4. Activité mentale, travail intellectuel et
fatigue.
VII. Sciences annexes. •—• I. Psychologie zoologique.
La psychologie science du comportement. 2. Psycholo-
gie génétique et ethnique. Les âges et les races.
3. L in ter psychologie. Le mécanisme d action intermen-
taie. La contagion mentale. 4. La sociologie. Données
de la sociologie. Explications sociologiques des fonctions
mentales supérieures. 5. La pathologie mentale. Démen-
ce, confusion mentale, démence précoce, psychose,
hallucination chronique. 6. La psychologie pathologique.
Hystérie, psychose périodique, psychose d'interpréta-
tion, psychose de revendication, psychosthénie. 7. Un
nouveau chapitre en psychologie. Psycho-physiologie
des glandes endocrines et du système neuro-végétatif.
La conscience: genèse et déoeloppement. — D'après
Ernest Hœckel (Les Enigmes de l'Univers). Singuliè-
rement dépassé aujourd'hui, le développement de la
vie psychique serait celui-ci :
Les cinq groupes psychologiques du monde organique.
I. Protistes moins cellulaires; Protozoaires et Proto-
phytes solitaires.
ll.Cenobies de protistes: colonies cellulaires de Proto-
zoaires (Carchesium) et de Protophytes (Volvox).
III. Invertébrés tout à fait inférieurs (polypes, épon-
ges), la plupart des plantes.
IV. Vertébrés inférieurs, la plupart des vertébrés.
V. L'homme, les vertébrés supérieurs, arthropodes
de développement des <
simple; âme cellulaire isi
omposé; âme cellulai:
Les cinq stade
I. Psychoplasma
psyché solitaria.
II. Psychoplasm;
tytopsyche sociale.
III. Le système nervet
pluricellulaire; histopsyche
IV. Système nerveux av
neuropsyche sans conscience.
développé: neuropsyche avec conscience.
On peut, d'après Abel Rey (Psychologie et
rganes de
lée, cyto-
e sociale;
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; de l'a
manque; âme d'un tissu
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ice en montrant
Quatre phases sont à distinguer.
T Eléments de la Oie consciente (réflexes, plaisir, sen-
sation). — a) La conscience semble d'abord apparaître
chez l'être vivant comme une fonction motrice à la
base de laquelle se trouve le réflexe, que Richet définit
comme un mouvement involontaire succédant immédia-
tement à une excitation nerveuse; le réflexe est la fonc-
tion élémentaire essentielle du système nerveux; comme
il dépend à la fois de l'activité consciente et de l'acti-
vité physiologique, c'est par lui qu'on peut le mieux
étudier comment ces activités se rejoignent.
b) La fonction affective se superpose bientôt à la
vie motrice pour la guider et l'éclairer: au réflexe, sen-
timent vague du mouvement, se superpose la vague
appréciation de ses résultats sous forme de plaisir (et
de douleur). Même lorsque la vie psychologique atteint
un grand degré de développement, le plaisir reste l'ex-
pression consciente d'une augmentation de l'énergie
vitale, et 1 activité moyenne et normale est accompa-
gnée de plaisir; au contraire la douleur est l'expression
consciente d'une diminution de l'énergie vitale, et
l'activité anormale (trop faible ou trop forte) s'accom-
pagne de douleur. (Hœffding)
c) Petit à petit, dans l'être primitif, les notions vagues
de plaisir (et de douleur) se précisent: les diverses réac-
tions sont distinguées les unes des autres; c'est alors que
commence à poindre la vie représentative (intelligence)
qui se présente comme un affinement de la vie affec-
tive, puisque le plaisir s'efface devant la sensation qui
est en quelque sorte une représentation rudimentaire
des objets extérieurs et de soi-même.
2" Actioité spontanée (instinct, émotion, perception).
— Ces éléments de la vie psychologique permettent,
en se développant, l'activité spontanée de la conscience:
a) le réflexe devient instinct, qu'Hceffding définit com-
b) Le plaisir (et la douleur) donne naissance à l'émo-
tion qui est l'expression spontanée et presque primitive
de la vie affective. Dumas a proposé une classification
des émotions, où il range successivement: la joie (et
la tristesse), la peine (et la colère), l'amour (et la
haine), la confiance (et l'angoisse), l'émotion sexuelle,
sidon avec l'activité élaborée de la conscience. Les
passions sont en quelque sorte des émotions à 1 état
chronique.
c) Enfin il se forme dans la conscience des synthèses
spontanées entre les éléments représentatifs des sensa-
tions, grâce à l'habitude, à l'attention et à l'association:
une telle synthèse a reçu le nom de perception.
3" Activité élaborée (volitions, sentiments, concepts).
— La vie psychologique précédente appartient en com-
mun à l'animal, au sauvage, à l'enfant, à l'adulte; mais
seul ce dernier atteint une certaine élaboration de sa
a) Un acte volontaire ou volition est un mouvement
très complexe en vue d'un but conscient; les éléments
en sont choisis délibérément; il est exécuté avec un
effort et apparaît comme libre.
b) Le sentiment est un état affectif à élaboration
consciente et réfléchie, au moins dans une large mesure;
c'est un état fondamental de notre vie consciente,
puisqu'il dure souvent autant que cette vie elle-même;
le sentiment moral, le sentiment religieux, la piété filiale,
le patriotisme en sont des exemples.
c) Enfin si la perception est une synthèse spontanée
de sensations, le concept est une synthèse élaborée de
perceptions; c'est une réduction du multiple à l'unité,
puisqu'il nous fait embrasser, en un seul acte de la pen-
sée, une quanité infinie d'objets. Un concept complè-
tement formé s'exprime par un signe (mot ou symbole).
Un jugement est l'affirmation d'un rapport entre deux
concepts; le raisonnement est un enchaînement de juge*
ments tel que le dernier d'entre eux (conclus:on) nous
apparaît sorti des ténèbres (prémisses); il substitue la
certitude à la croyance, une marche progressive du
connu à l'inconnu, du confus et de l'indistinct à la notion
exaste et précise. De même que le mot est la représen-
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tation concrète du concept, le langage est l'ensemble
des signes nécessaires à l'expression de la pensée (juge-
4° Facteurs généraux du développement de la vie
consciente (volonté et caractère; tendances et inclina-
tions, imagination créatrice et activité rationnelle). —
a) C'est la volonté qui en subordonnant la vie affective
aux constructions rationnelles de l'intelligence, donne
à la vie psychologique sa plus forte individualisation,
sa plus grande unité et sa plus grande fixité; elle y ajoute
ce qui nous permettra de dire d'un individu qu'il a du
caractère.
b) La vie motrice et la vie affective sont mêlées d'une
façon inséparable, les tendances organiques, qui se
seulement d'un instinct égoïste de conservation, mais
aussi d'un instinct altruiste de solidarité : l'homme isolé
est une abstraction métaphysique.
c) Le terme de passage entre l'activité affective et
la vie intellectuelle se fait par l'imagination créatrice,
grâce à laquelle des images et des idées se forment et
se combinent dans l'esprit. i< Les suggestions de l'ima-
gination sont à la fois la matière et le ressort de nos
ent même, elJes Les guident ; et
i l i iél'i ale,dautre part imagination norm , sai
elle-même par le jugement droit et le raisonnement
valide ». D'où une activité nouvelle qui se superpose
à la première, mais la suppose : l'activité rationnelle.
H A travers l'évolution de la vie psychologique, on voit
que l'activité personnelle se dégage de la vie automa-
tique et tend à la subordonner a son contrôle : accen-
tuer cette subordination, voilà la tâche la plus haute
qu'il soit possible de se proposer. »
La rapide esquisse qui précède aura rempli son but
si elle a donné des indications sur l'évolution suivant
laquelle H le moi, la personnalité consciente se forme
empiriquement par la série des phénomènes psycholo-
giques : on voit par là comment une combinaison de
phénomènes très primitifs et élémentaires (bien-être et
mal-être, affectivité) s'oppose grâce à l'expérience aux
sensations qui sont objectivées en dehors de nous. »
L'action humaine. — Le plaisir et la douleur, dit
Gustave Lebon, sont le langage de la vie organique et
affective, l'expression d'équilibre satisfait ou troublé
de l'organisme. Us représentent le moyen employé par
la nature pour obliger les êtres à certains actes sans
lesquels le maintien de l'existence serait impossible.
Le plaisir et la douleur engendrent le désir. Désir
d'atteindre le plaisir et d'éviter la douleur. Le désir est
le principal mobile de notre volonté et, par suite de
nos actes. Du polype à l'homme, tous les êtres sont mus
par le désir.
Le désir établit l'échelle de nos valeurs, variable
d'ailleurs avec le temps et les races. L'idéal de chaque
peuple est la formule de son désir. Un désir qui envahit
tout l'entendement transforme notre conception des
choses, nos opinions et nos croyances. La valeur des
choses n'existant pas par elle-même est déterminée par
le seul désir et proportionnellement à ce désir.
Père de tout effort, maître souverain des hommes,
des dieux, créateur de tout idéal, le désirgenei
figure pourtant pas Panthéon antique. Seul, lejue le désir estgrand réformateur, Bouddha, comprit _,__
le vrai dominateur dés choses, le ressort de l'activité
et la
illll.O
des êtres. Pour délivrer l'Humanité de ses misère
conduire au perpétuel repos, il tenta de suppnn
grand mobile de nos actions. Sa loi (.___
d'hommes, maia ne triompha du désir. C'est qu'en effet
! nomme ne saurait vivre sans lui.
1
 . . • . i ^ . • ° . • . . • •
De Croly (L'Instruction et l'activité intellectuelle en
matière par les jeux éducatifs, p. 7) établit ainsi le
tableau des caractéristiques mentales chez les enfants.
A. — Energie mentale. Force attentive.
1. Intensité, étendue, durée, capacité de distribution.
(Instabilité, épuisement rapide, distractibilité, orienta-
tion unique.)
i 1 1
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2. Pour des intérêts supérieurs, loin dans le temps et
dans l'espace. Pour des intérêts inférieurs, proche dans
le temps et dans l'espace.
B. — Affectivité.
I. Instinct primaire ou secondaire de conservation
individuelle; non socialisation ni întellectualité (égoïsme.
amour-propre étroit ou morbide, instinct de propriété
grossier ou dévié).
2. Instincts spécifiques ou sociaux.
3. Tendance défensive (suffisante, insuffisante, exces-
sive, déviée).
4. Tendance anticipative (imitation et jeu) .
5. Curiosité et intérêt.
C. — Côté sensorio-moteur.
1. Suffisance,
2. Actes réfle* acquis
D. — Côté intellectuel.
1. Capacité à observer et à analyser des êtres, des
objets et des faits, et surtout les rapports de ces êtres,
de ces objets et de ces faits entre eux.
2. Capacité à se représenter mentalement et avec une
clarté suffisante les données d'expérience antérieure.
3. Association, imagination, pensée personnelle et
de première source, prévision, organisation.
4. Compréhension, esprit critique, capacité logique,
5. Aptitude à inventer, créer, agir conformément aux
circonstances, à s'adapter.
E. — Coié" de la tnérnoire.
Appréhension spontanée.
F. — Côté du langage.
Tout un développement fort variée.
G. — Côté de l'activité, de la conduite et du caractère.
Ils sont une résultante de l'état de
Le caractère.
Le Bulletin de l'institut National d'Orientation pro-
jessionnvlle du 9 juillet 1933 a dressé ainsi une jiste j
pou_r._l_e_cQntrôle du caractère.
!. Intelligent. — Qui comprend vite, qui peut ima-
giner une solution. Elle peut être déterminée à l'aide
de méthodes objectives et n'est incluse sur la liste
qu'en vue d'un essai de contrôle.
2. Gai. — Qui est toujours de bonne humeur, qui
joue bien aux récréations.
3. Courageux. — Qui n'a pas peur des conséquences
de ses actes : n'a pas peur de tomber ou de se faire
mal en jouant, d être bousculé par un camarade plus
fort.
4. Bon. — Qui se dévouera pour les autres, aidera
les camarades même quand cela peut lui nuire à lui'
5. Sincère. — Qui dit toujours la vérité, qui dit ce
qu'il pense.
6. Honnête. — Qui ne trompe pas, même quand cela
lui serait utile.
7. Modeste. — Qui ne s'exagère pas ses t
8. Sympathique. — Qui est aimé par ses
9. Expansif. — Qui se livre facilement, qi
pas ses sentiments, les manifeste au contraire exté-
rieurement.
10. — Calme, de sang-froid. — Qui ne perd pas la
tète dans une situation difficile, qui n'est pas troublé
par une question imprévue,
11. Domine les autres. — On lui obéit dans les jeux,
on l'écoute volontiers.
12. Fort. — Bon lutteur,
13. Persévérant. — Finit ce qu'il a commencé; quand
il a décidé quelque chose, le fait réellement.
14. Sensible. — A de la peine quand il voit que
il tient beaucoup, capable de faire des sacrifices pour
eux; aime beaucoup sa famille.
rades,
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LES RACES ET LES VARIETES HUMAINES.
UNITÉ ET PLURALITÉ.
Unité de l'espèce humaine. Monogénisme et Poly-
génisme. — Les premiers hommes tinrent pour la
distinction des races. La Bible affirma l'unité de l'es-
pèce humaine, dont le christianisme fit des frères d'un
même père.
Les savants polygénistes estiment qu'il y a pour
1 espèce humaine plusieurs centres de création. Les
savants monogénistes tiennent pour un centre unique
(Linné. Buffon, Cuvier. Etienne Geoffroy Saint-Hi-
laire. Lamarck, Humbold, Blainviile). Les groupes hu-
mains, dit de Quatrefage, ne sont pas des espèces
différentes; ils ne sont que des races d'une seule et
même espèce. Il va même jusqu'à désigner une région
de l'Aisne, située à l'ouest du plateau central, comme le
berceau commun de toutes les races humaines
Plus tard surgirent, avec Gobineau et Vacher de La-
pouge, la théorie de la race. L'Allemagne hitlérienne en
fit une des bases de son programme. Le Congrès Uni-
versel des Races (Londres 1911 ) a proclamé qu'il n'existe
que des variétés humaines et qu'entre ces variétés prin-
cipales, il n'y a pas d'abîmes infranchissables. Il a invité
à combattre les préjugés de race parce qu'ils causent
à 1 Humanité des maux incalculables et sont fondés sur
des généralisations indignes de la science.
M. Bernelot Moens conclut ainsi de ses études, voya-
ges et séjours :
11 est non seulement très difficile, mais maintes fois
impossible de reconnaître les races représentées dans
un même individu, car les particularités d'autres races
peuvent ne pas se manifester en lui, bien qu'elles réap-
paraissent, par atavisme, dans ses descendants.
Les différences de races entre les hommes n'entraî-
nent pas de différences de valeur humaine.
A la vérité, il y a des différences et des ressemblances
entre groupes humains et l'anthropologie et l'ethnogra-
phie sont les sciences qui les étudient. D'autre part, pro-
duit de l'histoire, C'J la géographie, du milieu, chaque
i lui nflu pré-
ndérante sur ses destinées et qu'elle conserve large-
ment au cours des âges. La psychologie des peuples et
la sociologie comparée s'en occupent.
Espèces ethniques. — L homme ne comprend qu une
seule espèce actuellement vivante : Homo sapiens.
Linné. A peine peut-on appeler espèce l'homme du
Neanderthal disparu depuis des temps géologiques. Par
contre nous sommes composés de diverses races, qui
comme telles, ont dû se différencier à des temps indéter-
minés, mais certainement à guère de cent mille ans.
races australiennes (Dravida, etc.), les races sémitiques
(Indo-Afghans, etc.), les races aïno et polynésiennes,
les races dites indiennes d Amérique, les Eskimos, Tar-
tare» et Mongols, enfin les races dites européennes, mé-
tissées de brachycéphales et de dolichocéphales. Ces
races se divisent en innombrables variétés qu'on peut
presque seules distinguer uniquement en Europe, à part
quelques Lapons, Mongols et Sémites, qui sont si bien
plus en plus. Le métissage ou l'hybridation agit à une
façon rapide. Les habitants de l'Europe certainement
présentent de fortes différences individuelles, mais on
ne saurait y reconnaître d'une façon distincte des ins-
tincts de race. Ces différences collectives sont dues aux
habitudes prises, aux traditions et à l'effet du milieu
races supérieures les races vraiment inférieures, à cer-
veau plus petit, comme les Weddas, les Axas, les ne-
grès, etc. Ici l'erreur n'est plus possible: le métissage
qui est bon chez les races européennes devient mauvais
chez les mulâtres. (Voir Deniker, Manouvrier, Rod.
Martin, Forel.)
Ainsi, certes les races humaines, à envisager les choses
d'ensemble, existent. On l'a dit : si l'on rencontrait des,
colimaçons aussi dissemblables entre eux qu'un Anglais,
un Chinois, un Zoulou, on ne douterait pas qu'on se
trouve en présence de colimaçons de race blanche, de
race jaune et de race noire. Les dissemblances entre
races humaines ne se bornent pas à la couleur de la
peau, à la hauteur de la taille, au galbe du nez; elles
portent encore sur le sang, le tissu musculaire, et plus
particulièrement sur la forme de la tête, du crâne.
« Nous n'avons pas, dit le poète, la caboche faite de
même. » Mais le problème doit être posé de manière
qu'il écarte les termes de supériorité et d'infériorité pour
retenir celui de dissemblance.
Variétés humaines. — D'après les différences les plus
frappantes de la constitution physique, 1 espèce humaine
se divise en cinq races ou variétés étendues comme il
est défini ci-dessous :
1° La race blanche ou caucasienne répandue dans
l'Europe, l'Asie occidentale et méridionale, dans l'Afri-
que septentrionale et en Amérique. 2° La race jaune
ou mongole dans l'Asie orientale et septentrionale et
dans les régions arctiques de l'Asie, de l'Europe et de
1 Amérique. 3" L^ race noire ou africaine dans l'Afrique
centrale et méridionale, l'Amérique et l'Océanie. 4° La
race olivâtre ou malaise dans l'Océanie et dans le S.-E.
de l'Asie. 5" La race rouge ou américaine dans l'Amé-
rique qui est occupée aussi aujourd'hui par la race
blanche et par des variétés métisses.
Les races, pour autant qu'elles ont pu être observées,
donnent lieu à des caractéristiques propres. Ainsi, dans
l'espèce nègre, le cerveau est moins développé que
dans l'espèce blanche, les circonvolutions sont moins
profondes et les nerfs qui émanent de ce centre pour1
 se répandre dans les organes des sens sont beaucoup
plu» volumineux. De là un degré de perfection bien
plus prononce dans les organes, de sorte que ceux-ci
paraissent avoir en plus ce que l'intelligence possède en
moins. En effet, les nègres ont l'ouïe, la vue, l'odorat,
le goût et le toucher bien plus développés que les blancs.
Pour les travaux intellectuels, ils n'ont que peu d'apti-
tudes, mais ils excellent dans la danse, l'escrime, la
natation, l'équitation et tous les exercices corporels. Ils
distinguent un homme, un vaisseau à des distances où
les Européens peuvent à peine les apercevoir avec des
lunettes d'approche. Ils flairent très loin un serpent et
suivent souvent à la piste les animaux qu'ils chassent.
Le bruit le plus faible n'échappe point à leur oreille.
Leur tact est d'une subtilité étonnante.
LM unification des races. — L « Immigration C-ommis-
sioo » (change in bodily form of descendants of immi-
grants, Senate. Washington) a recherché s'il y a des
changements manifestes dans le type physique des im-
migrés aux Etats-Unis, sous l'influence du milieu envi-
ronnant et dans l'affirmative, quelles formes elles ont
prises.
Des centaines de tables statistiques qui résultent des
mensurations opérées sur des milliers d'enfants dans les
écoles et en dehors des écoles, sous la surveillance
étroite de nombreux savants et employés se trouvant au
service de la dite Commission se sont efforcés de tirer
au clair et de synthétiser les observations et les faits
rigoureusement contrôlés. Tandis que l'indice céphalî-
que des enfants juifs nés à l'étranger et transplantés
aux Etats-Unis est, à l'âge de 5 ans, de 85.0 et à 12 ans
de 84.6. le même indice céphalique chez les enfants
nés aux Etats-Unis est de 83 à l'âge de 5 ans et de 82.3
à t'âge de 12 ans. Pour les enfants d'origine sicilienne
la proportion se présente sous la forme suivante : Un
Sicilien né à l'étranger accuse à l'âge de 5 ans 80.8; à
l'âge de 12 ans 78.9; mais lorsqu'il vient au monde aux
Etats-Unis son indice céphalique sera à l'âge de 5 ans
de 80.1 et à 12 ans de 82.1. Tandis que le Sicilien et
le Juif nés au dehors accuseront, le premier, un indice
céphalique de 80.8 et le second de 85.0; venus au mon-
de aux Etats-Unis, ils se rapprocheront en ce sens que
le premier n'aura que 80.1 et le second 83.0: mais à
l'âge de 12 an», tous les deux feront un saut prodigieux
<?t le Sicilien remontera à 82.1 tandis que le jeune Juif
descendra à 82.3 et tous les deux, ainsi modifiés dans
leur forme craniologique, se rapprocheront de la moyen-
LES GENIES. — LES GRANDS HOMMES.
Dans chaque siècle, a écrit Victor Hugo, trois ou
quatre génies entreprennent cette ascension. D'en bas
on les suit des yeux. Ces hommes gravissent la monta-
gne, entrent dans la nuée, disparaissent, reparaissent.
On les épie, on les observe. Ils côtoyent les précipices,
un faux pas ne déplairait point à certains spectateurs.
Les aventuriers poursuivent leur chemin. Les voilà haut
— les voilà loin, ce ne sont plus que des petits points
noirs. Comme ils sont petits ! dit la foule. Ce sont des
géants. Ils vont. La route est âpre. L'escarpement «e
défend. A chaque pas un mur, à chaque pas un piège.
A mesure qu'on s'élève le froid augmente. Il faut se
faire son escalier, couper la glace et marcher dessus, se
tailler des degrés dans la haine. Toutes les tempêtes
font rage. Cependant ces insensés cheminent. L'air
n'est plus respirable. Le gouffre se multiplie autour
d'eux. Quelques-uns tombent. C'est bien fait. D'autres
s'arrêtent et redescendent, il y a de sombres lassitudes.
Les intrépides continuent, les prédestinés persistent. La
pente redoutable croule sous eux et tâche de les entraî-
ner. La gloire est traître. Ils sont regardés par les aigles,
tâtés par les éclairs, l'ouragan est furieux. N'importe
ils s'obstinent. Ils montent. Celui qui arrive au sommet
est ton égal, Homère.
O leurs
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Mais pour qu'enfin s'établit l'harmonie
Au sein de leurs tumultes d'or
Comme là-haut toujours, comme là-haut
Les génie* (I)
Voici la liste des grands hommes
d'après le Calendrier Positiviste d'Auguste Comte.
HISTOIRE ANCIENNE.
Théocratie. — Moïse, Numa, Bouddha, Confucius,
Mahomet.
Poésie ancienne — Homère, Eschyle, Phidias. Aris-
tophane, Virgile.
Philosophie ancienne. — Aristote, Thaïes, Pythago-
ras, Socrate. Platon.
Science ancienne, — Archimède, Hippocrate, Apol-
lonius, Hipparque, Pline l'Ancien.
Civilisation militaire. — César, Thémistocle, Alexan-
dre, Scipion, Trajean.
HISTOIRE DU MOYEN AGE.
Catholicisme. — St Paul, St Augustin, Hildebrand.
St Bernard, St Thomas d'Acquin.
Féodalité. — Charlemagne, Alfred. Godefroid de
Bouillon, Innocent III, St Louis.
HISTOIRE MODERNE.
Epopée moderne — Dante, Arioste, Raphaël, le
Fasse. Milton.
Industrie moderne. — Gutenberg, Colomb, Vaucan-
son. Watt, Montgolfier.
Drome moderne. — Shakespeare, Calderon, Corneille,
Molière, Mozart.
( I ) Emile Verhaeren. Le Monde. Les multiples splendeur
Philosophie moderne. — Descartes, Lord Bacon, Leib-
nitz, Balmès.
Politique moderne. — Frédéric II, Louis XI, Guil-
laume le Taciturne. Richelieu, Cromwell.
Science moderne. — Galilée, Newton. Lavoisier, Gall,
Bichat.
LES SEXES. - LA FEMME.
11 y a deux sexes chez les humains, comme chez la
plupart des êtres animés. Le double sexe, l'hermaphro-
ditisme est un accident, une anomalie tératologique.
Pourquoi ? La dualité des sexes, malgré sa généralité,
demeure un mystère, alors que chez certains êtres la
nature a créé d'autres types de structures pour propa-
ger, et continuer la vie.
L'existence des deux sexes a des conséquences im-
menses sur toute la vie de l'homme et sur celle de la
société tout entière. L'inclination de l'homme pour
la femme et réciproquement, basé sur l'instinct de la
reproduction et sublime en affection et amour, est un
facteur capital; on le trouve à la base de l'explication
des faits sociaux.
Les hommes et les femmes sont en nombre sensible-
ment égal (les femmes l'emportent d'un peu) . Au cours
de l'histoire ou a vu se réaliser les régimes où dominait
l'un ou l'autre sexe, le patriarcat, le matriarcat, aujour-
d'hui l'égalité des sexes.
L'étude anthropologique a été poussée fort loin. Voici
par exemple les quantités féminines exprimées en cen-
tièmes des. masculines et qui montrent que, d'une façon
générale, la femme est à l'homme, au point de vue
physique, comme 80 à 100.
Taille et poids du corps 88.5 à 94 (rapporté à 100).
Poids de l'encéphale 90 (Broca et divers).
Poids du squelette (fémur) 62.5 ( M an ouvrier ) .
CO2 exhalé en 24 heures 64.5 (Andral et Gavarret.
1843).
Capacité vitale (18 ans) au spiromètre 72.5 (Pagliani.
1876).
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Force de pression au dynamomètre (main) 57.1 (Ma-
..ouvrier-Joteiko).
Force de traction au dynamomètre (mettant en jeu les
muscles du dos) 52.6 (Quetelet 1869).
Appréciant le fait d'ensemble, les féministes déclarent:
La femme n'est pas inférieure à l'homme, elle ne lui
est pas supérieure. Elle est autre. Et parce qu'elle est
autre, il faut la juger autrement. Il faut aussi qu'elle-
même dirige ses efforts, ses ambitions, ses espérances,
'^ ers le domaine ou 1 homme n a rien a faire, H (!,)
Léon Daudet compare le regard de certaines femmes
à un phare à feux tournants qui, à chaque tour, exprime
un nouvel aspect de ia sensibilité, de la sentimentalité,
de la sensualité féminine.
LES AGES DE L'HOMME.
LES JEUNES ET LES ANCIENS.
Le temps intervient pour modifier chaque être humain
et par sa durée y réalise des conditions diverses : c'est
i âge, enfance, jeunesse, maturité, vieillesse. Connaître
les conditions des âges a individuellement et socialement
une grande importance. Les forces gaspillées de ce chef
L'Enfance. — L'enfance est la période de temps qui
s écoule depuis la naissance de l'individu jusqu'au mo-
ment où il entre dans l'adolescence, c'est-à-dire vers
l'âge de dix ou douze ans. Il y a plusieurs moments
dans l'enfance. Au point de vue physique, la dentition
est capitale. Au point de vue psychique, la période
sensorielle, la période de révolte qui correspond à la
puberté, la période de raisonnement. Premier dévelop-
pement des sens, conscience, attention, association des
idées, instinct éducatif, logique enfantine avec ses juge-
(I) Marguerite van de Wiele. P. J. Slahl : Ueaprit dea femme*
' 'es femrœa d'esprit. Voir aussi la thèse opposée développée en
M. Starr, professeur à l'Université de Chicago.
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ments et raisonnements, la manière dont 1 enfant
apprend à parler, dont il joue, dont avec d'autres il
constitue sa petite société, dont il est susceptible de
recevoir instruction, éducation, formation.
« Chaque âge de la vie, dit Goethe, a sa philosophie.
L'enfant est réaliste : il est aussi persuadé de l'existence
des pommes et des poires que de la sienne propre.
L'adolescent est idéaliste. L'homme fait est sceptique
et rationaliste. Mais le vieillard professera toujours le
mysticisme. »
L'observation scientifique est intervenue là où il n'y
avait eu longtemps que les données traditionnelles des
mères. L'instituteur et le médecin ont introduit les
notions que le physiologiste et le psychologue ont
définies.
L'évolution morphologique chez l'enfant n'est pas
continue, elle se fait par à-coups, par poussée croissante.
L'intelligence suit un même processus. Les crises de
l'intelligence sont les analogues des crises de l'organisme.
Le système nerveux des enfants de 6 à 8 ans manque
de régularité, d'équilibre, de fixité. Il faut un entraîne-
ment spécial, sans interpénétration de matières impor-
tantes.
Dans l'enseignement musical, par exemple, les petits
enfants ne peuvent être traités quant à la mesure et aux
temps comme les adultes.
L'enfant est un être singulièrement impressionnable.
L'étude de sa sensibilité commence seulement à être
conduite systématiquement. On a constaté le trouble
qu'y ont jeté le spectacle et les épreuves de la guerre.
l*a Jeunesse. — C'est l'âge des jeunes gens, époque
de la vie intermédiaire entre l'enfance et l'âge mur.
Jusqu'où va-t-elle ? Cela dépend des temps, cela dé-
pend de l'appréciation au point de vue physique et
intellectuel.
Physiquement la jeunesse va jusqu'au moment où la
croissance et le développement sont possibles. Pour
Hippocrate et pour Aristote déjà qui fixaient à 70 ans
la durée moyenne de la vie, l'âge de 35 ans était l'ex-
trême limite de la jeunesse. De nos jours, les vices et
l'hérédité ont rendu bien des vieillesses prématurées;
elle varie aussi avec les races. A l'âge de l'adolescence,
le corps est doué dans tous ses tissus d'une certaine
force ou excitabilité vitale. L'appétit est plus grand, la
respiration plus active, un sang brillant et riche porte
la chaleur et l'énergie jusqu'aux extrémités les plus
éloignées; la digestion est aisée, le sommeil profond.
La surabondance de vie qui règne dans tout l'orga-
nisme se porte principalement vers les fonctions de la
reproduction et suscite les désirs de l'amour.
Intellectuellement, la jeunesse n'est pas nécessaire-
ment attachée à un âge déterminé. 11 est des hommes
avancés dans la vie dont l'esprit a conservé toutes les
caractéristiques de la jeunesse : ils ne se sentent pas
vieillir. Il est par contre des êtres chez qui la précocité
intellectuelle est grande. Il est des pianistes, des violon-
cellistes de six et de huit ans.
A 12 ans, Pascal, par ses seules lumières, avait
reconstitué les trente-deux premières propositions de la
géométrie; à 16 ans, il avait composé un traité de»
coniques. Victor Hugo n'était âgé que de 15 ans lors-
qu'il concourut pour un prix de poésie décerné par
l'Académie française sur ce sujet enchanteur : « Du
bonheur que procure l'étude dans toutes les situations
de la vie ». A 8 ans. Gérard de Nerval s'attirait l'éloge
de Goethe par sa traduction de Faust.
Socialement, la jeunesse porte en elle des germes qui
se développeront plus tard. Toute génération nouvelle
commence par rompre en action avec la génération
précédente. Elle a un autre idéal que ses aînés, vit en
une autre atmosphère, parle une autre langue. C'est
pourquoi il y a des éléments communs à toute la jeunesse
d'un temps et des différences. Suivant l'histoire de
chaque pays la jeunesse peut n'avoir partout en même
temps le même état d'esprit. Celui dans les paya vain-
cus par exemple n'est pas celui dans les pays vain-
queurs.
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Ainsi, en Allemagne, la jeunesse des universités a
rêvé gloire, empire, césarisme, résurrection du passé.
Elle a porté Hitler au pouvoir.
En France, M. Gonzague Truc a fait une enquête sur
des jeunes gens d'après-guerre. Les réponses ont été
assez disparates, « Les jeunes gens d aujourd hui sont
des épicuriens, estime le poète Jean Dars; ils se rangent
en deux classes inégalement nombreuses. Les uns sont
brutaux et scientifiques; les autres intellectuels et raffi-
nés. La guerre a beaucoup accru le nombre des pre-
miers; les seconds ne laissent pas d'avoir des puissances
d enthousiasme et d action. »
M. R. Garni, la cheville ouvrière des Equipes sociales,
décrit i< une jeune génération qui regarde la vie en face
et la prend au sérieux, qui a le culte de toutes les réa-
lités : le métier, la terre, la petite et la grande patrie;
qui veut être documentée et instruite pour choisir les
exemples et les idées dont elle fera les guides d'une
action tenace et soutenue et qui, dans l'ordre religieux,
poussa ce réalisme jusqu'à son application suprême :
la pratique intégrale de la Foi ». Abel Lefranc constate
que tout ce qui vit de l'esprit est relégué au second
plan et que nous assistons à la chute des vieilles valeurs.
Pour M. Doyen ceux qui ont 20 ans se départagent en
deux groupes : les idéalistes qui ont été déçus par la
guerre et qui se consolent par les joies de lart et le
réconfort de la religion; et les autres, les réalistes qui
courent aux plaisirs faciles et se promettent de gagner
beaucoup d'argent pour les payer et les développer
encore. Guy Grand, l'apologiste de la démocratie
apporte son témoignage. Ni romantiques, ni roma-
nesques, ni très dépravés, ni profondément curieux
d'esprit, ni solidement cultivés, ni activement religieux
ou patriotes, et nullement extrémistes, les jeunes gens
d'aujourd'hui n'ont guère de projets qui débordent leur
avenir personnel. Ils seront à celui qui les prendra. Mais
on ne les prendra que par l'exemple, car les rhéteurs
les dégoûtent. M. Tisserand fait remarquer que ce n'est
pas seulement la jeunesse qu'il faut étudier, mais l'en-
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fance, car 1 homme devient toujours ce qu'il promettait
d'être à treize ans.
La jeunesse, non sans raison, désire s'attacher à des
œuvres nouvelles et ne point continuer les œuvres
anciennes.
La Vieillesse. — La biologie nous enseigne que les
animaux mammifères vivent de dix à vingt fois le temps
qu'ils mettent à devenir adultes. L'homme devrait donc
vivre plus de deux cents ans après quelques générations
de physiologie rationnelle.
Pour Montaigne on était vieux à 50 ans, Daubenton
fixait la vieillesse à 63 ans, Florian à 70 ans, les bio-
logistes modernes à 60 ans. Us font eux la distinction
entre la vieillesse, fait du temps de la sénilité, fait de
l'altération des tissus.
Dans sa « Bibliographie du calcul des variations ».
depuis les origines jusqu'à 1950, parue en 1916, Maurice
Lecat a donné de curieux relevés statistiques. Il a cité
165 auteurs, en excluant les anonymes et les simples
traductions ou commentaires. La moitié ont dépassé
l'âge de 67 ans (c'est le cas des prêtres), le quart l'âge
de 78 ans. Des 480 travaux numérotés, il y en a 183
en français, 165 en latin, 70 en allemand. 32 en anglais,
14 en italien, 8 en suédois, 4 en russe, 2 en portugais,
1 en néerlandais et I en grec.
Cette statistique dans l'espace est complétée par la
suivante dans le temps.
Avant 1696. 75; pendant 1696-1699 70; 1700-1729,
15; 1730-1749, 35; 1750-1799 95- 1800-1824 65' 1825-
1850, 130.
Fait digne de remarque : l'absence d'écrits pendant
les périodes 1701-1713, 1720-1727.
Quand parurent leurs grands travaux, voici l'âge de
quelques grands savants : Sadi Carnot, 28 ans; Mayer,
25 ans; Joule, 26 ans; Helmholz. 25 ans.
Des études du Dr. A. d. Barker-Savage (New-York)
qui ont porté sur 41 grands hommes de l'antiquité grecs
et romains et sur 41 leaders américains de la Finance,
il résulterait que l'âge moyen de la mort était de
55.7 ans chez tes premiers et de 63.8 ans chez le»
seconds.
Le travail obstiné, la lutte continuelle, qui sont la
caractérisque de notre époque de fièvre ne sont pas
préjudiciables à la santé de l'homme: plus intense est
la vie, plus longue est sa durée. La durée moyenne
de la vie est probablement aujourd'hui de 50 ans, au
XVI' siècle elle était de 19 ans seulement, au XVIll*
un peu supérieure à 30 ans.
La vieillesse, longtemps réservée à l'étude des philo-
sophes et des littérateurs (le « de Senectute » de Cicé-
ron), a fait, depuis Char, Ranzier, Lacassagne, Finot,
Monin, l'objet d'études scientifiques, fille se présente
comme la suite d'une atrophie générale des tissus.
11 est donc inexact qu'en vieillissant les facultés su-
bissent une baisse fatale. Les exemples du contraire
abondent. Ainsi, Vanderbilt, le célèbre milliardaire,
ajouta 2 millions de livres sterling à sa fortune à l'âge
de 80 ans. M. Thiers avait 73 ans quand il devint prési-
dent de la République. Walter Scott, qui à 55 ans,
possédait, si on ose dire, 100,000 livres sterling de dettes,
parvint à les acquitter avant sa mort en écrivant la plu-
part des romans qui l'ont rendu célèbre. Et que dire
d'Edison et de Branlyl...
Le patriarche Mathusalem aurait vécu longtemps.
Tous les anachorètes vécurent très vieux. Le plus
fameux d'entre tous, saint Antoine, mourut à 104 ans.
Les artistes et les écrivains ne regardent pas le travail
Ils ne prennent pas leur retraite à cinquante ans. Pres-
que centenaire, Titien déplorait de s'en aller juste au
moment, disait-il, où il commençait de pénétrer les
secrets de son art. Champollion, frappé d'une attaque
d'apoplexie, sentait venir la mort et s'écriait en portant
la main au front : u C'est trop tôt, j'avais encore là tant
de choses ! H Apponyi a écrit : « Je ne vois aucune
diminution de la facilité de comprendre des idées, de
recevoir de nouvelles, de les approfondir, de les dévc-
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lopper par le raisonnement et d en trouver 1 expression
verbale. Je dirais, donc que la clarté de la perception a
augmenté et que les vues d'ensemble se sont élargies.
Un travail prolongé de quelque nature qu'il soit ne
produit en moi aucune fatigue : il a au contraire un effet
vivifiant et réjouissant qui rejaillit sur le bien-être phy-
sique. Ceci s'applique surtout aux méditations d ordre
philosophique. »
L'harmonie que certains vieillards éprouvent avec
l'évolution dont ils sont témoins et avec le changement
qu'elle implique se trouvent dans l'anticipation mentale
de cette évolution et de ce changement dès leur jeunesse
et dès leur âge mûr. Puisqu'ils étaient mécontents de
l'état de choses d'alors, les penchants ultra-conserva-
teurs de la vieillesse ne trouvent pas à quoi se raccro-
cher dans leurs souvenirs.
H C'est d'une mélancolie irritante et troublante à la
fois que le malentendu chronique persiste entre les
hommes de cinquante ans et ceux de vingt-cinq. Les
hommes de cinquante ans ne sont vieux que parce qu'ils
l'ont bien voulu. Ils ont voulu vieillir. Leur cœur s'eat
raccorni au lieu de s'épanouir. » (Abel Lurkin.)
Dans tous les mouvements, la jeunesse se plaît à
diminuer les idées des vieux. Et pourtant elle oublie que
si la génération nouvelle peut avoir des horizons plus
arges c'est qu'ib ne lui sont visibles que parce que les
anciens ont pu placer solidement leurs pieds.
Durant les siècles antérieurs, l'homme demeurait con-
finé dans le rayon de ses expériences. Ce qui s'accom-
ait durant le cours d'une année se répétait à peu
de chose près l'année suivante. L'expérience était le
privilège de l'âge et confinait à la sagesse; les vieux en
savaient plus que les jeunes, ils avaient vu plus de
choses qu'eux et avaient par conséquent sur eux l'avan-
tage. C'est l'âge qui a régné sur le monde jusqu'à ces
dernières décades.
Autrefois, dans certaines civilisations, on tuait les
vieillards, et c'était pour leur rendre service, pour leur
éviter de grands maux. Aujourd'hui, nous avons orga-
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nisé les pensions de retraite, les hospices, les maisons
de vieillards. A défaut de prytanés, nos sénats et nos
ministères, nos conseils d'administration, sont des insti-
Voronoff a succédé à Médée, à Barbe-Bleue, à Ca-
gliostro, à tous ceux qui ont voulu par Quelque eau de
Jouvence rajeunir le corps humain décrépi. Toutes les
tentatives scientifiques de rajeunissement, de Brown
Séquart a Voronoff, semblent cependant condamnées.
« Que l'on considère la cellule isolée, synthèse colloï-
dale, ou l'organisme entier, chef-d'œuvre de coordina-
tion cellulaire, la vieillesse qui les atteint n'est que le
stade naturel d'une progression que l'on ne peut refouler:
tous les phénomènes biologiques sont irréversibles et le
vieillard ne peut espérer rajeunir. (Mauriac.)
L'âge des Peuples. — Une question d'importance se
pose : l'âge des peuples, des ensembles d'hommes n'est
pas la même pour tous. Ainsi l'âge des Latins, des
Anglo-Saxons, des Américains, des Russes. A plus forte
raison, la différence d'âge entre les peuples dit civilisés
et les peuples primitifs.
Levy-Bruhl (La mentalité primitive : les fonctions
mentales chez les peuples primitifs) s'exprime ainsi à cet
égard :
a La mentalité primitive souvent indifférente à la con-
tradiction est néanmoins capable de l'éviter dès que les
besoins de l'action l'exigent. De même les primitifs qui
; prem ntértles plus évidentes, savent fort bien les utiliser pour se
procurer ce qui est indispensable, par exemple de la
nourriture, ou tel ou tel engin. »
DÉGÉNÉRESCENCE DE L'HOMME.
Notion. — La dégénérescence (ou dégénération) est
propre à l'homme comme à tous les êtres vivants, plan-
tes et animaux. C'est le passage d'un état donné dit
naturel à un état inférieur. Chez les animaux, le climat,
la nature, la domesticité produisent le changement, l'al-
tération et par suite la dégénération. Celle-ci commence
généralement par les femelles. Depuis le milieu du siècle
dernier les philosophes, les sociologues, les savants ont
constaté avec effroi la dégénérescence de l'espèce
En pathologie la dégénérescence est la transformation
que certains tissus éprouvent ou semblent éprouver dans
les maladies; il y a souvent naissance de produits mor-
bides bien caractérisés. Un tissu ou une humeur se
transforme en un tissu ou humeur de nature différente.
Causes. — L'étude plus scientifique du crime, de la
folie, de la misère, de l'abus de l'alcool, des excitants,
a révélé les causes et le processus de la dégénérescence.
ses caractères héréditaires.
Les causes de dégénérescence sont nombreuses :
a) Pathologiques. — b) Toxiques : poisons divers.
tels que l'alcool, l'opium, le tabac et le chanvre: alimen-
taires, tels que pellagres, ergotïsme, misère; profession-
nels, tels que mines, plomb, arsenic. — c) Géographi-
ques et climatériques : non acclimatement; altitude, ma-
laria, goitre, crétinisme, froid, chaleur. — d) Sociolo-
giques: division du travail; excès cérébraux, professions
portant à la dégénérescence; croisements ethniques;
sélection militaire; agglomération urbaine; stérilité eth-
nique.
L'AVENIR DE L'HOMME. LE SURHOMME.
L'hoir
qu'il est. S'il s'est perfectionné au cours des âges, il le
pourra encore. Au dire des Ecritures et des traditions, il
aurait connu un état meilleur, celui de l'ordre surnaturel
ou l'âge d'or. 11 aurait été racheté ensuite. Pourquoi la
race humaine ne pourrait-elle être entraînée dans d'au-
tres « aventures B ? Ceci donne lieu aux remarques sui-
vantes :
I" L'homme, roi de la création par l'intelligence, est
physiquement mal partagé. Il faut qu'il s'ajoute toutes
les facultés qui lui manquent, mais il ne doit pas possé-
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der d'appendice gênant. Avec la pensée et la main, cet
admirable outil, il faut qu'il trouve hors de lui toutes
ces puissances. (Théophile Gautier.) L'évolution de
l'homme paraît s'être faite à partir d'un certain moment,
non point en son corps {somatique), mais par 1 outil et
2° Si l'on part des êtres les plus simples, on s'aperçoit
que les fonctions représentent toujours le premier fait
constatable et que les différenciations d'organes appa-
raissent postérieurement. L'homme est susceptible d ac-
quérir de nouveaux organes appropriés aux fonctions
nouvelles qu'il a acquises.
3" L'espèce humaine pourrait n'être qu une espèce
simplement de transition. Les plus hauts acquis devraient
servir à passer à l'autre race. Et cette race-ci alors serait
sacrifiée, comme le fut au temps préhistorique celle des
B Précurseurs ». des hommes du Neanderthal. D'autres
mutations sont possibles, d'autres métamorphoses.
4° Les Théosophes considèrent les sept plans dans la
nature: physique, mental, astral, boudhique, nirvanique,
paranirvanique, mahaparanir va nique. Ce sont des états
toujours plus divisés, plus spi ri tua lises, du même être
qui au premier degré est un solide, puis liquide, gazeux,
étherique, etc. La conscience s'étend à tous ces plans de
la nature. Au-dessus est l'absolu (le Suprême, l'Infini)
dont on ne sait rien, sinon qu'il existe : son œuvre est
le Logps solaire, triple dans sa manifestation au sens du
Credo d'Athanase (un Dieu dans la Trinité et la Trinité
dans l'Unité), sans jamais confondre les personnes ni
séparer la substance, sans confondre l'œuvre et les
fonctions de trois manifestations distinctes, chacune sur
son propre plan.
5° 11 y a la participation de l'ho
universelle. Maeterlinck l'expose
« 11 n'y a pas d'êtres plus ou
une intelligence éparse. généralje) qui pénètre di
'ais conducteurs de l'esprit, L
ne à une intelligence
lins intelligents, mais
une sorte de fluide
elon qu'ils sont bons
rencontre. L'homme serait jusqu'ici sur cette terre, le
mode de vie qui offrirait la moindre résistance à ce fluide
que les religions appelèrent divin. Est-il vraisemblable
quand nous trouvons éparse dans la vie une telle somme
d'intelligence que cette vie ne fasse pas œuvre d'intelli-
gence, c est-à-dire ne poursuive pas une fin de bonheur,
de perfection, de victoire sur ce que nous appelons le
mal. la mort, les ténèbres, le néant, qui n'est probable-
ment que 1 ombre de sa face, de son propre som-
meS. . (1)
6" D'autre part, les vues sur la spiritualisation de la
matière, en pénétrant aujourd'hui dans les sciences.
ouvrent de larges perspectives à l'évolution humaine
dirigée.
« Les électrons eux-mêmes, écrit Veronet, nous appa-
raissent comme des agrégats de superélectrons encore
plus impondérables et moins matériels que les premiers.
A la limite il nous semble que le pondérable et l'impon-
dérable se fondent en une même réalité, que la matière
et 1 esprit même, qui nous paraissent à première vue
comme deux pôles divergeants et opposés, ne sont au
fond que deux faces différentes de la même et unique
Réalité. >»
7D 11 arrive un point, un moment, un lieu où l'homme
nés; plus une personnalité, mais le support de ce qui
n est pas lui. Au point de vue physique, c'est un agent,
mécanisme producteur et consommateur, une unité sta-
tistique d'un grand système qui fonctionne auto n orne-
ment et quasi par lui-même. Au point de vue mental,
c'est un idéophore.
L'idée qui doit déterminer en lui connaissance, senti-
ment et volonté, c'est du dehors qu'elle paraît en lui
toute faite et mécanisme mental maintenant, comme
'°ut à 1 heure mécanisme physique, l'idée va agir en
lui et par lui sur le corps matériel et psychologique de
:iété.
II) Maeterlinck, I.'Intelligence des fleur
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8" De toute manière se posent en problèmes les aspects
supérieurs de la vie : les méthodes pour traiter des faits
et des idées: l'intelligence perfectible par l'éducation;
l'intuition; le subconscient; l'élaboration rationnelle et
universelle de l'idéal par la mise en œuvre du génie
créateur.
« La nature, a dit Condorcet, n'a mis aucun terme à
nos espérances. » Et Taine a ajouté: a Plus on demande
à la nature humaine, plus elle donne; ses facultés s'exal-
tent à l'œuvre et l'on n'aperçoit plus de limites à sa
S'exprimant sur le surhumain, Nietzsche (ainsi parlait
Zarathoustra) a écrit :
« J'aime celui qui travaille et invente pour bâtir une
demeure au surhumain, pour préparer à sa venue la
terre, les bêtes et les plante»...
ii En vérité, Zarathoustra avait un but, il a lancé sa
balle : maintenant, ô mes frères, vous héritez de mon
but, c'est à vous que je lance la balle dorée...
» Ce ne sera peut-être pas vous-mêmes, mes frères!
Mais vous pourriez vous transformer en pères et en an-
cêtres du surhumain : que ceci soit votre meilleure
création, a
[W| La Société
Après la nature, après l'homme, c'est de la société
qu'il est à traiter; de la société envisagée en elle-même,
en sa distribution dans l'espace, en son évolution dans
le temps. De la société qui donne lieu aux science*
sociales, à la sociologie.
130 QUESTIONS GÉNÉRALES.
LA SOCIÉTÉ.
La Société peut être définie par les caractères suivants:
1" L'ensemble constitué et relié;
2° Des hommes groupes;
3" Dont les forces et activités;
4" Organisées en fonctions diverses et toutes solidaires
(domaines et réseaux);
5° Et ayant pour objet la satisfaction de besoins de
divers ordres;
6" Activités étant également de divers ordres (cho-
7" Activités donnant lieu chacune à un cycle de pro-
duction, distribution, répartition, consommation;
8° Sur la base de la contrainte, de l'échange ou du
9° Cycle s'exerçant dans une structure (idées ou
croyance, institutions, choses physiques);
10° Au sein de la nature, conditionnée par elle et
l'utilisant;
11 ° Structure occupant un espace divisé en aires
locales, régionales, nationales et internationales;
12° Ensemble formé au cours du temps selon son
mouvement propre: dans le passé par l'hérédité sociale;
dans le présent par les opérations sociales quotidiennes;
dans l'avenir en se conformant à un plan défini, cons-
cient et voulu.
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La réalité sociale est chose dynamique et non sta-
tique Elle n'est pas immuablement identique à elle-
même; elle a évolué, elle est devenue, elle devient et.
vraisemblablement, elle deviendra. A l'instar de la masse
stellaire, de la masse géologique et comme son. prolon-
connaissable et tendue consciente, cette masse vit et ae
transforme sous l'action des forces qui œuvrent en elle.
Aussi, avec des buts divers, des moyens divers et sous
des noms divers, partout la société est en transformation.
Le monde a grandi pour nous dans toutes les direc-
tions. Une immense sphère, humaine et sociale, est
venue se surajouter aux autres sphères dont l'emboî-
tement constitue le monde. Cette sphère, c'est direc-
tement la nôtre. Aussi est-il requis que les détails en
soient exposés, quelque disproportion il y ait en soi entre
de tels détails et l'immensité des problèmes de la nature
traités antérieurement.
Dans toutes les branches des connaissances ayant pour
objet la société, il y a lieu de distinguer : 1° la pensée
sociologique ou science et son histoire; 2° la réalité so-
ciale, les faits et leur histoire; 3° la critique sociale et
ses critères; 4" le plan social et ses buts objectifs.
Les quatre points de vue doivent pouvoir se déve-
lopper parallèlement pour chacune des branches et pour
chacune des questions.
La matière se divise de la manière suivante : Généra-
lités; la société, les sciences de la société. Parties : le
territoire et la population; les six domaines de la vie en
société : l'hygiénique, l'économique, le social, le poli-
tique, le culturel, le religieux.
L'Univers des choses sociales et le Problème mondial
— Europe, Asie, Afrique. Amérique. Océanie : Trois
continents, cinq parties de la terre. 60 Etats, autant de
grandes colonies et nationalités, deux milliards d'hu-
mains, six ordres de vie pour les populations dans ces
vastes territoires entourés d'eaux trois fois plus étendues
encore, avec une population animale et végétale innom-
brable; partageant l'espace, avec la plongée dans une
atmosphère et un milieu de forces chimiques et phy-
siques, entraîné vers des lointains cosmiques parmi tous
les astres du ciel, ayant à agir avec l'invisible et l'in-
connu. Dans ce cadre, le déploiement des vies indivi-
duelles, du moi et du subjectif, conditionné par le non-
moi et l'objectif.
Le problème mondial est posé devant nous au sens
social et limité du mot. De la solution dépend sinon
l'existence humaine, du moins les formes de cette exis-
tence. Dans chacun des domaines de la vie sociale, ce
n'est que trouble et déséquilibre. Le monde a grandi
de telle sorte que sa structure antérieure dans aucun
d'eux n'est plus capable d'enserrer ses activités. En
conséquence, tous les problèmes sont devenus fonctions
les uns des autres. Pour éviter la guerre (politique).
la crise (économique), la révolution (sociale), l'anti-
nomie (intellectuelle), la solution est demandée à une
nouvelle structure : un nouvel équilibre, un nouvel ordre,
velle civilisation. Une civilisation qui soît à la fois uni-
verselle (tous les domaines), internationale (tous les
pays), active (dynamique) et progressive (susceptible
d'un développement continu).
Comment d'un coup d'oeil embrasser ce complexe
universel, le Monde ? Comment être sûr d'en avoir
inventorié tout ce qui agit en lui, sur lui, comme facteurs,
et de l'avoir inscrit en une totale équation? Comment
être à même de prévoir au moins le proche futur,
demain seulement ou fût-ce même dans l'instant qui
nous sépare de deux lectures de journaux? Au milieu
des contradictions, des oppositions, des conflits surtout,
et alors que la nature, prolongée en la société, nous est
hostile, ou tout au moins inoirrèrente, comment nous
fixer un but et une fin à nous-mêmes, à nos groupes, à
l'Humanité? Comment travailler selon des plans raison-
nés, individuel, local, national, par un Plan mondial?
Voilà les questions ultimes, qu'implique tout examen
de la situation du monde, du a quid » en Europe, en
Asie, en Afrique, en Amérique, en Océanie.
Notion de l'association, — L'association est un phé-
les hommes. Elle se retrouve dans l'univers à tous les
degrés de l'échelle, depuis les atomes de la vie inorga-
nique jusqu'aux sociétés beaucoup plus complexes des
animaux (familles, troupeaux, bandes) (1). On ne peut
fixer aucune limite à l'association.
Tout ce qui existe vraiment existe en tant que syn-
thèse plus ou moins imparfaite, association plus ou
ciété à l'atome qui puisse s'affirmer absolument simple.
Et ce qui fait l'unité, et par conséquent l'existence de
l'atome, de l'individu biologique, de l'âme de la société,
c'est l'association.
L'homme vit en société. Comme on ne connaît pas
d'hommes vivant avec continuité hors de la société,
celle-ci est donc la condition normale de l'homme.
Qu'est-ce que la société? Quelle est sa nature> Sur quoi
se repose-t-elle? Quelles sont ' les conditions générales
de l'existence et de l'évolution des sociétés? La réponse
degrés et fournir les éléments d'une théorie générale de
la société sur laquelle puisse s'appuyer à son tour l'édi-
fication d'une Société des Nations. Il ne faut pas perdre
de vue en effet que les mots de : gouvernement, indi-
vidu, droit, devoir, arbitraire, loi, justice, liberté, indé-
pendance, coercition, force, etc., sont susceptibles de
plusieurs définitions. Ces termes au surplus sont corré-
( 1 ) 11 existe des sociétés animale). 11 faut distinguer aussi les asso-
ciations entre individus d'espèces différentes (parasitisme, sym-
biose) de celles entie individus de mêmes espèces. L'intérêt est à
la baa« des unes et des autres. Dans les sociétés animales les plus
parfaites, comme celle des abeilles, l'adaptation aux diverses fonc-
tions sociales est si étroite qu'il en est résulté un polymorphisme.
plus ou moins varié. eVst-à-dire qu'une même espèce, d'après les
fonctions des individus, offre des formes différentes (reines, faux-
bourdons, ouvrières, chez les abeilles). On constate chez Les four-
mis et les termites un polymorphisme du même ordre- •— A. Es-
pinas, Les lociéres animales (1878 et 1863). — Romanes, L'intelli-
gence des animaux (1B99). — Le Dantec, Traité de biologie (1903)-
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latifs et, pris en fonction l'un de l'autre, ils constituent
un système. Toute modification dans la conception de
l'un d'eux entraîne des modifications corrélatives dans
la notion des autres. Il faut être donc précis et systéma-
tique au risque de ne point s'entendre sur les fonde-
ments mêmes de ce qu'on veut édifier.
Association implique action réciproque d'un corps sur
un autre. Son fait capital c'est qu'elle constitue non
seulement une addition à la puissance vitale mais une
multiplication de cette puissance. Un homme isolé sou-
lève 30 kilos; cent Individus soulèvent non 3.000 mais
300,000 kilos et plus. Trente ouvriers se partageant la
besogne peuvent fabriquer par jour 15,000 cartes à
jouer, soit 500 par tête; travaillant séparément chaque
ouvrier pourrait fournir au plus 2 cartes par jour. L'asso-
ciation donne donc dans ce cas une puissance de 250
fois supérieure à la simple addition de forces. (Exem-
ples cités par J.-B. Say.) On peut s'imaginer les im-
menses forces latentes que peut mettre en œuvre l'asso-
ciation érigée au degré international. L'association
s'effectue par un échange de services, autrement dit
par une circulation vitale. L'association est un moyen;
la fin est l'intensité vitale de l'individu; car, il ne fau-
drait jamais le perdre de vue, l'association comme telle
n'est qu'une entité métaphysique sans réalité concrète.
Le but vers lequel tendent tous les organismes c'est le
maximum d'intensité vitale, en d'autres termes le maxi-
mum de conscience. Depuis l'apparition des animaux
ies plus inférieurs jusqu'à la formation des sociétés
humaines les plus parfaites, la direction vers ce but
s accuse de plus en plus. Le progrès se marque par la
transformation de l'inconscient vers le conscient. Tout
ce qui favorise le mouvement dans cette direction s'ap-
pelle le bien; tout ce qui le contrarie est le mal.
Histoire des doctrines concernant la société. — Les
Anciens, après eux les Chrétiens, envisagent la Société
comme d institution divine. Lucrèce cependant esquisse
déjà une théorie d'après laquelle la société serait d'în-
vention humaine. Les Pères de l'Eglise, saint Thomas
et les schoiastiques développent les bases d'une société
dons le cadre de l'Eglise. Hobbes tait de I . société ut.
produit de la raison par opposition à l'état de nature
qui est l'état de guerre : par un contrat social d'universel
renoncement à tout droit est constitué, en vue de la
paix, un monstre, le a Leviathan », despote sans règle
ni frein, organisateur du droit civil et de la religion.
Locke admet, de même que Hobbes, un état de nature
antérieur à la vie en société. Pour Spinosa, la société
est un produit de la raison qui doit faire que o l'homme
devienne un Dieu pour l'homme ». Jean-Jacques Rous-
seau suppose un droit naturel auquel succède le droit
civil par un contrat social librement consenti. L'Ecole
historique fonde la vie politique sur le fait et la tradi-
tion. Hegel voit dans la société 1" effet d'un processus
dialectique et naturel, qui a pour fin la création d'une
personnalité morale, l'Etat. Renouvier et Fouillée modi-
fient la conception du contrat social dans lequel ils
voient le fondement idéal de la vie colllective. Selon
Durkheim, les sociétés humaines prennent naissance au
sein de l'Etat grégaire, dans la o solidarité mécanique
qui peu à peu se transforme en « solidarité organique »,
grâce au progrès de la division du travail social. Elles
ont une vie propre, qui est autre chose que la somme
des existences individuelles. Cette existence s'affirme dès
le début de l'évolution sociale par le dévouement spon-
tané des intérêts collectifs et par le culte du « totem »,
qui est une partie de la société primitive divinisée. Pour
Comte, Spencer, Lilienfeld. Novicow. Schaeffle, De
Greef, Wotms, la société est un organisme ou hyper-
organisme vivant, ayant des fonctions analogues à celles
des individus. Pour Tarde elle est le produit de l'inven-
tion et de l'imitation. Pour Karl Marx et Loria toute
l'évolution sociale est subordonnée à l'évolution écono-
mique {matérialisme économique). Pour de nombreux
sociologues allemands (Gumplovitz. etc.) les sociétés
humaines sont dominées par la « lutte des classes ».
Nature et fondement des sociétés humaines. — Quelle
est la nature de la société, le fondement du lien social.
ce par quoi les sociétés sont produites et se soutiennent)
On peut dire que les sociétés sont à [a fois des orga-
nismes, des mécanismes, des unions d intelligence.
/\ssu rément, ce ne sont la que des comparaisons, ci es
analogies, mais elles ont toutes leur valeur. Moins pour
ce qu'il faut expliquer peut-être que pour ce qu'il faut
créer. En effet, plus nous possédons de types de Btruc-
ture, — par exemple l'organisation animale, la machine,
une société savante, une entreprise industrielle, qui met
en relation des milliers de travailleurs et des millions de
capitaux, — plus notre imagination constructive a de
modèles auxquels elle peut emprunter pour ses propres
créations. Ceci est d'un intérêt majeur pour le problème
qui nous occupe - la structure dfi la vie internationale.
A. L-es sociétés sont des organismes. Un organisme
c'est un ensemble de cellules vivantes groupées d'une
certaine façon particulière, remplissant des fonctions
•
 H
'(OI mine^s mais travaillant toutes au prorit du corps
entier. Une société est un ensemble de familles grou-
pées d'une certaine façon, remplissant des fonctions
déterminées mais travaillant toutes au profit du corps
social tout en recherchant leurs propres avantages. Toute
individualité vivante résulte d'un complexe inouï d'élé-
ments chimiques, physiques et psychiques. De même
les sociétés réalisent une complexité infinie d'éléments
de toute nature. Comme les formes les plus hautes de
caractères essentiels : elle est une somme de vies par-
tielles, une combinai son d organismes. tvLle rerlete une
idée directrice, une tendance à l'exécution d'un plan où
tout converge vers l'équilibre. On objecte qu'un orga-
nisme vivant est un continu tandis que la société ne
I est pas; mais qui peut dire en ce moment si nous ne
faisons pas partie d'un vaste organisme qui occuperait
toute la terre ou presque toute. Entre les cellules de la
colonie qui forme notre corps il y a, à l'échelle de gran-
deurs des cellules, des espaces qui sont au moins aussi
grands que ceux qui séparent naturellement un homme
d un autre homme. Et pourtant il ne viendra à l'idée
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de personne de nier que notre corps soit un continu. La
qu'elle est un organisme aurait alors un sens précis.
B. En un certain sens les sociétés sont des machines.
d'organes, qui, agencés d'une certaine manière, plutôt
que d'une autre, obtiennent un rendement différent.
Mais les organisations syndicales ne sont pas que des
machines. On ne peut arbitrairement les construire d'une
pièce. C'est du développement des formes antérieures
qu'elles doivent naître. Toute société nouvelle est en
germe dans la société antérieure. La méthode de cons-
truction sociale peut donc s'inspirer des méthodes de
construction technique, mais elle en diffère profondé-
ment et par cela reste une méthode propre. D'après
l'âge des sociétés les réformes peuvent être plus ou
moins profondes. Un homme par un acte volontaire
peut donner à sa vie une autre organisation. Ainsi les
révolutions qui aboutissent donnent aux sociétés une
autre structure.
C. Les sociétés sont aussi des unions d'intelligence.
L'intelligence consciente est la caractéristique de
l'homme. Tout ce qu'il éprouve, tout ce qu'il pense,
tout ce qu'il veut tend à se traduire en idées de plus en
plus claires, exprimées en un langage de plus en plus
adéquat et partant de plus en plus aisément communi-
cable. A mesure que progiessent les sociétés il est
davantage possible de faire des idées le fondement du
lien social, de les asseoir par conséquence sur le libre
contrat, sur la coopération volontaire pour des fins
élevées, pour un plan (fmalisme social).
Personnalité morale des associations. — Les sociétés
générales et les sociétés particulières sont des personnes
morales. Les moralistes, les politiques, les juristes ont
créé la conception de la personne morale. Dans 1 asso-
ciation, voire même dans la simple volonté douée d'une
manière permanente des moyens de se réaliser (fonda-
tion ou but doté d'un patrimoine), ils ont vu une entité
distincte des personnes qui la composent et possédant
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son existence propre. Est-ce là une fiction doctrinale, et
purement légale, ou bien est-ce une réalité objective ?
Des discussions sans fin ont agité ce problème, qui au
moyen âge déjà avait trouvé son expression fondamen-
tale dans la querelle des universalistes et des nomina-
listes. (Les noms généraux correspondent-ils à des réa-
lités ? L'universel est-il une vue de l'esprit, ou existe-t-il
téellement? Quelle est l'ontologie de la personne morale?)
Mais il en est de ces entités morales, juridiques, politi-
ques, comme des entités qu'avaient créées autrefois la
physique, la chimie, la physiologie et jusqu à la méde-
cine; toutes les forces étaient matérialisées; l'électricité
était un fluide et la chaleur aussi: la vie était distincte
des êtres vivants (vitalisme) ; chaque maladie était
d'une essence distincte. Les fictions légales et morales
sont nécessaires, indispensables, pour traduire à 1 esprit
certaines réalités, certains complexes de forces qui autre-
ment resteraient vagues et fuyants; mais leur caractère
de fiction ne doit jamais être perdu de vue. La conscien-
ce collective n'a pas la même réalité que la conscience
individuelle. Quand on emploie l'expression « âme
collective », on n'entend pas e hypostasier a la cons-
cience collective. Il ne faut pas plus admettre d'âme
substantive dans une société que dans l'individu (Durk-
heim). La volonté de l'Etat n'est pas autre chose que
la volonté des individus désignés pour parler au nom
de l'Etat. En raisonnant autrement, on risquerait fort de
tomber dans une métaphysique, juridique et politique,
voire dans une mythologie ou théologie qui conduirait
directement à de monstrueuses exagérations, celles qui
caractérisent aujourd'hui les notions courantes de cer-
tains pays sur l'Etat, érigé en personnalité distincte des
individus qui le composent et immolant ceux-ci au néant
de sa destinée et de sa gloire.
Eléments généraux des sociétés. — Toute société arri-
vée à un certain degré de civilisation et continuant à se
développer repose sur : a) une autorité; b) des croyan-
ces: conscience des vrais besoins sociaux et doctrines
des principes de l'organisation sociale; c) un programme:
buts à réaliser en commun, idéal national; d) une orga-
nisation: agencement des institutions en système de lois;
e) une activité optimiste et impliquant une joie dans
l'activité, une confiance dans l'avenir, une atmosphère
incitant à l'action, voire un enthousiasme par les fins
communes (une mystique à bien distinguer des formes
mythologiques. Hors l'Etat, cette mystique peut i
l'existence de fait d'une Natio
yq p
ou Nationalité.
Variété et importance du rôle des associations. —
11 faut distinguer la société et les associations. La société,
ou corps social, est 1 ensemble des hommes en tant qu'ils
dans l Etat. Les associations sont des groupements qui
ne comprennent qu'une partie de leur activité. La mul-
tiplication des associations, confédérations de toutes
espèces, capitalistes, ouvrières, politiques, charitables,
scientifiques, artistiques, sportives, etc., est un des phé-
nomènes les plus caractéristiques des temps modernes.
Le moyen âge aussi fut une époque prodigieuse d asso-
ciations. 11 créa tout par l'association. A cette époque
s'épanouit la plus puissante association que l'Occident
ait produite depuis l'antiquité, l'Eglise appuyée de ses
associations monastiques. De nos jours, dans les pays
libres, il n'est plus guère d'institutions, d'idées ou d'ceu-
vres dont les a amis » ne jugent à propos de se grouper.
Le mouvement est spontané, naturel. Tout citoyen fait
même partie de plusieurs de ces associations. Et les
individualistes, les isolés par tendance ou caractère doi-
vent, bon gré, mal gré, en faire partie, s ils ne veulent
pas laisser aux agités ou aux intrigants la direction de
1 opinion publique et contribuent a assurer a I Etat son
unité nationale. Citons un chiffre. En 1900, c'est-à-dire
à une époque antérieure à la loi du l'r juillet 1901, et
où par conséquent toute association non autorisée était
illégale (!) on comptait officiellement en France 45,148
associations sans but lucratif. Les faits se jouent de
toutes les théories et la prohféiation des associations
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I existence de ces puissants groupements, déterminer les
règles de leur coordination et leurs rapports avec les gou-
vernements. Les anciennes théories civihstes de la Révo-
lution, opposées à I association, ont été impuissantes à
s opposer au mouvement. Quant aux théories collecti-
vi&tes, elle concluent à 1 absorption de tous ces groupe-
ments par l'Etat.
11 ne faut pas s'y tromper : entre les associations
d'avant guerre, qui n'avaient pas à agir nécessairement
par la bureaucratie mais par des corps formant une
certaine indépendance et celles d'autrefois, il y a des
différences radicales. Au moyen âge l'homme apparte-
nait tout entier à sa corporation. Celle-ci était obligatoire;
elle détendait les intérêts inhérents à son métier; placée
sous le patronage d'un saint, elle était aussi une confrérie
chapelle qui était la leur dans la cathédrale. Et c'était
à l'intermédiaire de sa corporation que l'homme avait
une influence sur les destinées de la cité, car les assem-
blé l mposée
L'é
nt de
Le droit public moderne a dû foi nt s'adapter à
sur
ées communales étai co posées notamment
représentants des corporations. ' volution lentem
s'est faite. A l'association polyforme du moyen âge, qui
gîeux et politiques de ses membres, se sont substituées
plusieurs espèces d'associations différentes. Les ouvriers
de nos jours ont leurs syndicats professionnels, mais
ceux-ci en général ne s'occupent que de leurs intérêts
lions politiques, représentant des idéals opposés et con-
tradictoires : celles-ci socialistes, telles-là libérales ou
philosophiques, leurs paroisses, leurs sodalités ou leurs
loges maçonniques. C'est la division des fonctions. C'est
la liberté d'association. Un même syndicat professionnel
peut comprendre des catholiques, des protestants et des
juifs; un même parti politique enrégimente des ouvriers
de toutes les professions et, avec eux, des patrons, des
paroisse unit des âmes réparties très diversement dans
1 action politique ou l'exercice des professions. C'est la
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liberté, qui favorise toutes les indépendances et facilite
tous les groupements, la liberté conciîiable avec l'orga-
nisation tenant compte de la liberté, de toutes les liber-
tés, de toutes les nuances de la liberté. Rien ne s'est
opposé à ce qu un esprit soit classique en architecture,
wagnérien en musique, impressionniste, pointilliste ou
cubiste en peinture.
mouvement qui s'étend dans toutes les directions et qui
réagit sur la structure même de l'Etat. Elle nous conduit
collectiviste qu'à l'émiettement individualiste. Elle réalise
non l'égalité absolue, impossible, de tous dans l'Etat,
mais l'égalité relative de chacun dans son groupe. L"as-
sociation moderne est libre et ouverte. Elle se recrute
dans toutes les classes, dans tous les partis, dans tou-
h Chaci
i passe d'un groupe à un autre, on figure simul-
tanément dans plusieurs groupes. Toute association
contient un ferment d unité, la conscience d un intérêt
collectif. Importante au point de vue social et écotromi-
que, au point de vue politique, elle devient pour le mé-
canisme gouvernemental de la démocratie contempo-
raine ce que la corporation fermée était au moyen âge.
Elle entreprend de plus en plus ce que faisait l'Etat; elle
rend des services publics et décharge l'autorité centrale
d'une mission qui doit être remplie dans tous les cas:
c'est une forme nouvelle de l'idée d'administration.
niques, ses assemblées générales, ses comités adminis-
tratifs et ses agents exécutifs, un patrimoine, un budget,
des finances, parfois un conseil disciplinaire. Une com-
pagnie de transport qui fait des règlements obligatoires
pour ses voyageurs dans les limites de ses attributions
est-elle autre chose qu'une collaboratrice de l'Etat, un
corps législatif d'un ordre subordonné ? En Angleterre
depuis longtemps, en Allemagne depuis le code civil
de 1900. en France depuis l'œuvre de Waldeck-Rous-
seau (1834), les textes législatifs reconnaissent des séries
de i! trustées ». de corporations, d'associations, d'unions.
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Ils proclament officiellement leur unité publique; ils leur
procurent plus de force pour le bien en leur fournissant
l'armature de la personnification civile. (1)
Mais aucune limite ne peut être assignée à la puis-
sance de l'association. 11 n'existe ni un moment, ni une
ligne de démarcation où l'association cesse de multiplier
l'intensité vitale de l'individu, c'est-à-dire cesse d'être
bienfaisante. 11 s'en suit que a Fédération universelle »
et K maximum d intensité vitale de l'individu » sont
des termes identiques (Novicow).
La Communauté Internationale. — Le Monde était
formé jusqu'ici d'individus au nombre de 2 milliards,
d associations locales, régionales, nationales au nombre
de millions, d'Etats autonomes au nombre d'une soixan-
taine ayant ensemble environ 6.000 provinces et
200.000 villes.
Un libre effort de concentration a créé en ces der-
nières décades : dans le domaine scientifique et social :
environ 500 associations internationales; dans les domai-
nes économique, industriel et financier, 200 trusts inter-
quantaine de syndicats et corporations internationales;
dans le domaine politique: des partis internationalement
organisés; dans le domaine religieux : cinq grandes
religions universelles avec leurs églises.
A ces éléments se superposent de grandes confédé-
rations ou organisations internationales, telles que :
Conseil international de Recherches, Union Académi-
que internationale, Union Syndicale internationale, Les
Essais d'une Union des Religions pour la Paix, l'Union
des Associations Internationales.
Dans l'ordre diplomatique, administratif et officiel, il
existe : au premier degré, une Union Internationale des
Villes; au deuxième degré, nombre d'ententes gouver-
nementales politiques; au troisième degré, de grandes
(1) A. Peins, Eipril du gouvernement démocratique, chap, IV e
. Us associations et les initiatives individuelle..
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unions intergouvernementales spécialisées, au nombre
d'environ une vingtaine (par ex.: Poste, Télégraphe,
Chemin de fer); au quatrième degré, des Unions conti-
nentales: Panamencaine, ! aneuropeenne en formation,
Hanasiatique en prospection; au Cinquième degré, une
Société des Nations, de principe mondiale et universelle
dont font déjà partie 54 Etals et qui étend son activité
dans les domaines politique, économique, hygiénique,
intellectuel, humanitaire.
Les Associations internationales.— Ce qui s est produit
à l'intérieur des Etats, où les besoins les plus divers,
les intérêts les plus variés, les aspirations les plus hautes
de la pensée comme les nécessités les plus matérielles
de 1 existence journalière ont provoque la fondation de
sociétés et de ligues, s'est produit également dans le
Monde, mais amplifié aux proportions grandioses et
vastes du globe terrestre. Cette floraison inattendue est
née au premier tiers du XIX' aiècle et constitue une
caractéristique des débuts du XX1 siècle. Les hommes,
en dehors de toute préoccupation étroite de nationalité,
de secte, de classe, ont éprouvé le besoin de délibérer
périodiquement en commun et d'entreprendre des œu-
vres d'utilité générale. Offices, bureaux, instituts, con-
grès et conférences se sont multipliés et les indîvdus s«
sont groupés en de vastes associations internationales
Celles-ci sont devenues, chacune dans un domaine par
ticulier, la plus haute représentation des intérêts •«•!•»•*
sels et humains et les organes centralisât"' ' « du
lent ' m teiDans tous les domaines de la .cien
des organismes internationaux ont eie
relevé plus de cinq cents jusqua ce j
lités les plus diverses sont représente
dations qui, en princ.pe. sont ouverte
Depuis 1840, date du premier cong
du mouve-
ction,
;,éés- U en a été
iur Les nations-
8 dans ces asso-
à tous les pays
qu'à nos jours,
nationales. Un siège p
gique pour 52 associatu
,t tenu plus de 3.000 réunions inter-
it avait été fixé en Bel
France pour 36, en An-
gleterre pour 72, en Hollande pour 7. Les associations
internationales ont été amenées à constituer entre elles
une Union qui a été fondée en 1910.
On a défini l'association internationale celle qui a un
but d'intérêt public, mondial, universel, ou susceptible
de le devenir; qui est ouverte aux éléments semblables,
particuliers ou collectivités de tous les pays ayant le
désir d'y entrer; qui n'a pas de but lucratif au sens
usuel et juridique du mot; enfin, qui possède une
institution permanente, pouvoir exécutif qui vit et fonc-
tionne avec continuité (conseil, comité, commission,
bureau, office, institut, secrétariat, etc.). Les congrès
internationaux qui ont une commission permanente et
un ordre de succession réglé sont de véritables associa-
sont de deux sortes : les unes libres et constituées par
I union d individus ou de groupes nationaux également
libres, les autres officielles et formées par l'association
des Etats eux-mêmes, unis pour réaliser des objets d'in-
LA SCIENCE DE LA SOCIÉTÉ. — LA SOCIOLOGIE.
Notions. — La science de la société, des hommes
vivant en société, est la sociologie. Elle comprend une
partie générale, sociologie proprement dite, et une
partie spéciale divisée en branches ou sciences sociales
particulières.
La sociologie générale tend à établir la théorie géné-
îale de la société humaine, c'est-à-dire la recherche des
traits communs à toutes les phases historiques parcou-
rues par elle. Elle étudie selon des méthodes positives
son organisation et son évolution. L'étude de l'organi-
sation ou structure nous montre ce qu'il y a d'essentiel
dans les faits sociaux. Elle nous fait connaître les condi-
tions élémentaires sans lesquelles une société quelcon-
que ne pourait exister, elle nous dévoile la structure
fondamentale du corps social (statique, anatomie).
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L'étude de l'évolution sociale nous montre la vie sociale,
produit de l'organisation (dynamique, physiologie); elle
conduit à la théorie du progrès, de la décadence des
sociétés et des possibilités d'une action sociale dirigée.
Autant de relations différentes entre les hommes —
rapports avec le territoire et entre les catégories de la
population, rapports économiques, politiques, juridiques,
intellectuels, moraux, religieux et relations de langage
qui servent de véhicule à toutes les autres — autant de
sciences sociales distinctes qui s'appellent la géographie
humaine, l'ethnographie, la démographie, l'économie.
la science et l'hygiène sociale, l'économie dite politique,
l'économie dite sociale, la politique, le droit, l'économie
intellectuelle et la morale, la science des religions.
La sociologie, la plus complexe des sciences, fait des
emprunts aux sciences philosophiques, mathémattqui
physiques, biologiques, psychologiqu'
généraux de ces disciplines, qui lui sont ;
la hiérarchie des sciences lui fournissei.L .~_ r . .
premiers auxquels elle rattache ses propres explica
tions. Il y a ainsi continuité théorique dans l'explication
générale de toutes les réalités existantes. Les études de
la sociologie et de toutes ses branches, sont conduites
pour elles-mêmes, comme sciences pures, mais a cote
de chacune d'elles se développent des études d'appli-
cations en vue de mieux diriger notre intervention modi-
ficatrice SUT la société. La méthode des politiciens con-
siste à écouter les plaintes des intéressés, de certaines
catégories d'intéressés. La méthode des hommes de
science consiste à s'appuyer sur des faits permanents
ou généraux, attestés par des observateurs désintéressés
ou relevés dans des documents soumis a un contrôle
sévère et concordant, bien qu'ils émanent de sources
différentes. La possibilité d'une science positive des faits
sociaux, impliquant l'énoncé de lois propres, repose sur
cette double constatation : il y a des faits sociaux et ils
ne sont autre chose que la somme des faits psycholo-
giques (phénomènes de l'ordre scientifique immédiate-
ment antécédent); il existe un déterminisme historique
.Les résultats
intérieures dans
=nt les principes
et sociologique (qui n'exclut pas nécessairement 1 idée
d'une liberté métaphysique à l'œuvre dans la société
humaine, notamment par l'intermédiaire des élites et
des hommes de génie, l'idée d'un plan et d'une volonté
finaliste).
]] n'y a eu de sociologie générale que le jour où les
esprits ont envisagé l'ensemble de la société. Dans les
études qui concernent les êtres vivants, on est constam-
ment rappelé à la notion d'ensemble par la cohésion
que présentent toutes les parties d'un organisme quel-
conque d'un ordre un tant soit peu élevé. Le corps
social, lui, est formé d'organes qui peuvent concourir
ensemble, qui concourent en fait, mais qui jouissent
d'une certaine indépendance. La notion de concours
est donc moins nette. E_n outre, il nous faut voir cons-
état social déterminé dérive de ces antécédents et pré-
pare l'état qui doit lui succéder. En vérité tout est germe
dans le passé le plus lointain. La continuité, non contes-
tée à l'égard des faits vitaux, ne peut plus l'être mainte-
nant quant aux faits sociaux. Or, il est déjà fort difficile
de fixer constamment sa pensée sur toutes les parties
d une société quand on envisage simplement un groupe
local ou une nation, a combien plus forte raison la dini-
culté est-elle grande quand il s'agit d'envisager la com-
munauté humaine tout entière. Il y a là dans d'effort que
doit faire l'esprit un degré de plus à gravir. Cette ascen-
sion caractérise la sociologie internationale.
Histoire des sciences sociales. — Platon, Aristote,
saint Thomas, les Scolastiques, Hobbes, Machiavel, Spi-
noza, Locke, Montesquieu, Condorcet ont successivement
exprimé des vues d'ensemble sur la société. Mais la cons-
titution des sciences sociales est issue des oeuvres carac-
téristiques du XIXe siècle. Des quantités immenses de
faits ont été observés, colligés, coordonnés; des explica-
i ont été présentées, sous forme de théories d abord,
' "" 'te. Ce travail s'est accomde loi
patience et une persévérance remarquables. Là où l'on
ne voyait encore, à la veille de la grande Révolution
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tions logiques, mystiques, juridiques, biologiques, pro-
posées aux peuples par les plus grands génies.
La sociologie allemande. {!) — On ne saurait com-
prendre les tendances réalistes de l'Allemagne en
sociologie qu'à la lumière de son histoire, car les
effets de la Réforme, de l'Aufklërung, aussi bien
que du développement du capitalisme, y ont pro-
duit des résultats bien différents de ceux de l'Europe
occidentale. Peut être que le plus important a été la sur-
vivance en Allemagne de certains restes du système féo-
dal, qui engendre une armée de bureaucrates et de pro-
fessionnels qui ne furent pas des « libéraux », mais des
soutiens et des dévoués de l'Etat. C'est à ce fait entre
autres que l'on doit la puissance toute particulière du
Romantisme en Allemagne. La science nouvelle de la
sociologie y prit naissance dans un certain processus dia-
lectique: l'Aufklarung étant la thèse, la contre-révolution
intellectuelle exemplifiée par le romantisme, l'antithèse
et la sociologie une tentative de synthèse. Sur ce point
il y eut divergence entre la pensée de l'occident et celle
du centre de l'Europe. La pensée de Stein, par exemple,
fut un produit de ces fécondations croisées des cultures
et aussi celle de Marx. Celui-ci retourna la doctrine de
Hegel. Pour lui la conscience ne détermine pas l'être,
mais l'être détermine la conscience: première approche
de la doctrine moderne, du déterminisme socio-psycho-
logique. Comme Un résultat des courants opposés aux-
quels la sociologie allemande a été exposée, elle a pris
plus de soins que d'autres écoles en posant les fon-
dements philosophiques et en particulier elle s'est gar-
dée d'accepter trop vite et trop complètement les mé-
ihodes des sciences naturelles, méthodes qui maintenant
dominent beaucoup la sociologie occidentale. Dilthey,
Rickert et Husserl ont traité avec profondeur ces problè-
mes. En dépit et peut être à cause de leur profondeur, le
(I) Franz Oppenheimer. Tendencies in récent Germon Sociology.
Sociol. Rev. 1932 Tan-, 1-13; July. 125-137.
Karl M.nnheim La sociologie allemande de 1918 à mi. Tierra
Firme 1935, n° 1.
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travail de ces logiciens a un côté obscur. 11 en est résulté
un véritable déluge de recherches logiques et méthodolo-
giques dénuées de bases expérimentales. Néanmoins la
tendance allemande de penser les choses jusqu'à leurs
dernières implifications a été féconde, comme le mon-
trent les œuvres de Simmel, Weber, Sombart et
Troell.ch.
Depuis et de par la guerre et les grandes crises inté-
rieures, la sociologie allemande a opéré un immense
travail d'approfondissement ; problème de la totalité
sociale et de l'interdépendance de ses parties; évolution
historique des formes de vie; contact entre la politique,
l'histoire littéraire et la sociologie; subconscient indivi-
duel et social; notion distinctive des sciences naturelles
et des sciences culturelles; interprétation philosophique
Une science générale de la société. — Une science
générale de la société est nécessaire à notre effort vers
le mieux. Nous employons à dessein ce terme, parce que
les deux autres expressions n sociologie ou science
sociale » ont malheureusement été appliquées à des for-
mes et à des synthèses particulières ou comprises dans
un sens limite. Il s agit des générantes communes aux
sciences sociales particulières.
La science de la société manque en ce moment com-
me lien entre les hommes. Elle manque à ces trois
degrés ; son élaboration, son étude, son application. 11
existe une science générale de la nature, une science
générale de l'être humain, une science générale de la
technique; mais il n'y a pas, présenté aux utilisations,
une science générale de la société. Par rapport à elle.
l'économie politique et le droit son! l'une et l'autre des
sciences particulières. Si encore ensemble elles en cou-
vraient le domaine, on résoudrait la difficulté en les étu-
diant simultanément toutes deux.
Mais ni l'une ni l'autre n'abordent fondamentalement
les données générales de la société; elle» ne commencent
leurs développement qu'à partir de soi-disant postulats
auxquels elles se réfèrent. D'aï
e part a
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leur est dévolue de formuler des principes susceptibles
de servir de lumière et de guide dans les autres domaines.
C est pourquoi ceux-ci sont abandonnés chacun à eux-
mêmes. Ainsi la psychologie sociale, la statisique, l'his-
toire, l'organisation scientifique des entreprises, la comp-
tabilité, la documentation, la technique du travail intel-
lectuel continuent à exister sans lien les unes avec les
autres. Au contraire, que soit formulée, admise et en-
seignée une science générale de la société, et tout se
simplifie, s'intègre, se féconde. Les généralités de cha-
que discipline se fondent en des généralités communes a
toutes; une base générale est donnée à toutes les démar-
ches de l'esprit. Et. entre tous ceux qui se sont spécialisés
dans l'une d'elles, s'établissent des liens intellectuels,
précieux, de collaboration utile.
La sociologie est appelée à s'inspirer de toutes les
méthodes des autres sciences. Ainsi la mathématique,
avec son algorithme, lui montre le chemin des formules
et des équations; la physique, avec la théorie des ondes,
1 amène à considérer en ondes les mouvements sociaux;
la biologie et la théorie de l'évolution lui sont inspiration
pour la manière de concevoir l'histoire; la géologie doit
Mathématique et sociologie. — La crise actuelle mon-
tre l'économie de tous les pays profondément affectée.
Elle aboutit à cette double conclusion : l'économie est
devenue mondiale et universelle, chacune des parties
retentissent sur toutes les autres; livrée à elle-même,
I économie mondiale ne saurait assurer la it prospérité
continue ».
Par conséquent, nous sommes placés devant cette
alternative : ou faire retour vers des économies particu-
Hères fermées (autarchies économiques) avec les dan-
gers de conflit militaire et de moindre prospérité qui
en peuvent être la suite; ou donner une organisation
mondiale à l'économie, selon des mesures d'économie
instaurées et dirigées sur le plan universel.
il
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teurs de l'économie au degré mondial.
Ces possibilités étant reconnues, la nécessité s'impose:
d'instaurer un mécanisme intellectuel central, qui soit
capable de coordonner l'action; de créer une institution
chargée de présider à la prospérité économique mondiale
en utilisant le mécanisme intellectuel mis à sa dispo-
L'înstitu
forces uni
e Q
iu'il V a lieu de voir constituer, toutes
un organisme économique central sous
lom de Banque Mondiale ou tout autre.
Juant au mécanisme intellectuel, on est conduit à la
iclusion suivante : nous avons besoin d un instrument
d embrasser 1 immense somme des faits qui se passent
dans le formidable univers social, dépendant lui-même
de l'univers cosmique.
La vieille méthode d'observation des faits, la vieille
documentation qui les enregistre, la vieille logique qui
les raisonne, la vieille classification qui leur fait prendre
rang dans ses classements sont insuffisantes. D'autant
plus que le lien entre ces quatre disciplines est mal
défini. D'autre part, la statistique s'est développée jus-
—'—X instituts dits de conjoncture, tandis que la comp-
t financière qui
classification documentaire universelle et les développe-
ments théoriques de la taxonomie. Mais tous ces progrès
demeurés sans lien. Nous avons besoin
maintenant d'un instrument général de calcul qui fasse
bénéficier ia sociologie des progrès similaires à ceux
acquis en physique, en chimie, à ceux tentés en biologie.
On est amené ainsi à rechercher l'aide que les mathé-
matiques peuvent apporter aux solutions cherchées. Les
premières tentatives d économie mathématique avaient
fait naître de grands espoirs. Trop peu de mathémati-
ciens ont été entraînés dans ces recherches. Le moment
est venu de les y amener en les saisissant du problème
d'ensemble à résoudre.
CIVILISATION. HUMANITÉ.
COMMUNAUTÉ DE NATIONS.
Au delà de la pluralité et de la diversité des sociétés,
il faut reconnaître l'unité de la civilisation et de l'huma-
nité. Cette unité donne lieu aux constatations et considé-
I" La communauté se fonde : a) sur les importantes
identités de structure et de formation; b) sur les liens
d'interdépendance; c) sur les intérêts communs.
2° La civilisation ainsi définie s'est constituée lente-
ment au cours des âges. Elle devient chaque jour une
plus grande réalité à la fois physique et psychique.
3° La civilisation fut longtemps un fait plus encore
que le résultat d'une volonté réfléchie. Profondément
atteinte par les événements survenus dans le monde
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social : révolution ou justice collective, f) Le politique :
guerre ou paix, g) L'intellectualité : antinomie, ignoran-
ce ou synthèse, éducation, h) Spiritualité : matérialisme,
abrutissement ou élévation.
8° Six grandes civilisations coexistent actuellement
dans le monde :r latine, anglo-saxonne, germanique,
slave, orientale, les civilisations primitives. Coordonner,
uni et sans heurt, c'est le problème de la civilisation
universelle. Par les sciences et les techniques, nos socié-
tés sont en puissance de renouvellement.
Les grandes civilisations sont de grandes âmes ethni-
ques. L'Inde: profonde méditation métaphysique. La
Chine: suprême génie social. L'Occident: activisme oc-
cidental avec toutes ses variétés nationales. Il y a eu
aussi dans le temps d'autres civilisations, d'autres âmes.
La floraison spirituelle du moyen âge. Le retour au
monde extérieur qui caractérise la Renaissance.
Chacune de ces civilisations du passé a contribué au
présent : la civilisation primitive; l'héritage culturel de
l'ancien monde; le féodalisme et sa culture; l'artisanat
et le commerce des villes, leur culture; le capitalisme
9" La civilisation universelle. La nation, la supernation
des mondiaux (Mundaneistes) est en voie de naître, tout
bientôt le peut devenir; leur système d'idées et de
sentiments et toute une littérature et tous leurs intérêts.
N'est-ce point par de semblables éléments que s'est
formée toute nationalité, les éléments qu'en a définis
Renan. Ici, vouloir faire de grandes choses dans
1 avenir à défaut d'avoir encore pu en faire dans le
passé, la tache de créer une conscience et une civilisa-
(I) Les catalans disent: au XI" aiècle apparainsent des manuscrits
tenta en langue catalane et au XIIe des monuments littéraux en cette
langue. Dans un manuscrit de 1115 6e trouve pour la première foi»
appliqué à la Catalogne le nom de a Catalan ». La conscience
national» du peuple catalan était née.
CORRELATION DES FACTEURS SOCIAUX.
Six dénommant six facteurs sociaux sont à
rrélation : Bonheur, Progrès, Action, Opi-
nion, Connaissance, Education. D'après Lester Ward
{Dynamic Sociology), on peut ainsi en présenter le
tableau :
A. Bonheur. — Excès de plaisir ou joie au delà de la
peine et de l'inconfort. Le bonheur est la fin ultime
des efforts (conation).
B. Progrès. — Succès dans l'harmonie des phénomè-
nes naturels à l'avantage de l'homme. Le progrès est
la voie directe vers le bonheur. 11 est donc la première
fin prochaine des efforts ou le premier moyen vers la
fin dernière.
C. Action dynamique, — Emploi de la méthode intel-
lectuellement inventive ou indirecte appliquée aux
efforts. L'action dynamique est la voie directe vers le
progrès; elle est par conséquent la deuxième fin pro-
chaine de la conation ou le deuxième moyen de la fin
ultime.
D. Opinion dynamique. — Vues exactes sur les rela-
tions de l'homme avec l'univers. L'opinion dynamique
est la voie directe de l'action dynamique; c'est donc la
troisième fin prochaine des efforts et le troisième moyen
de la fin dernière.
E. Connaissance. — Notion du milieu. La connais-
sance est la voie directe vers une opinion dynamique;
elle est la quatrième fin prochaine des efforts et le qua-
trième moyen de la fin dernière.
F. Education. — Distribution universelle d'une con-
naissance étendue. L'éducation est la voie directe vers
la connaissance; elle est par conséquent la cinquième
fin prochaine des efforts et la cinquième voie ou voie
initiale vers la fin dernière.
La formule suivante résume les propositions précé-
dentes. Le signe mathématique de l'équivalence = est
à lire « a pour résultat ».
A La fin dernière.
B = A.
C = B = A.
D = C = B = A.
Cette dernière formule peut aussi s écrire ainsi en la
rendant plus mnémonique par 1 adjonction des sigles
de chaque terme :
F (e) - E te) - D (o) - C (a) - B (p) - A (b)
Ce qui se lira explicitement.
L'éducation a pour résultat la connaissance, qui a
pour résultat une opinion dynamique, qui a pour résul-
tat une action dynamique, qui a pour résultat le progrès,
qui a pour résultat le bonheur.
131 LE TERRITOIRE.
Notion. — Les faits sociaux ont une aire de dévelop-
pement plus ou moins étendue. Us se passent dans un
territoire; ils mettent en jeu, activement ou passivement.
une certaine population. L'aire d'un territoire correspond
à un lieu délimité ou physiquement (géographiquement)
ou administrât!vement (politiquement). La population
est celle ou bien des habitants quels qu'ils soient d'une
aire déterminée, ou bien des hommes appartenant à un
même Etat, à une même nation ou à un même groupe
ethnique.
Les territoires sont les parties de la nature enclosent
dans des frontières. Les territoires donnent lieu à de
res, combien y a-t-il, y a-t-il eu, y aura-
t d'hommes ? Quelles catégories d'âges,
— .lationalité, de religion, d'occupation ï
Quels en sont les mouvements : émigration, immigra-
tion, transfert, voyages, déplacements périodiques ?
Quelles causes, effets, répercussions sont ici en jeu et
dans quelles proportions par rapport au total )
Le territoire, c'est la partie de la surface terrestre
Sur les ti
t-il probabL-
de sexe, de
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circonscrite par une frontière politique. En dedans, c'est
la propriété souveraine de A; au dehors c'est celle de B.
Le territoire c'est: 1" toute la portion de la nature
ainsi délimité. L'étude d'un territoire est donc l'étude
de la nature, circonscrite dans un espace déterminé
(géographie); 2" l'ensemble des transformations que la
population occupant ce territoire a fait subir au sol et
aux sites naturels (géographie humaine); 3° l'ensemble
des édifications qu'elle y a réalisé; 4" par extension, c'est
l'ensemble des objets mobiliers y situés et devenant
en vertu des lois politiques, des sortes d'ensembles par
destination, des richesses ne pouvant sortir du territoire.
Le territoire est soumis aux grands cataclysmes r
inondations, éruptions, tremblements de terre, cyclones,
sécheresse, érosion, éruption ou retrait des mers.
Le territoire subit aussi des changements physiques au
cours des âges. En Belgique, par exemple, l'ensable-
ment du Zwin qui donnait accès au port, ce qui provoqua
notamment la décadence de Bruges et l'ouverture
naturelle peu après d'un nouveau lit profond de l'Escaut
grâce à quoi Anvers put établir son grand port.
Découverte de la Terre, — En trente ans, de 1492 à
1519-1522, de Colomb à Magellan, le monde connu qui
«a limitait aunaravant à une soixantaine de degrés de
de degrés de longitude, s'éten-
;. à la condition d'excepter leslatitudedit à la
e centai
pôles et l'Australie. Au).
découverte, y compris
pôles.
Valeur des territoires. — On peut
entier avec tout ce qu'il contient. Oi
vouloir l'essentiel d'un territoire, par
ou les ports de transit. La richesse d un
longtemps de la possession des mines
ou d'un puissant stock de métaux
Avec l'introduction des machin
gisements de houille et de charbon
de pétrole et de son électrificati
ment
le centre des continents et les
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d après ces sources de richesses, on assiste à un reclas-
sement de la valeur des peuples. Au siècle du charbon,
il y eut des nations privilégiées et des nations sacrifiées;
en aura au siècle du pétrole.
Les frontières sont devenues d'une précision géomé-
trique : un millimètre et on est chez l'étranger. Jadis
deux pays voisins déteignaient l'un sur l'autre, langues,
une sorte de no-man's land, où des gens d'un pays et
de l'autre ne se sentaient pas étrangers vis-à-vis l'un de
l'autre. Aujourd'hui la frontière est truquée, bétonnée,
chausse-trappée, barbelée, rendue inviolable « Ils sont,
dit Pascal, de l'autre coté de l'eau et pour cette raison
géographique, ils sont l'ennemi. » Est-ce naturel ï S'il
n'y avait, par ailleurs, dans des bureaux, dans des palais
lointains, des gens qui menacent l'humanité, les gens
de la frontière s'avanceraient de part et d'autre les uns
vers les autres. D'ailleurs que de familles frontalières.
Par exemple, les deux Brissach, Strasbourg et Kehl,
sur le Léman les deux Saint Gingolf. en Silésie les deux
parties de Teschen.
Le territoire forme largement 1 ame des populations.
Pour Keyserling. une culture, une foi ne se jugent ou
plutôt ne s'apprécient qu'en fonction des influence»
telluriques, des impondérables de l'habitat, du sol, du
ciel. C'est cela, c'est ce dynamisme élémentaire qui
agglomère les individus, qui crée les nations ou plutôt
les esprits, les caractères nationaux. Ainsi l'accoutu-
est une des bases du « patriotisme » local, régional,
national. Ainsi peut s'aimer et un continent et la terre
et le monde : question d'échelle, question d'accessibilité
et de compréhension.
Le territoire de chaque pays a donc été appropriée à
son habitat. L'oeuvre d'appropriation est plus ou moins
avancée; elle va en se perfectionnant sans cesse. La
sociologie, la géographie humaine le constatent et l'ex-
pliquent.
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La lutte pour ('espace. — Les luttes pour le territoire
sont des luttes pour l'espace. Elles remplissent toute
l'histoire.
Des peuples au début nomades se sont fixés ensuite.
Des peuples conquérants QUI délogent les premiers. Des
peuples qui obtiennent le droit de ae fixer chez d'autres.
Ex. : les Hébreux en Egypte, certaines populations bar-
La frontière peut avoir deux finalités : être la muraille
de sécurité en deçà de laquelle un peuple organise sa
vie, ou bien être une barrière protégeant les intérêts
de quelques gros industriels et commerçants en empê-
chant !e libre-échange.
Dans la lutte pour l'espace, pour le territoire, l'homme
ne rencontre pas seulement d'autres hommes. 11 est
constamment aux prises avec les phénomènes physiques,
avec les plantes et avec les animaux; avec les phéno-
mènes physiques, car ceux-ci ont leur propre détermi-
nation qui ne concorde pas avec la finalité humaine; avec
les plantes, car dans ses champs aux espèces sélection'
nées et voulues, les espèces indésirables, les herbes
mauvaises luttent pour l'espace. Et si l'homme a écarté,
réduit ou domestiqué la plupart des animaux, il reste à
devoir combattre les insectes et, ce qui est autrement
difficile, les bactéries.
Diversité des peuples. — Dans la psychologie des
peuples réside aussi un élément important du problème
de l'unité. L'évolution intellectuelle ne s'est pas opérée
unilinéairement; elle ne s'est pas retrouvée la même
dans toutes les Nations. Les vastes systèmes philoso-
phiques, religieux, sociaux, esthétiques ont surgi de-ci
de-là, à des moments différents et ont imprégné de ma-
nières diverses les mentalités de grands groupes de
population.
Voici, par exemple, ce qu'expose le professeur Ver-
meil, dans un parallèle entre France. Angleterre et Alle-
magne. Au cours des temps, un fossé s'est créé entre
l'Allemagne et l'Occident franco-anglais. Dès le moyen
âge, la Fiance et l'Angleterre sont des pays unifiés.
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L'Allemagne au contraire reste morcelée. La réforme
luthérienne, restée essentiellement allemande, est très dif-
férente de la réforme calviniste qui a exercé son influence
en France et en Angleterre, et des contre-réformes catho-
lique et anglicane qui ont donné leur aspect définitif à
la France et à l'Angleterre. L'Angleterre au XVII' siècle
la France au XVIII* font leur révolution. l'Allemagne
ne fait pas la sienne. L'esprit du franco-anglais est ratio-
naliste. Il s'appuie sur la notion stable du droit. Il connaît
la mesure. 11 est individualiste. L'esprit allemand au
contraire est romantique. Il aspire aux grandes choses;
il a la notion de l'évolution. Il ignore la mesure. L'indi-
vidu pour lui est subordonné à la collectivité.
Conclusion : Les deux esprits ne peuvent se replier
sur eux-mêmes. L'esprit franco-anglais deviendrait d'une
sécheresse stérile. L'esprit allemand, s'il n'apprenait
la modération pourrait à nouveau présenter des dangers
pour TOccident.
Les problèmes coloniaux. — Inégale répartition des
terres; vieux et jeunes empires coloniaux; industrialisation
des colonies et leur autonomie économique. Les peuples
de couleur d'Asie, d'Afrique, des deux Amériques pren-
leur misère coloniale et sont prêts à entrer dans l'arène
politique. Les gouvernements capitalistes attaqués dans
leurs colonies par les forces communistes organisées et
soutenues notamment par 1 U. i\. S. o.
132 POPULATION.
DONNÉES DÉMOGRAPHIQUES.
Démographie. — Le facteur le plus fondamental est
la population. Les données y relatives sont condensées
d'une part dans l'ethnographie, d'autre part dans la
démographie. Celle-ci traite de l'aspect statique de la
population (chiffres absolus et relatifs, total, race et
peuples, sexe et âge) et de l'aspect dynamique de la
population (naissance, nuptialité, migration, morbidité.
mortalité).
Nombre total. — Aux derniers recensements totalisés
le nombre des hommes sur la terre est de 2 milliards.
Cette population sur le globe a été presque toujours
en croissance. Cependant, le grand nombre dans la
population est fait relativement récent. La population
de l'Italie sous l'empire romain n'aurait pas dépassé
6 millions d'habitants. Les populations de Germanie
n'auraient pas été supérieures à 2 à 4 milions.
Voici, d'après le dernier recensement {Annuaire sta-
tistique de la Société des Nations 1933-34) la superficie
et la population des cinq parties du monde.
Superficie km2 Copulation
Afrique 29.956.000 144.300,000
Amérique 40,541.000 259,500,000
Asie 41,900.000 1,113,100,000
Europe 11.420,000 514.720.000
Océame 8.550.000 10.000.000
Monde 132,360.000 2,041.600,000
En gros, en un siècle, la population du globe a
doublé, passant à 2 milliards d'habitants. Dans le même
temps le taux de la natalité des peuples assurant l'ac-
croissement est descendu au-dessous de la moitié de
ce qu'il dut être il y a cent ans. Cet accroissement de
population a pu, grâce aux villes, s'intégrer dans l'éco-
nomie générale. En effet nombre de villes ont décuplé
alors que le taux de mortalité s'abaissait au tiers et
même au quart de ce qu'il était à l'origine de cette
évolution.
En un siècle la population de la terre a plus que
doublé. En admettant un accroissement dans les mêmes
proportions, il y aurait dans un siècle 12 milliards de
Terriens. Une culture intensive comme celle du Japon
actuel permettrait de nourrir une telle masse d hommes.
La natalité. — Des gouvernements encouragent le
peuplement, notamment l'Italie, la France, l'Allemagne.
La Belgique connaît les faveurs économiques et hono-
rifiques aux familles nombreuses. Parlant de la France,
\ ••
~ I3S -
on a dit : n Un pays qui a plus de berceaux vides que
de coffres-forts pleins est perdu, u
L accroissement de la population est formidable dans
certains pays. Ainsi la Russie: 2 % par an, donc un dou-
blement en 50 ans, mais un doublement géométrique,
si bien que la population de la Russie qui était de
12 millions au XVIIIe siècle était de 180 millions en 1914.
En Wallonie, le taux de natalité est inférieur à tous les
coefficients européens, mais la Flandre est prolifique.
Morbidité. — Les statistiques commencent à fournir
un matériel comparé. Une population malade, inférieure,
dégénérée, a moins de signification économique, politi-
que, voire intellectuelle, qu'une autre saine et valide.
La mortalité. — Les taux de mortalité sont différents
dans les différents pays. 11 y a tendance générale à
abaissement du taux. A chaque battement du cœur, à
chaque seconde, il meurt un homme sur quelque point
de la surface terrestre : 80,000 par jour, 30 millions par
an. Toutes choses égales, depuis 3000 ans il y aurait
eu 92 milliards d'êtres humains.
Mouvements en masses. — Tout au cours de l'histoire
i! y a eu de grandes migrations, des transplantations
d hommes en masse : les nomades, les invasions, la
réduction en esclavage et les diasporées (les Juifs), les
persécutions, les colonisations, l'exode vers les villes,
les émigrations, les transferts par convention interna-
tionale. C'est par millions que les nègres ont été trans-
portés d'Afrique en Amérique. Vers 1825, les négriers
en transportaient annuellement environ 125.000. L tmtni-
gratîon de blancs aux Etats-Unis a atteint annuellement
environ un million de 1905 à 1914. Les Juifs, originaires
de Palestine, sont près de 12 millions dans le monde.
La commission mixte instituée par la S. D. N. pour
l'échange des populations grecque et turque a clôturé
ses travaux après 11 années de travail. De Grèce en
Turquie ont été acheminés 354,647 musulmans et 192,356
grecs-orthodoxes ont été transportés de Turquie en
Grèce.
Des Assyriens chrétiens avaient quitté la Turquie pour
se réfugier en Irak. Quand celui-ci devint indépendant,
d'horribles massacres ae produisirent. La S.D.N. appelée
au secours cherche à transférer ces Assyriens en masse
en Guyane britannique. H faut pour transporter dix mille
personnes 120,000 £ et 166,000 S pour acheter les terres.
Accroissement de la population- •— L économiste
Malthus a prétendu que, tandis que la subsistance crois-
sait en progression arithmétique, la population croissait
en progression géométrique, c'est-à-dire beaucoup plus
vite. De là une rupture d'équilibre à redouter. Cette loi
s'est trouvée infirmée par les faits au XIXe siècle et
terriblement aujourd'hui par la crise d'abondance.
L'ajustement local des mouvements démographiques
aux ressources du globe est cependant un problème.
Il y a donc lieu d'établir au dehors une partie du
surplus de main-d'œuvre qui encombre l'économie
européenne et riscjue de constituer pour 1 Europe un
danger social.
En s accroissant une population augmente le nombre
des producteurs, des consommateurs; le nombre des
défenseurs du pays, le nombre des électeurs ayant droit
au chapitre, le nombre des esprits capables d'inventer.
La population a des rapports avec le territoire, avec
l'armée, la défense, la politique, avec la prospérité
économique, le travail, avec la culture. La population
de la Chine, des Indes, du Japon, de l'Italie et de
l'Allemagne s'accroît continuellement et pour elle
l'expansion est une question de vie.
75 millions d'Allemands sont compris sur un territoire
qui ne peut suffire pour 40 millions; 40 millions d'Italiens
sur une péninsule qui ne peut rationnellement en conte-
nir que 25; 80 millions de Japonais sur des îles dont la
superficie totale est inférieure à la moitié de la France.
Redoutables problèmes politiques en perspective, mo-
dification continue des équilibres, situation totalement
modifiée après quelques décades, a fortiori après quel-
ques siècles.
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Se pose dès lors cette question : Le but est-il l'amé-
lioration de la situation des nommes ou 1 augmentation
de la population en nombre, ou le perfectionnement et
la jouissance de quelques privilégiés ? Qu'un accroisse-
ment de bien-être se produise et immédiatement la popu-
lation accrue se présente au partage.
133 HYGIENE. SANTE.
Sous 1 appellation connue: Hygiène-santé, il y a lieu
de grouper tout ce qui peut porter atteinte à la santé, à
la sécurité physique des niasses, à l'avenir physique de
La médecine préventive et thérapeutique, la culture
physique, l'eugénisme, la lutte contre les calamités. Au
fond la lutte contre la guerre aurait à prendre place ici;
la lutte contre la mort,
II faut apporter à gérer la vie humaine, le premier et
même 1 unique bien, un soin analogue à celui qut, sous
le nom de rationalisation, pénètre chaque jour dans
1 organisation économique. Pour un peuple la première
économie c'est celle de la maladie et de la mort. Le pro-
grès se mesure également dans les nations et dans tous
tes groupements humains d'après le taux de mortalité
qu'on y constate. Il faut développer l'armement sani-
taire à l'aide de la science sanitaire. (Pierre Bourdeux)
Médecine. — La médecine se transforme. Elle devient
la médecine de la collectivité. Autrefois et jusque main-
tenant le médecin soignait individuellement des malades
isolés; aujourd'hui ou plutôt demain, des médecins grou-
pés traiteront les collectivités, soit dans des cliniques,
soit dans des hôpitaux transformés et rénovés. La méde-
cine préventive doit s'installer aux côtés de la méde-
cine curative pour ne constituer en fait qu'une méde-
cine, la médecine adaptée aux exigences et aux possi-
bilités scientifiques, économiques et sociales modernes.
La profession médicale, qui doit viser l'intérêt du ma-
tout, deviendra véritable servicelade
public
Un nouveau poison mortel, 5000 fois plus violent que
la strychnine et ne laissant pas de trace, a été dégagé
des herbes du Transvaal par le Dr Gteen et a reçu nom
Adeni3.
L'incinération, mouvement international. Les fours
sont établis maintenant à l'électricité. La ville d'Helsing-
borg a réalisé tout un ensemble funéraire, avec four
crématoire, jardin, salle de méditation, chapelle, monu-
ment artistique et lui a donné le nom de Temple de
la Paix.
La médecine sociale. — La santé publique dispose
aujourd'hui de vastes établissements : hôpitaux, clini-
ques, dispensaires et des relations avec les aggloméra-
tions urbaines, les usines et les fermes. La psychiatrie
sociale, les instituts d'hygiène mentale, les asiles
d'aliénés.
Dans toutes les colonies, les hygiénistes modernes
ont trouvé un magnifique champ d'application.
Un lent travail d'adaptation doit intervenir des peu-
ples colonisés aux exigences d'une vie nouvelle. Avec
une hardiesse étonnante, on a voulu y supprimer les
maladies endémiques pour n'avoir pas à les soigner.
Les besoins de l'homme physique. — Les besoins de
1 homme sont rondes sur son organisme physique (res-
pirer, manger, boire, dormir, se protéger de la chaleur
et du froid, donner satisfaction au besoin génésique).
L'hygiène privée règle ces besoins à titre personnel;
l'hygiène publique le fait au titre collectif. L'économie
met l'homme à même d'y pourvoir. L'éducation et la
morale les forme et les discipline. L'intellectualité les
raffine, les sublimise, en fait le fondement de fonctions
d'un ordre plus élevé.
Alimentation. — La base de notre alimentation repose
en principe sur un trépied. 1 ° Protides (viandes, azo-
tes). 2° Glycides (légumineux. hydrates de carbone).
t encore pour pré
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Au cours des âges, l'homme a étendu les poss
alimentaires. La nourriture est le moteur prem
l'activité chez l'homme comme chez les autres
Partout elle est le fondement de tout te système s
le reste forcément s'y doit plier.
Sexualité, — L'instinct sexuel occupe une place bien
plus importante dans les destinées de l'homme que l'on
ne pensait naguère.
Certaines écoles de psychologie estiment même, avec
une exagération manifeste, que l'instinct sexuel est le
pivot sur lequel gravitent nos impulsions et nos pen-
sées et que de lui émanent les mobiles premiers de nos
moindres actions et gestes de tous les jours. Consciem-
ment ou inconsciemment, toutes les manifestations de
notre vitalité auraient comme point de départ l'impul-
sion génésique qui en fait constituerait la base du
caractère. (Freudisme.)
Problèmes sexuels à l'ordre du jour. — 1. L'égalité
des sexes. 2. Le droit à la maternité consciente et la
rationalisation de la maternité. 3. La protection de lajeune fille, de la femme mariée et de l'ouvrière enceinte.
4. L'éducation sexuelle des enfants et des adultes.
5, Le traitement et la répression des perversions sexuel-
les. 6. La réglementation de la prostitution. 7. Le délit de
la contamination vénérienne. 8. La réforme des lois du
mariage et du divorce.
En Allemagne, on veut protéger la race qui s'en-
fonce chaque jour dans une déchéance physique et
morale plus profonde. On veut prévenir la grossesse ou
l'interrompre chez la femme tuberculeuse, l'épouse du
syphilitique. On veut éduquer le peuple, lui fournir
les moyens de ne procréer que lorsqu'il le désirera et
le pourra, socialement et eugéniquement parlant.
On a donc mis en avant la création d'un conseil de
réglementation de naissances et d'hygiène sexuelle qui
sera chargé d'organiser: a) la distribution gratuite des
moyens anti-conceptionnels par les caisses de maladie
et autres établissements publics à la disposition des clas-
ses pauvres; b) une éducation sexuelle en vue de dimi-
nuer les cas de grossesse non désirée; c) un service
spécial dans tes hôpitaux publics où l'avortement serait
fait par des médecins spécialistes et où tout intérêt
pécuniaire serait écarté.
L'opinion catholique a été exprimée ainsi : n Au
point de vue de la finalité profonde et naturelle de
l'instinct sexuel, celui-ci, avec tous les sentiments, ins-
tincts et passions qui s'y rattachent, est ordonné à la
transmission de la vie, à la génération. Celle-ci, pour se
consommer d une manière conforme aux exigences de
la nature humaine, ne peut être livrée aux caprices de
l'instinct, aux hasards des rencontres, mais elle exige
la constitution de couples stables unis précisément dans
le but de répondre aux vœux de la nature en acceptant
solidairement, sans chercher à les séparer les uns des
autres, et les plaisirs et les charges de l'activité pro-
créatrice.
» En transposant ces exigences naturelles sur un plan
surnaturel, accessible seulement à la foi, le chrétien
va plus loin. 11 fait de la pratique de la chasteté une
forme de l'amour du Christ; il concilie par une muraille
incompréhensible au monde, la plus rigoureuse absten-
tion de tant de règlements sexuels avec les joies les
plus profondes, les affections les plus vives et les plus
pures, n
Stupéfiants. — Les stupéfiants procurent des instants
d'euphorie. Mais après, le terrible après. 11 advient que
l'intention droite et la forme du caractère peuvent dis-
paraître comme par enchantement. Le mal est énorme,
il existe en tous pays; il s'étend dans les grandes villes.
La Société des Nations a dû s'en occuper, mais elle
a rencontré le cartel occulte des intérêts.
« L âme, a-t-on dit, est maîtresse du corps qu'elle
anime .^ Chacun sait par expérience, comment Ja de—
pression physique est liée à la dépression morale, com-
ment la tristesse, la douleur, diminuent en nous la force
sensation physique de bien-être, d'euphorie et semble
accélérer dans un rythme de forte ivresse les battements
de notre cœur. (Dr Vachet).
Fléaux sociaux. — De bons esprits, cherchant des
équivalents à la guerre, disent qug l'instinct belliqueux
pourrait être dérivé vers la conquête de la nature et la
lutte contre les fléaux isoc aux.
ugénisme. — L'eugénisme est l'étude des moyens
s contrôle social qui peuvent améliorer les qualités
race des générations, soît physiquement, soit mora-
ent. (Galton.)
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Health Report). Education matérielle des nations en
vue de faire progresser la santé (échange des fonction-
naires des services d'hygiène); contrôle de la production
et du trafic de l'opium et de la cocaïne; campagne con-
tre la malaria; standardisation des médicaments, sérums,
etc. (antitoxine diphtérique, insuline, extrait tyroïde,
adrénaline, digitaline).
Les travaux en préparation concernent l'uniformité
plus grande de la statistique et de la terminologie des
malades, la campagne contre le cancer, la tuberculose.
la maladie du sommeil, la rage et la lèpre. La Fondation
Rockefeller apporte sa large coopération financière.
134 L'ECONOMIQUE.
LE CADRE DES QUESTIONS ECONOMIQUES.
Les questions qui entrent dans le cadre économique
sont les suivantes :
1" Corrélation de /'économie aOec les autres domaines
de la sociologie.
2° L'économie en général. — Evolution économique.
Système économique. Méthodes. Organismes économi-
ques.
3° L'organisation économique et les /onctions écono-
miques générales. — Production. Organisation et machi-
nerie. Trust et cartel. Distribution. Prix. Commerce.
Douane. Protection. Libre échange. Consommation. Ré-
partition.
4° Branches économiques. — Mines. Agriculture. Pè-
che. Industrie. Transports. Communication. Travaux pu-
blics. Finance. Crédit. Monnaie. Banque. Bourse Répa-
ration. Travail. Chômage. Employement.
5" Matières économiques diverses, — Pétrole. Char-
bon. Textiles et autreB.
6" Situation économique. — Normal. Crise. Réforme.
7° Circonscription économique. — Locale, régionale,
nationale, continentale, mondiale.
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EVOLUTION ECONOMIQUE.
On distingue les stades suivants :
1. Industrie de la collecte : collecte des plantes, ani-
maux et minéraux; chasse et pêche. (Sauvagerie.)
2. Industrie de production ; agriculture et élevage.(Barbarie.)
3. Industrie de transformation : métier, manufacture.
4. Industrie de locomotion : commerce.
Ces deux derniers états sont dits civilisation.
A mesure que la civilisation se développe, les con-
quêtes faites par le travail humain augmentent, la part de
la nature restant à peu près la même. C'est ce qu'on voit
en faisant 1 histoire du travail à travers les âges ou en
comparant dans le monde actuel les peuples à divers
degrés de civilisation. Examen géographique.
F* degré. — Les peuples primitifs se contentent de
ce que la nature leur donne. Ils vivent, comme les ani-
maux, de la chasse, de la pêche et de la cueillette des
fruits sauvages.
Tels les hommes des cavernes, les noirs d'Australie
et les Peaux-Rouges.
//" Degré. — Elevage. Vie pastorale. Nomades. Les
hommes savent élever et garder les animaux domesti-
ques comme bêtes de somme, pour se nourrir de leur
lait. Ex.: Les Hébreux avant la conquête de la Terre
Promise. Les Arabes des hauts plateaux et du Sahara
algérien.
///" degré. — Culture. Sédentaires. L'homme apprend
enfin à cultiver la terre. Alors il s'établit sur place et
fonde des villages et des villes. L'industrie (fabrication
des outils, des vêtements, etc.) se développe chez les
sédentaires.
IV* degré. — Industrie. Commerce. Certains peuples
deviennent plus industriels que d'autres par suite de
l'abondance de matières premières (cuivre, fer, plus
tard houille), de la situation géographique, de l'activité
de leurs habitants. Ils fabriquent plus d'objets qu'il ne
leur en faut et vont les vendre à des peuples agricoles et
leur achètent en échange des aliments. Les peuples
industriels sont en même temps commerçants. Ex. :
Les Phéniciens achetaient aux Gaulois de la côte médi-
ces deuxnd développement de
des aires économique
Au XIX0 siècle gr
modes de travail.
Au point de vue de l'e
on distingue :
1. Stade de l'économie domestique fermée. — La pro-
duction personnelle existe seule. L'économie ne connaît
pas l'échange. Les biens sont consommés là où ils sont
produits. Toute la circulation s'effectue dans le centre
fermé de la maison (de la famille, de la tribu). Les
membres de la maison n ont pas seulement récolte les
fruits du sol, ils doivent aussi fabriquer eux-mêmes tous
les objets, tous les outils dont ils ont besoin; ils doivent
ennn transtormer les matières premières pour les rendre
propres à l'utilisation.
2. Stade de l'économie urbaine. — Production pour
des clients, ou période de l'échange direct. Les biens
passent immédiatement du producteur au consomma^
teur. Transformation qui dure des siècles. Cette écono-
mie a trouvé son type caractéristique au moyen âge dans
les villes des peuples germaniques et romains. Déjà dans
l'antiquité il y a des traces de cette évolution. Plus tard,
d'une façon différente, on la constate dans les pays
slaves les plus avancés en civilisation. Le droit urbain
au moyen âge concerne environ 3,555 localités. Toutes
les villes se trouvent éloignées de 4 à 8 lieues; tout pay-
san peut s'y rendre et rentrer en un jour.
3. Stade de Véconomie nationale. — Production de
marchandises; période de circulation des biens. Les
biens passent généralement par une série d'économies
avant d entrer dans la consommation. L. économie na-
tionale procède à la centralisation politique. Elle conti-
nue l'oeuvre inaugurée au moyen âge par 1 établissement
des principautés territoriales.
Les réformes réalisées à I intérieur des nations ont
pour but de créer une économie nationale fermée à
l'étranger, capable de pourvoir par le travail national,
à tous les besoins de l'État et de mettre à la disposition
de tous, par une circulation intense à l'intérieur du paya,
l'ensemble des ressources naturelles du pays et des
forces individuelles de la nation,
4. Stade de l'économie mondiale. — Aussi bien l'éco-
nomie nationale a succédé à l'économie familiale, l'éco-
nomie mondiale s impose comme conséquence obliga-
toirement nécessaire du développement de l'évolution.
L économie mondiale n est possible que dans la liberté
mondiale, par conséquent par le recul des limites du
droit de chacun jusqu'aux frontières du monde. Mais
elle implique une organisation.
susceptibles de favoriser, dans un sens international, la
production, les échanges et la consommation de tous
les systèmes d'énergie et de préparer ainsi la fusion de
toutes les sociétés particulières dans la société-organisme
finale : l'Humanité.
En ce moment toutefois nous assistons à une régres-
sion de l'économie mondiale, instauration de l'autar-
chie et de l'économie dirigée.
EVOLUTION
DE LA PRODUCTION INDUSTRIELLE.
Jusqu à la Révolution française, l'industrie apparais-
sait discrète tnent au second plan comme une annexe
de l'agriculture; au cours du XIX* siècle, elle a pris un
essor sans précédent, et sans cesse est devenue plus
nombreuse la population vivant du travail industriel.
L'origine de l'industrie moderne remonte à cent cin-
quante ans. Si l'on se reporte jusqu'à ses causes, on
reconnaît que le développement du commerce l'a pré-
cédée et provoquée. En effet, depuis la fin du XV" siè-
cle, depuis la découverte de l'Amérique et de la route
des Indes, tandis que la technique restait à peu près
stationnaire, il y avait eu un agrandissement perpétuel
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du monde connu. Des groupes d'homm
partout et leurs colonies provoquaient
commercial en Espagne, au Portugal,
Angleterre, en Hollande. En même tem
de ces pays le marché s'élargissait ent
parties de chaque Etat; le réseau des
mouvement
France, en
à l'intérieur
les diverses
se créait;
grâce aux banques l'argent acquérait de la mobilité.
Pour le marché ainsi triplé, quadruplé, décuplé, même
dans son étendue et dans ses facultés d'absorption, bien
qu'il demeurât toujours encore national, il fallait pro-
duire davantage, et pour produire davantage, il fallait
produire autrement. Ne pouvant accroître le nombre
des ouvriers, on songea tout naturellement à la produc-
tion mécanique. Dans le dernier tiers du XVI11' siècle,
grâce aux recherches des professionnels et des savants
dans les industries des mines, du coton, du fer, de la
papeterie, des transports, de l'éclairage, des produits
chimiques, une profonde transformation de l'outillage
et de la production s'est ébauchée. Elle est visible sur-
tout en Angleterre, en France, aux Etats-Unis. La grande
industrie, maîtresse de la vapeur (Watt), et désormais
liée à la science, s'y est organisée sur un modèle nou-
veau qui va se propager à travers le monde. D'Angle-
terre et de France, pays où la grande industrie eut
son origine, les courants d'imitation se sont dirigés de
l'Ouest à l'Est, traversant le Luxembourg, la Suisse,
l'Allemagne, l'Autriche-Hongrie, bifurquant de là sur
la Russie d'une part, sur les pays balkaniques d'autre
part. Ils se sont propagés aussi du Centre au Nord par
la Belgique, les Pays-Bas, les Pays Scandinaves, et du
Centre au Sud, poussant à travers les Alpes jusqu en
Italie et en Grèce, à travers les Pyrénées jusqu'en
Espagne et en Portugal. En Amérique, le courant a
commencé à venir du vieux monde. Il a marché de
l'Est à l'Ouest, du Sud au Nord, vers le Canada et,
dans la direction contraire, vers le Mexique et l'Améri-
que du Sud. L'Asie a été entamée par terre et par mer;
deux ondulations marquées par les chemins de fer trans-
continentaux vont d'Occident en Orient; puis venant
de toutes les colonies européennes, des Indes en parti-
culier et de l'Australie, l'ébranlement a gagné le Japon
et est en train de se faire sentir à la Chine. En Afrique,
c'est de toutes les côtes vers le centre que convergent
les lignes de pénétration. Pendant la guerre mondiale
et après, les colonies et les pays considérés comme
secondaires se sont industrialisés à leur tour. Plus un
Etat n'a accepté la position de tributaire économique à
I égard des autres.
LA RÉALITÉ ÉCONOMIQUE.
Les théories sont une chose, les plans une autre, la
réalité une troisième. A aucun moment, aucun des
systèmes n'a pu s'imposer à 100 %. Une société, a pu
dire A. Schatz, est un phénomène naturel, anormal,
soumis à des lots propres de développement sur les-
quelles la raison n'a que peu de prise. Le désarroi,
qu'il soit dans les faits ou dans les doctrines, est
complet. 1° Le capitalisme a changé d'aspect. La libre
concurrence qui était jadis la base de l'économie libérale
n'existe plus guère. Avec les ententes industrielles, les
cartels, on a organise bien des monopoles de produc-
tion. Les contingentements, qui sont certes de l'écono-
mie dirigée, sont institues non pas à la demande des
niasses consommatrices, mais de puissants groupements
industriels ou bancaires. 2" Les gouvernements rejet-
tent tout système. Invoquant la nécessité de représailles
ou la défense contre des maux grandissants, ils inter-
viennent u à la petite semaine » presque partout, dispo-
sant de l'autorité: fascisme, pleins pouvoirs ou pouvoirs
spéciaux. S'ils se réclament encore d'un but, ils répu-
dient les lisières de tout plan. La monnaie est manipulée,
le minimum de salaire imposé, l'entente corporative
rendue obligatoire, le sauvetage des banques devenu
une tâche, le secours aux chômeurs et aux familles
nombreuses incorporé dans les budgets. 3° Les socia-
médiats, postposent l'application de leur doctrine et,
après le réformisme, proposent des plans devant en
réalité avoir pour conséquence de sauver l'argent, le
capitalisme.
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Dans la réalité, qu'est-ce qui finalement l'emporte ?
Une masse d'intérêts et de fonctions de plus en plus
solidaires en surface. Les progrès de la mystique natio-
naliste se sont accomplis au détriment de la mystique
marxiste, et cela peut avoir pour résultat une consoli-
dation apparente du capitalisme. Mais il ne saurait
point ne pas se plier à une discipline collective et accep-
ter un partage de souveraineté. Et renoncer à la guerre
qu il envisageait froidement alors que ruinant la con-
fiance, elle le prive de ce qui lui est indispensable pour
être. Et, aussi, renoncer à 1 injustice sociale, à l'exploi-
tation inconditionnée du travail, d'où dérive maintenant
cette autre insécurité : la révolution.
THÉORIES ECONOMIQUES MODERNES.
a) Les socialistes. — Jules Guesde a souligné L'an-
timonie entre le mode collectif de production et le
mode individuel d'approbation. Ad. Landry voit une
contradiction entre la propriété privée et l'intérêt social
Pour Ed. Berth le socialisme serait un progrès moral
parce qu'il substitue au travail salarié le travail associé.
socialiste par sentiment et un idéal se propose à nous
par sentiment, il demande l'adhésion du cœur. Pour
G. Renard l'égalité civile et politique est un leurre tant
que subsiste l'inégalité économique. Millerand et Sar
b) Le syndicalisme révolutionnaire vise avec la C.G.T.
iu- action purement économique contre le patronat.
Sorel voyait dans le prolétariat un immense réservoir
de forces morales; il l'opposait à la bourgeoisie perver-
tie par l'esprit de jouissance et de cupidité; il fit l'apolo-
gie de la violence, u seul moyen dont disposent lea
nations européennes, abruties par l'humanitarisme, pour
retrouver leur ancienne énergie »; poussa le mythe de
la grève générale. Jean Jaurès, continué par Léon Blum,
réalisa une sorte de synthèse du collectivisme et de
l'individualisme, du réformisme et des tendances révolu-
tionnaires. Pour le communiste Berth, la paix interna-
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tionale est une impossibilité, • car vivre c'est combattre,
c'est non seulement résister, mais attaquer et chercher
à se répandre, à triompher ; la vie est essentiellement
expansion, conquête, impérialisme, annexion et si possi-
ble victoire, M
Les néo-socialistes (Marquet, Montagnon, Deat) veu-
lent secouer l'idéologie de Blum tout en restant anti-
capitalistes.
c) Les individualistes. — Pour eux le libre jeu des
lois économiques naturelles avec le minimum d'tnter-
vention de l'Etat réalise l'harmonie sociale. L'intérêt
personnel, ta concurrence sans entrave sont de puissants
moteurs grâce auxquels la technique ae perfectionne
sans cesse et le bien-être général augmente (Colson,
Deschamp). De Molinari s'oppose à tout intervention-
il s'élève contre la guerre. Pour son disciple ' Yves
Guyot u l'intérêt individuel est le principal agent de la
civilisation industrielle ». Les individus travaillent en
épargnant, les gouvernements gaspillent et s'endettent.
Leroy Beaulieu tempérait un tel libéralisme. Charled
Renouvier voulait une synthèse de l'individualisme et
de l'esprit social. U Play défend l'individualisme tem-
péré par Ja règle morale, la tradition et les principes
de décalogie.
d) Les néo-capitalistes. — Us demandent la discipline
de la profession organisée et les hauts salaires, mais non
la participation du personnel à la gestion de l'entreprise.
e) Les catholiques sociaux. — Us croient que seule
une réforme morale pourrait guérir le monde de la crise
économique qu'il traverse. Certains ne voient de salut
que dans un renouveau spirituel des individus. Les
démocrates-chrétiens en Belgique ont un programme
faisant place aux revendications des classes moyennes;
ils tendent vers la corporation organisée. Des jeunes
catholiques se font les protagonistes de l'Encyclique
« Quadragesimo Anno » qui renouvelle et accentue
u Rerum Novarum ».
() L'économie dirigée. — Elle apparaît comme un
système qui confie aux pouvoirs publics la tâche de
régulariser une activité économique naturellement chao-
tique et de discipliner des prix naturellement instables.
Elle repose sur le principe d'un secteur public et d'un
secteur privé. Les premières tentatives partielles ne
furent pas des auccès: valorisation des cafés du Brésil,
plan anglais de réglementation du caoutchouc, pool
canadien du blé, ferm board américain. M a i n t e n t
l'expérience Roosevelt, Mussolini et Hitler
ment réussis; en Belgique, le Plan du Travail (Plan
de Man) élaboré et proposé à l'application par les
socialistes dès qu'ils auront la majorité. (1)
fai
Les systèmes
titué un immen y
semble de réseaux relié
ports et c o n c a t i o n s : ro
vicinales, tramways, autobu
inaux; avions; poste
2. L'énergie: hydra
tricité. 3. Les
industrielles. Liai
t réseaux. — Graduellement s'est cons-
système économique formé d'un en-
l ntre eux. Ainsi : I. Les trans-
tes, chemins de fer, lignes
t utocars i
télégraphes, téléphones, radio.
lique, gaz, électricité, hydro-élec-
s: chaîne entre toutes les opérations
n entre les usines: matières premiè-
res, produits bruts, demi-finis, finis. Concentration hori-
zontale, longitudinale, transversale. 4, Le commerce de
gros, demi-gros, détail; grands magasins à rayons mul-
tiples et à multiples succursales, 5. Finances, banques,
système de comptes courants, Bourse, Clearings, sys-
tème de chèques postaux, système monétaire. 6. Répar-
tition: système des conventions collectives, des assuran-
ces sociales. 7. Consommation: système de consomma-
tion collective. Tous ces réseaux et systèmes prolongés
jusqu'au degré mondial, constituent la trame de 1 éco-
nomie universelle.
(1) Consulter Gaétan Pirou. Doctrines économique, ,
depuis 1870. La crise du capitalisme. — Les socialistes vi
partager le pouvoir avec I« catholiques et les libéraux.
LES TROIS GRANDS SYSTEMES ECONOMIQUES.
1. Ea ^ libérale et individualiste. (Ricardo et les
omistes libéraux). — Les lois économiques sont
ues comme des lois naturelles quasi physiques,
e l'économie est dominée par la nature extérieure,
rie de la vente, du salaire et du profit.
2. Economie socialiste, y compris le socialisme d'Etat
(Karl Marx). — Elle se révolte contre l'immoralité des
lois; elle admet que l'économie soit dominée par des
Tou
Thé
lois naturelle
n'ont pas un
Thé
Toi:
i ver
strophique :
sont hisl , et elle
*._-,_- . de l'appauvrissement
t des classes laborieuses; b) de la concentration
t inévitable des moyens de production et
d échange aux mains des capitalistes oppresseurs,
3. Economie corporative. Fascisme. — Elle se révolte
contre la conception du naturalisme matérialiste et uni-
versaliste. Les lois économiques varient d'après les peu-
ples et l'économie est nationale. La réalité économique
est un simple aspect de la vie, et elle est inséparable des
autres aspects. La volonté peut la modifier.
LE CAPITALISME.
Le jait et l'idée capitalistes. — Le capitalisme reste
le système sous lequel vivent des centaines de millions
d'hommes (les collectivités occidentales et extrêmes-
occidentales). C'est là le fait capitaliste. Mais à côté
du fait, il y a l'idée du capitalisme. Les défendeurs du
capitalisme ont donné les définitions suivantes :
Au point de vue technique. — Le capitalisme exprime
la situation créée par les applications de plus en plus
nombreuses et complexes des sciences de 1 Univers phy-
sique à l'économie.
Au point de vue sociologique. — Le capitalisme est
le système de l'économie qui favorise la richesse indi-
viduelle.
Au point de vue métaphysique. — Le capitalisme est
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le système de l'économie qui se réalise spontanément
sous l'empire d'une conception rationaliste du monde.
Le capital, c est la forme purement quantitative de la
richesse. (Jean Denis.)
LA FINANCE.
La finance est le couronnement de tout édifice éco-
nomique. Le nôtre a reposé jusqu'ici sur la base de la
liberté des échanges, le profit personnel, le pas donné
à la production sur la consommation. Chacun s'effor-
çait de reproduire ce qui pouvait lui rapporter le plus,
et n'avait pas à s'inquiéter s'il accroissait ou non les
utilités réelles ou s'il fabriquait des produits tout à fait
superflus, ridicules, dangereux. D'immenses besoins
normaux pouvaient demeurer non satisfaits. Comme
Louis XIV autrefois avait pu dépenser 700 millions à
Versailles sans se préoccuper du sort des paysans de
r rance qui manquaient de pain mais devaient payer
leurs tailles, les capitalistes avant la guerre, en toute
indépendance, pouvaient par exemple créer des tissages
de soie alors qu'il manquait de solides étoffes de laine
et nul n'aurait pu s'opposer à ce qu'on préparât des
fourrures pour chiens, tandis que des vieux grelottaient
encore dans les greniers.
C'étaient les profits qui constituaient le gros de l'épar-
gne, la source du capital. Celui-ci avait fini par s'en
remettre aux banques du soin de lui procurer d'avanta-
geux intérêts. Les sociétés anonymes, les trusts, avec les
bourses pour coter leurs titres, étaient à même de les
offrir. Les assurances et les réassurances venaient garan-
tir certains risques et établir leur compensation, moyen-
nant une part du profit. Pour rendre possibles les trans-
actions de l'industrie qui acquiert les matières, paye
les salaires, vend le produit, les transactions du com-
merce, qui achète pour revendre, les transactions en
propriétés, terres et valeurs mobilières, on avait la
monnaie. De pays à pays le commerce était libre, sauf
les barrières douanières et la concurrence stimulée par
l'Etat favorisait ses nationaux au moyen des tarifs de
transport et des primes d'exportation. Les paiements
au delà des frontières
de valeur entre les m
du change, La gue:
La fin;
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nt en jeu les différences
et créaient les difficultés
: est venue troubler profondément
>n; elle a créé des conditions qu'ici
is essayé de définir.
lujourd hui, est vraiment l'algèbre de
l'économie. L'algèbre constitue, dans l'abstraction de
la quantité, un degré supérieur à 1"arithmétique. Elle
procède au moyen des signes généraux, lettres ou sym-
boles au lieu de chiffres concrets, et par là elle ouvre
la voie à d immenses développements. La finance laisse
au commerce le soin d'agir sur les marchandises, pro-
duis naturels ou produits des industries. Elle agit elle-
même sur cette abstraction qui est la valeur incorporée
dans des signes qui appelle titres ou documents maté-
riels. Partie du droit de propriété ainsi que de la con-
vention, qui sert à transférer les modalités de ce droit,
elle a commence par créer la monnaie, la métallique
d'abord, la fiduciaire ensuite. On peut définir l'une et
l'autre une créance impersonnelle et au porteur sur
la collectivité. En s'inspiranl de ce premier modèle, la
finance a créé ultérieurement des titres de crédit, effets
de commerce, chèques, warrant, connaissements, lettres
de voiture, et des titres de propriété cessibles, des cédu-
les hypothécaires, des actions et des obligations de
sociétés commerciales, des fonds d'Etat. Puis, ayant
mobilisé ainsi tous les biens réels, ayant donné une
représentation aux transactions auxquels ils donnent
Heu, la finance s'est mise à agir sur tous ces symboles
de la valeur. Pour ses opérations, ses combinaisons, ses
spéculations, elle a créé des marchés, les Bourses, et
des entrepôts, les Banques. Et de même que l'algèbre
n'a pas tardé à passer des conceptions des quantités
abstraites, à celles des pures fonctions, de même la
finance a toujours davantage, abstrait, généralisé, intel-
lectualisé peut-on dire, l'objet sur lequel elle opérait.
Envisageant dans une même formule les valeurs pré-
sentes effectives et les valeurs possibles d'avenir, super-
posant aux diverses représentations particulières une
représentation unitaire, elle a créé et perfectionné le
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LA MONNAIE.
Evolution de la monnaie. — Depuis longtemps on a
fait usage, chez les peuples civilisés, de métaux plus
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ou moins précieux et malléables, pouvant recevoir et
garder une empreinte, facilement divisibles, résistants
à l'usage (pièces en fer de dix pfennigs pendant la
guerre). Avec le progrès et le développement du crédit
on a étendu le pouvoir libératoire de la monnaie à de
simples coupures de papier, aux billets de banque, aux
mandats-poste, aux bons de virement, aux virements
comptables. A cause des monnaies différentes usitées
en tous pays, les banques se servirent de bonne heure
d'une monnaie idéale (standard), simple unité de comp-
te, en laquelle on convertissait toutes les transactions,
elle n'est pas représentée par des pièces métalliques
en circulation. Plus tard, la monnaie elle-même a ete
en se « spiritualisant ». La matérialité des métaux a fait
place à la moindre matérialité du papier, puis à l'im-
matérialité plus grande encore d'un simple a droit » à
banque après virement ordonné par lettre, câble ou télé-
phone. Le système des virements, grâce aux services
postaux, "a acquis un rapide développement et a même
déjà été partiellement internationaliste notamment par
les chèques postaux. Maintenant les monnaies sont blo-
quées (geleés). Par suite, il en coexiste de divers types
dans un même pays; on a créé des clearings obligatoires.
,pect> le»
nternatio-
înts. et il
i vente à
Monnaie universelle. — Par leurs divern
questions monétaires toucKent aux questior
naies. La monnaie est 1 instrument des pair
y a paiement chaque fois qu'il y a achat
l'étranger.
Notre temps connaît les manipulations de monnaies
et nul ne sait ce qui en sera demain. Cependant, la
monnaie dont le monde a besoin est une monnaie uni-
verselle. Cette universalité doit s'étendre dans trois
directions :
1° Monnaie universelle aQns lespace (monnaie inter-
nationale). — Par conséquent, éliminant tout autre sys-
tème différent avec qui devrait s'établir la conversion et
faire naître l'inévitable change. L'économie devenue
mondiale, nécessite instrument de paiements mondiaux.
1— entente restreinte comme tut I ancienne LJmon mone-
taire latine, comme la refit le Bloc de l'Or, sont dépassés
par les faits.
Déjà la France a demandé à la Société des Nations
une législation pénale internationale contre les faussai-
res de la monnaie. A la suite de récentes falsifications
de monnaie nationale dans les pays étrangers (en Hon-
grie notamment), la France lui a demandé de négocier
2° Monnaie universelle dans le temps (perpétuelle).
— Les systèmes monétaires actuels impliquent un terme
déterminé, une clause de liquidation. Ainsi des Unions
monétaires. Ainsi les conventions qui créent les Ban-
ques Nationales. La perspective de cette liquidation pèse
mvisiblement mais lourdement sur toutes les opérations
en cours d'existence. Elle est cependant arbitraire. Si
la monnaie est nécessaire aux transactions et s'il est
absurde d entrevoir que celles-ci puissent s arrêter un
suit que la fonction monétaire doit être organisée sur la
base de la perpétuité. Un Etat traite toute chose comme
s'il devait être perpétuel; de même une ville, de même
les églises, de mêmes les grandes institutions de l'ordre
intellectuel. Tout autre traitement pour la monnaie ne
s'explique pas. Or l'élimination de tout terme est de
nature a rendre inutiles toutes les conditions qui n exis-
tent que pour la liquidation,
3° Monnaie universelle dans sa substance (monnaie
solidaire). — Dans le troc, deux échangistes sont en
présence et l'objet livré immédiatement par l'un est
tenu pour l'équivalent de celui livré par l'autre. Mais
bientôt la nécessité de quelques termes dans la livraison
fait naître la créance, et la division dans le travail con-
duit à attendre l'équivalent espéré de l'objet vendu, non
pas du cocontractant, mais de quelque tiers qui pourra
être sollicité grâce à l'intervention de la monnaie. Celle-
ci représente un actif pendant le temps nécessaire pour
l'achèvement du cycle de l'échange. Cependant le mar-
ché s'étend. On peut le représenter par un triangle de
relations quand trois échangistes sont en présence; ce
sera un polygone ensuite au nombre croissant de côtés:
polygone local, puis régional, puis national. Aujourd'hui
Je polygone a virtuellement deux milliards de côtés, nom-
bre équivalent aux habitants du globe, car tous par quel-
ques intermédiaires sont en rapport économique avec tous.
Le mécanisme évolutif de la monnaie peut bien cacher
ce phénomène fondamental de l'échange, il ne le sup-
prime pas. L'or au l'argent qui circule, sans doute est
une marchandise, mais combien peu utile ! L'accepte-
rait-on en paiement si un autre élément n'existait et
n'était organisé, qui est la confiance, c'est-à-dire la cer-
titude morale ou légale qu'un autre acceptera à son tour
ce même mode de paiement ? L'or esE bien plutôt le
signe, le symbole d un droit a une quantité de marchan-
dises déterminée en valeur et non en espèce. Ceci est
essentiel au fond de toute monnaie : être le titre repré-
sentatif, transmissible au porteur et divisible à volonté
d une créance a terme indéterminé sur une communauté
économiquement et juridiquement organisée, et par
suite, une créance sur tous les membres de cette com-
munauté, dès qu il consent à une commercium in
concrcto. Le billet de banque normal vient donner au
signe monétaire un tiers de couverture métallique, deux
tiers de couverture en effets de commerce. Immédiate-
ment s'accentue ce caractère de créance. Tout un por-
tefeuille d'effets (traites et promesse avec endos, aval,
garantie de bonne fin, etc.) trouve une forme de mobi-
lisation et après avoir été fusionné en une seule masse,
devient le gage collectif de la monnaie. Plus s'étend
l'aire d action d une banque d émission, plus s étend
l'assiette de la solidarité économique créée entre tous
les créanciers particuliers.
Une étape de plus doit être accomplie aujourd'hui et
la solidarité devenir universelle par un mécanisme qui
lie les uns aux autres en une Beule masse, les créances
du monde industriel et commercial tout entier. Ainsi
serait constituée une monnaie fondée sur les richesses
réelles des peuples : le travail, dans son nombre, la
technicité et son esprit d'invention, les ressources du
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sol et du sous-sol, les réservoirs de houille blanche, tous
les instruments de production et d'échange. La loi des
grands nombres compensant les risques au maximum
donnera la meilleure des assurances.
Adam Smith a dit : « Le propriétaire d'un immeuble
est attaché au pays où se trouve sa propriété, le proprié-
taire d'un bien mobilier est citoyen du monde. » Les
créances de partout, après avoir été mobilisées dans un
organisme à activité continue et y avoir été solidarisées
sont susceptibles d'agréger vraiment les hommes en
citoyens de l'univers économique et financier.
Troubles monétaires. -— La politique monétaire peut
prendre diverses directions ; déflation, dévaluation, in-
flation. Elles donnent lieu à de savantes manipulations.
La déflation (baisse du prix des marchandises) a pour
conséquence une hausse de la monnaie. D'où deux
camps dans la population. Dans l'un, les rentiers, pro-
priétaires, créanciers, les monopoles, les salariés (s'ils
ne chôment pas). Dans l'autre camp les débiteurs, fer-
miers, locataires à long bail, entrepreneurs, commer-
çants, agriculteurs, industriels, chômeurs, toute la jeu-
LE CYCLE DE L'INDUSTRIE EN REGIME
CAPITALISTE.
1. —L'industrie est organisée sur des bases indivi-
dualistes en vue du profit et non de la satisfaction des
besoins.
2. — Pour augmenter la marche du profit il faut :
réduire le prix de revient; anéantir les concurrents;
s emparer des débouchés; s'emparer des sources d'ap-
provisionnement.
3. — Pour réduire le prix de revient, il faut produire
en masse de plus en plus considérable.
4. — Par conséquent procéder à des extensions d'usi-
nes {bâtiments, machines) et investir de nouveaux
capitaux.
5. — D'où appel à l'épargne en faisant valoir des ren-
dements et plus values considérables.
6. D'où une multiplication des moyens de produire.
un accroissement de potentiel ne répondant a aucun
débouché réel.
7. Mais des immobilisations nouvelles doivent être
reniées et amorties. D'où agravation des prix de revient
et diminution des dividendes.
8. — D'où les stocks et la baisse des prix.
9 _ D"où la crise boursière.
10. — Alors vient la diminution des salaires.
11. — Et la demande d'aide à l'Etat sous forme de
dégrèvement d'impôt, de diminution des charges socia-
les du travail (assurances) et de droits de douane, suivi
bientôt de diverses mesures d'économie plus ou moins
dirigée. L'Etat jusque là strictement politique est subite-
ment obligé de s imposer » économique ». hjmpinque-
ment, il entre dans la voie des interventions, sans plan
d'abord, peu à peu avec plan et en empruntant aux
adversaires du système une partie de leurs mesures
préconçues pour un régime socialiste et même commu-
niste. La révolution économique s'opère ainsi sans
révolutionnaires. (I)
(I) Le Pape Pie XI, dans son Encyclique .QuaoVagesimo Annoi,
s'est exprimé ainsi :
• Ce qui, à notre époque, frappe tout d'abord le regard, ce n'est
pas seulement la concentration des richesses, mais encore l accumu-
lation d'une énorme puissance d'un pouvoir économique discré-
tionnaire, au» mains d'un petit nombre d'hommes qui d'ordinaire
gté. Ce pouve
• li^nlu
ams, si b.ei
gérant* du capital qu'ils administrent à
surtout considérable chez ceux qui, détenteurs ,
de l'argent, gouvernent le crédit et le dispense
plaisir. Par là. ils dUtribuent en quelque sorte le
lion économique dont ils tiennent la vie entre le
que sans leur consentement, nul ne peut plus respner. •„•
concenlroiion du pouvoir et des ressources, qui est comme le t
dUtinctif de l'économie contemporaine, est le fruit naturel d
conscience dont la liberté ne connaît pas de limites; ceux-là s.
restent debout qui sont les plus forts; ce qui souvent revien
dire qui luttent avec le plus de violence, qui sont les moins ge
LA CRISE.
Les /arts. — C'est au début de l'automne de 1929 que
se manifesta le changement décisif d'orientation, quand
la période de « boom » prit soudainement fin aux Etats-
Unis et fut suivie d'une grave dépression. De ce moment
à décembre 1930 (15 mois), la valeur du commerce
international de 45 pays est tombé de 5,500 millions de
dollars à 3,600. Pourquoi cette dépression si profonde et
si générale ? l ' A cause de l'adaptation tardive aux
nouvelles conditions organiques qu'il a fallu effectuer.
2" Parce que l'existence même d'un profond défaut
d'adaptation organique a rendu la situation instable
et réduit le pouvoir de résistance aux tendances déaor-
ganisatrices et déprimantes plus ou moins liées au cycle
Après 1925 ou 1926. ce fut le moment d'un certain
degré de normalisation, d'équilibre économique De
1925 à 1928, la production des denrées alimentaires et
des matières premières augmenta de 8 %, celle des
articles manufacturés 9 % et le commerce d'environ
15 %. En 1928, le montant des prêts consentis à l'étran-
ger par les pays exportateurs de capitaux, (Grande-Bre-
tagne, Etats-Unis. France. Suède. Suisse, Pays-Bas) a
été de 2,300 millions de dollars dont 40 % à destination
de l'Allemagne. Des progrès techniques considérables
ont été accomplis dans la production des céréales au
cours des 20 dernières années (fermiers plus instruits,
qualité de semences, engrais, instruments mécaniques).
Ainsi on a pu réduire de 130 à 100 jours la période
nécessaire à la maturation du blé. permettant au Canada
de reporter à 200 mille plus au nord la limite septentrio-
nale de culture du blé. D'autre part, avec un travail
musculaire moindre a raison des machines, et la possi-
bilité d acquérir une nourriture variée, la consomma-
tion du blé a été réduite par tête d'habitant, de 5 %
en Allemagne et en Angleterre, de 10 % en France,
de 14 % en Amérique.
En l'espace de un ou deux ans. les cours de bourse
Usèrent de 58 % (France), 36 % (Angleterre), 33 %
(France), 47 % (Allemagne). 30 % (Suisse). 52 %
(Pays-Bas). Les stocks visibles augmentèrent pour le
coton, le sucre, le café, le caoutchouc; ils doublèrent
Les importations et les exportations de capitaux sui-
virent une courbe fluctuante. En 1927, le total des
exportations américaines atteignit le chiffre record de
un milliard de dollars. L'année suivante il tombait au
quart; en 1930, il a été quasiment insignifiant. Pour l'An-
gleterre, égal en 1928 et 1929, il a. en 1930, baissé de
70 %. De 1926 à 1928. la France a beaucoup exporté de
capitaux mais à court terme. En 1929 et 1930, die a
importé, rapatriant quantité de capitaux prêtés à
New York et Londres. Cependant on constate que
même dans les pays où les salaires ont été les plus
réduits, les taux réels des salaires des ouvriers ont
augmenté.
La perte annuelle de salaires des 24 millions de cho-
meurs à fin 1931, était pour 20 pays de 525 milliards
de francs (français). Ces 525 milliards auraient permis de
nourrir pendant un an 72 millions d'hommes ou d'habil-
ler complètement I milliard d'individus ou de construire
8,750,000 maisons ouvrières. La proportion des secours
de chômage par rapport au revenu national est de 3.79
et de 7.3 % par rapport aux salaires, notamment en
Angleterre, de 5.2 et de 9 % en Allemagne.
il y a eu aux Etats-Unis en 4 ans (1928-1932) plus de
cent mille faillites avec un passif de 100 milliards de
francs (109.495 faillites. 2,614 millions de dollars de
passif).
La crise atteint la bourgeoisie. Exemple: en Belgique
1934 a été une année blanche pour le marché des capi-
taux. Depuis la forte émission de l'Etat au troisième
trimestre de 1933. on n'a littéralement plus émia ni ac-
tions ni obligations. Les hauts traitements commencent
à être atteints; la bourse fixe bas les valeurs; en vente
publique mobilière on n'en obtient que des prix déri-
• soiras. Le chômage des jeunes ou leur engagement à
des traitements de famine, l'industrie en pleine stagna-
tion depuis dix ans. la balance commerciale en équi-
libre, mais avec diminution de la valeur des exporta-
tions. Le marché des capitaux inexistant, l'épargne
ayant été partiellement compensée par une consomma-
tion anormale des réserves familiales et partiellement
placée à l'étranger. Un sort différent réservé aux ressour-
ce» et aux charges joue comme un mécanisme aveugle.
H nettoyant », fauchant les revenus et épargnes des uns,
tandis qu'il égratigne seulement les autres et favorise
Les effets de la crise : le travail inemployé, le capital
oisif, l'intelligence mise en veilleuse, l'entreprise arrêtée.
Nous voilà acculés par le protectionnisme, l'incerti-
tude des changes, la dévaluation des monnaie8-or, le
dumping, les repliements nationaux, les blocs écono-
miques, les dictatures.
/.es causes. — En étudiant la crise, une distinction
capitale s impose : d une part, les changements pro-
fonds qu'accusent la technique de la production (ma-
chinisme, rationalisation), la politique commerciale
(douane) ou la structure politico-économique (étatis-
me); d autre part, les changements qu'implique ce que
l'on appelle le cycle économique, c'est-à-dire le retour
à des intervalles assez réguliers de périodes alternatives
de prospérité et de dépression. Il s'en suit qu'il y a
deux espèces de défauts d'adaptation de l'organism
économique, les uns "
L'examen
aptation de lorganis
s, les autres cyclique;
oblige aussi à distin
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'exa en des faits économiques -
uer les diverses forces (facteurs laissés librement à eux-
îêmes) qui exercent une influence et les diverses poli-
tiques mises en œuvre (économie dirigée).
L'interdépendance. —. Le rapport de la Société des
Nations a conclu ainsi : n Le monde est de nos jours
uni plus étroitement dans le domaine économique que
dans le domaine politique. Mais des répercussions éco-
nomiques importantes résultent non seulement des me-
sures que chaque pays prend en matière monétaire ou
dans le domaine de la politique commerciale et qui
provoquent immédiatement des réactions internationales,
mais aussi des mesures que chaque pays adopte à
l'égard des questions qui pourraient sembler purement
nationales ou purement politiques. » 11 y a une inter-
dépendance des matières financières et des matières
premières, les deux évoluent de façon parallèle. 11 y a
une interdépendance aussi des marchés financiers et
du cours de la politique, fait susceptible d'amener de
1 insécurité ou des modifications dans 1 ordre économi-
Remèdes proposés. —• On a proposé : l'élargissement
des territoires économiques (mais échec de l'Anschluss)
par des accords plurilatéraux ou généraux; la diminu-
tion des salaires; la redistribution des disponibilités d'or;
la réduction ou la hausse des taux d'intérêt; l'accepta-
tion de l'économie socialiste; la constitution d'une nou-
La prostration des esprits, le noir devant soi, l'étran-
glement lent, l'inutilité non des efforts mais de l'effort.
Et les remèdes apparents : I" les moyens ultra, la révo-
lution qui fracasse tout, d'une part; 2° la prière et la
résignation; 3U l'attente sloïque de la fin du mal; 4° la
théorie de l'illusion et le lien entre elle et le charme;
5" les plans.
La solution en soi. —- Puisque la production a aug-
menté et que la consommation a diminué, on peut théo-
riquement envisager les hypothèses suivantes :
I" Diminuer la production en retournant aux procédés
irrationnels, en réduisant le nombre des travailleurs ou
le nombre de leurs heures de travail.
2° Accroître la consommation, par les besoins accrus
d'une minorité possédante, par les besoins accrus des
masses occidentales, par le standard of life général
(on en arriverait à la consommation obligatoire).
3° Continuer à produire avec l'outillage actuel, mais en
adaptant les prix aux possibilités du marché.
4t* /\ccroitre encore la production moyenne, accroître
la consommation, maïs instaurer un système assurant la
correspondance entre la production et la consommation.
ORGANISATION ECONOMIQUE.
11 faut des mots passer aux choses. Plan étatique
(plan quinquennal), économie dirigée, économie orga-
nisée (corporative syndicale), économie individualiste
et libérale : des mots qui marquent ou des stades dans
une gamme d organisation ou des positions derrière
lesquelles les partis politiques ou les intérêts se retran-
chent pour justifier leur attitude égoïste ou leur renon-
ciation.
I " Individu. -— 11 y eut un temps après la Révolution
française où l'individu (premier degré) était l'idéal, où
toute association était mal vue.
2" Société anonyme. — Plus tard avec la société ano-
nyme (2* degré) l'association fut reconnue nécessaire,
mais c est au trust qu on imposa des barrières.
3° Trust. — Voici maintenant que les adversaires de
I économie dirigée demandent que I on reconnaisse
trusts, holdings, konzerns, groupements d'entreprises
(3e degré), mais qu'on s'oppose aux organismes d'Etat.
4° Economie dirigée. — Et celle-ci apparaît au 4' degré
avec l'économie dirigée, mais se proclame anti-collec-
tégral apparaît donc au 5' degré de la chaîne. L'économie
du profit et de la lutte de chacun contre tous, substitu-
tion de la notion du service, de la communauté et d'une
édification continue par tous au profit de tous.
LE PROBLEME ECONOMIQUE ACTUEL.
Personnes et choses humaines, toutes indistinctement
et constamment, ont entre elles des rapports dont l'en-
semble constitue la société, le milieu social, la civilisa-
tion. Ces rapports affectent directement les corps et les
esprits (rapports physiques et psychiques) ; mais il »'y
superpose les rapports d un vaste système économico-juridique reposant lui-même sur les deux notions de la
valeur (biens, richesses) et du droit (propriété et obli-
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gâtions actives ou passives sanctionnées et se résolvant
finalement par les dommages argent dus en cas d'inexé-
cution). Enfin le mécanisme de la monnaie et des titres
représentatifs de la propriété et des crédits constitutifs de
valeur (toute la finance), est concentrée dans la banque.
Celle-ci commande donc la société toute entière et,
aujouid hui le réseau économico-juridique a pns partout
les formes financières, presque tout le mouvement des
hommes et le mouvement des choses est gouverné par
la Banque et dépend d'elle. La banque dispose vraiment
des « commandes » de la société. Arrivant à concentrer
elle-même ses organes jusqu'en quelque banque inter-
nationale, celle-ci peut devenir l'instrument majeur du
bien ou celui du mal. Or, qu'advient-il dans ce réseau
tissé de solidarités et d'unités si étroites ? Au bas ou
au degré intermédiaire, chez les individus et dans les
choses, une telle inéquation souvent du rapport écono-
mico-juridique avec la réalité, qu'il y a arrêt par faillite
et grève, lesquelles bien que locales se répercutent de
plus en plus gravement sur 1 ensemble. Et au sommet,
là où se dispense le crédit des crédits, une action quasi-
aveugle, mal informée, inconsciente de l'ensemble, mue
par des fins uni-latérales et égoïstes. De ce double
désordre, la crise. Le passé a connu de telles impasses.
La Grèce, Rome, durent proclamer la remise des dettes
transformées dans le pardon du Christianisme.
Débloquer à la base et rendre efficient une direction
au sommet. La formule est celle-ci : par l'organisation
du crédit (la production) organiser les droits (consom-
mation) et réciproquement par l'organisation des droits,
organiser le crédit.
Notre temps doit chercher la solution dans le plan
mondial, délibéré, voulu, accepté en commun; il doit,
par le crédit dispensé en conformité du Plan qu'il y a
lieu de formuler; créer par coordination supérieure.
la véritable Banque Mondiale, super organisme de
l'économie.
D'autre part, en ce moment le monde est placé devant
ce formidable problème : d'une part trouver le moyen
de faire supporter aux gouverne m en ts eux-mêmes ces
charges : indemnités de chômage, armement, dettes de
guerre, réparations; d'autre part apporter aux peuples la
diminution sinon la fin de la crise. Tâche angoissante,
auprès de laquelle toutes les autres ne sont que baga-
telles, hormis celles qui revisent la structure économique
même de la société.
L'organisation a pris les formes horizontales ou verti-
cales, régionales ou fonctionnelles. Tout projet s'y confor-
mera. Tandis que les trusts internationaux ont à se déve-
lopper horizontalement et verticalement, les complexes
d'intérêts nationaux ont à prendre structure d'économie
nationale. Le double mouvement doit être favorisé, con-jugué harmonieusement. Les choses similaires ont des
rapports entre elles, quel que soit le lieu où elles existent
(charbon, électricité, sucre, etc.); les choses d'une même
aire géographique, d'un même pays ou région, ont des
rapports entre elles quelle que soit leur spécialité. 11 faut
donc un système économique double, ou mieux, un sys-
tème économique en deux parties : l'international-spécial
doit pénétrer le national-général, et réciproquement. Ce
rôle coordinateur sera celui de la Banque Mondiale.
i postulats de l'Economie.
e mondiale est conditionnée par les quatre
Les bases <
Une éconon
postulats suivanl
I" Le progrès matériel est constitué par tout ce qui fait
le confort et le bien-être des masses, ce qui doit les libé-
rer des famines, inondations, épidémies. Ce progrès
résulte des applications des inventions et des découvertes
scientifiques. 11 est réalisé à l'intervention d'organismes
collectifs, sociétés commerciales ou administrations publi-
ques, il nécessite des capitaux, du personnel dirigeant,
une protection juridique intérieure et extérieure.
2° Les divers besoins de nourriture, vêtement, habita-
tion, transports et ceux d'éducation, sports, jeu, vie intel-
lectuelle et morale, affection. L'économie est à envisager
dans l'unité de ses multiples parties. La régularité, l'effi-
cacité, la puissance du système dépendent de cette unité.
3" Satisfaction doit être donnée à ces besoins dans
l'ensemble de l'espèce humaine pour des raisons de
- 168 -
moralité, d'humanité d'une part, d'intérêt d'autre part.
Plus seront nombreux les hommes développés et plus il
sera possible d'obtenir des résultats de leur coopération,
de la sécurité générale à raison de leur participation
aux avantages de la civilisation.
4° La Politique n'a d'existence propre. Les rapports
entre l'Economique, le Politique et l'intellectuel sont dé-
terminés par la nature de leurs objets. L'Economique
est fondamental. Une harmonieuse satisfaction donnée
aux besoins économiques est à la base du progrès intel-
lectuel et moral et le primat de l'esprit demeure un impé-
ratif catégorique. Quant au Politique, sans objet tre
que l'Economique et l'Intellectuel, il ne saurait êtr d
miné qu'en fonction de l'un et de l'autre. 11 est la
œuvre de la puissance publique appliquée
l'intervention en eux de la collectivité toute entière, mais
avec en dernière instance le primat à 1 individu libre dans
une société libre.
L'économie nouvelle. La doctrine. — 11 ne suffit pas
de faits constatés. Une doctrine est nécessaire et basé
1 abondance comme une source de rnalneur ».
Au moment où était écrite la B Richesse des Nations »
(1776), la production industrielle et agricole étaient
encore si lentes et si difficiles que le problème était
alors de savoir comment nourrir et habiller la population.
Aujourd'hui que le problème est retourné dans ses
3
e éter-
mise en
s objets.
stable dajustifiée.Au demeurant, rien n'a jamai
cune des économies du monde et en aucun temps.
C'est au cours de la vie économique que sont nés des
faits et des idées, au début infimes, mais qui se sont
développés plus tard en courants et en théories nette-
ment différenciés et de grande puissance. Dans le trou-
ble et le chaos actuel, il y a en germe et en préparation
une économie nouvelle. Tout effort pour la constituer
devra tenir compte d'un certain nombre de faits
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A. — 11 s'est constitué une immense solidarité écono-
mique, un patrimoine commun à toutes les Nations.
En effet ;
1° Le principe a été formulé qu'en temps de guerre,
assistance de chaque Etat est due à tout citoyen endom-
magé et que les Etats entre eux devront assistance finan-
cière à la victime de l'agression.
2° Le moratorium Hoover pose le principe qu'on ne
peut exécuter une nation pour motif de dettes et revient
indirectement aux conventions de La Haye de 1697,
intervenues à ce moment à la demande des nations
sud-américaines.
3° La crise allemande de 1931 a posé le principe
d'assistance des Etats nécessiteux ou privés de moyens
par les Etats riches ou en possession je moyens.
4° Un avoir mondial, infime il est vrai mais réel, est
constitué par les actifs de la Société des Nations et des
Unions Internationales.
5" Si la pensée de M. Mussolini devient un principe,
la communauté des patrimoines deviendra plus appa-
rente encore : a 11 faut, a-t-il dit en juillet 1931, mettre
le monde capitaliste en demeure de diriger vers les pays
affamés les richesses accumulées et restant stériles dans
d'autres pays, non pas pour sauver le capitalisme, mais
pour sauver la classe ouvrière et la paix. » 11 y a com-
munauté d'intérêt en régime pacifique de libre-échange.
Il y a même communauté en régime troublé. L'autar-
chie comme principe méconnaît seule cette commu-
nauté.
6" On voit les nations combattre le socialisme chez
elles, mais les voilà amenées, sous le signe de la soli-
darité, à établir un véritable socialiame entre ellen.
Autrefois on convoitait la richesse du voisin et par la
guerre on se l'appropriait. Aujourd'hui on est porté à
la considérer presque comme sienne et à en disposer.
Le président Hoover, dans son plan, disposait sans
avertissement préalable des annuités dues par l'Alle-
magne en propre à la France et à la Belgique — la
réclamation de crédit quasi impérieuse de l'Allemagne.
Les nations ont réclamé des crédits, des crédits dont
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elles ne sauraient démontrer qu'ils seront remboursés,
et sans lesquels leur vie est arrêtée. Au fond, n'est-ce
pas là une sorte de socialisme qui s'éveille entre les
nations elles-mêmes et qui les pousse à demander le
partage.
7° Désormais, crédit public des Etats et crédit privé
des Banques sont liés. Autrefois le crédit public n'était
lié au crédit privé que par les emprunts d'Etats. 11 l'est
maintenant par la monnaie et par les dettes de guerre
qui constituent la plus formidable des masses de capi-
taux existantes et qui vient constamment s'interférer
avec le crédit privé. En conséquence celui-ci, par lui-
même ou, par intermédiaire, pour les fins d'un autre
Etat, peut devenir maître de toute une situation.
Ainsi en corollaire des événements, les vieilles doc-
trines financières à compartiment e tanche n ont plus
répondu à la réalité et ceux qui en ont fait la base de
leur action et de leurs prévisions ont opéré en réalité
B. —• Un changement presque à vue s'est produit.
L'économie est devenue largement collective.
Les aSairea privées sont de plus en plus liées aux affai-
res publiques.
Sont devenus choses d'Etat : la monnaie; les douanes;
les impôts; les codes, lois et règlements; les transports;
la législation sociale; la défense nationale.
Nul, industriel et commerçant, ne saurait ignorer le
réseau de ces dispositions, ce en quoi elles peuvent
aider ou contrarier son activité, ce par quoi sa propre
action, isolée ou groupée, peut les modifier à son avan-
tage. Nul, législateur ou administrateur, de son côté, ne
saurait ignorer les conditions générales et spéciales dans
lesquelles ont à s'exercer les activités du commerce et
de l'industrie. 11 y a donc interprétation entre l'écono-
mie publique et l'économie privée. 11 se forme une éco-
nomie mixte avec un secteur public et un secteur privé.
C. — Le système qui consiste à rémunérer le capital
indéfiniment au lieu d'en faire une simple réserve d'épar-
gne sans intérêt est conduit à cette impasse : les ache-
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teurs des produits étant en fait les travailleurs, l'écart
entre la somme des salaires qui doivent acheter et le
prix de vente va sans cesse en grandissant.
D. — La création partout de fonds de chômage
conduit à ces deux principes : 1° le droit au travail pour
tout homme; 2" l'établissement d'un fond permanent
incorporé au budget de l'Etat, destiné par travaux plutôt
que par indemnités à compenser constamment le dese-
quilibre. La Chambre américaine a mis 4,880 millions
de dollars à la disposition de M. Roosevelt pour son
a
E. — La crise dans ses effets est un déséquilibre
entre production et consommation. Plutôt que de réduire
la production, mieux vaudrait accroître la consomma-
tion. Plus l'homme utilise les choses et recourt aux
services des hommes, plus il se fait homme, il s'huma-
nise, à condition toutefois que dans les besoins soient
maintenus la hiérarchie, la tendance à l'élévation de
l'être, le primat nécessaire des éléments intellectuels,
esthétiques et moraux. On peut, on doit découvrir à la
fois de nouveaux besoins, de nouveaux produits, de
nouvelles manières de produire et de distribuer.
De toute manière, il faudra trouver des occupations
nouvelles car le chômage est irréductible. Une étude
du problème a démontre que la moitié au moins des
sans travail aux Etats-Unis ne retrouveront jamais de
travail dans le système du profit.
F. — On ferait erreur en demandant simplement le
retour au statu quo ante. Après la guerre la situation
était tolérée à raison du désordre général et parce que
tout était meilleur que l'état de guerre lui-même. Puis
quand vinrent les booms, une atmosphère d optimisme
aidée par la spéculation générale reléguait à l'arrière
plan les problèmes constitutifs. Pourtant ces problèmes
existent, fondamentaux et maintenant chacun les voit,
ou les pose, chacun les comprend. Croire qu'il suffirait
de multiplier les crédits, de supprimer les entraves au
commerce et d'abaisser les barrières douanières serait
se bercer d'illusion. C'est une structure économique nou-
- 172 -
velle qui s'impose. Le président Hoover a donné raison
à cette manière de penser le jour où il a projeté la créa-
tion d'un établissement de crédit industriel fondé par
l'Etat lui-même. Car de ce jour les partisans de l'Écono-
mie dirigée et de l'intervention de la collectivité ont pu
demander avec raison •< que deviennent les exécrations
des banquiers à l'égard de l'Etat quand la classe ou-
vrière lui demande aide et protection. » Dès que la crise
atteint le capital, les banquiers demandent leur salut
à ce même Etat. Leur théorie anti-étatiste serait-elle
donc plus intéressée que fondée en raison ?
L'ECONOMIE ET LA GUERRE.
Dans le passé, il y a eu de nombreuses guerres à
cause économique. Citons pour mémoire les milieux
sociaux où la guerre existe à l'état endémique, parce
que le pillage forme un de leurs moyens d'existence.
Ainsi les razzias des Arabes qui veulent compléter leurs
populations habitant des steppes pauvres qui confinent
à des régions cultivées, comme ce fut le cas des peu-
plades pour se protéger desquelles les Chinois ont
construit leurs fameuses grandes murailles.
Sont aussi des guerres économiques celles qui ont
pour but la possession du sol. Les colons agricoles qui
ont besoin de terre pour s'installer entrent nécessaire-
ment en conflit avec les premiers occupants du sol.Ça a été le cas dans l'Amérique du Nord, en Australie
et ailleurs. Mais les véritables guerres économiques sont
les guerres dites commerciales. Lorsqu'un Etat veut
mettre des barrières artificielles à la liberté du com-
merce, il crée une source de conflits. Citons, au moyen
âge, les guerres entre Gênes et Venise pour accaparer le
commerce avec l'Orient. Les guerres italiennes du XV*
et <iu XVI" siècle. Citons encore l'exemple de l'Espagne
et du Portugal à l'époque des grandes découvertes géo-
graphiques : ces deux pays voulurent réserver à leurs
nationaux le monopole du commerce maritime avec
l'Amérique et les Indes, et c'est à la suite d'une série
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de guerres soutenues contre ces deux nations par la
Hollande et l'Angleterre que la liberté des mers put être
définitivement assurée : — la guerre de Sept ans {1 756-
1763). La seule guerre qui ait été faite par l'Angleterre
sous Walpole, la guerre contre l'Espagne, est provoquée
par l'opposition que celle-ci manifeste à la contrebande
des navires anglais dans l'Amérique espagnole et par le
désir d'enlever à l'Espagne son commerce avec ses
colonies. La guerre de l'indépendance hollandaise contre
l'Espagne est une guerre de course contre ia flotte
espagnole et le commerce colonial hispano-américain.
La guerre de l'Angleterre contre Napoléon est une
réaction contre les conquêtes napoléoniennes qui mena-
çaient le commerce anglais. L'invasion de l'Algérie est
1 effet de causes économiques. La guerre de Crimée
est provoquée par la volonté de l'Angleterre de défen-
dre la route de l'Inde, si précieuse à son commerce. Le
Mexique et l'Egypte sont occupés par des armées euro-
péennes pour liquider les créances de la haute finance.
La richesse du bassin minier de la Lorraine provoque
l'annexion de celle-ci à l'Allemagne en 1870 et place la
l'Allemagne comme la nation la plus favorisée. La
guerre que les nations occidentales firent à plusieurs
reprises à la Chine, furent pour la forcer à laisser s'éta-
blir un courant d'échanges avec l'extérieur et aussi pour
faire obstacle à l'Union américaine. La guerre de Cuba
n'est qu'un produit du déclin de revenu des fabricants
vre des financiers et des spéculateurs de mines d'or.
L'Angleterre n'a arboré l'impérialisme de Chamberlain
que le jour où elle a senti menacer par l'Allemagne sa
supériorité dans les industries textiles et métallurgiques.
La politique mondiale de Guillaume II enfin montre que
le but de l'action germanique a été l'abaissement de la
puissance commerciale anglaise. Le traité de Versailles
a dans bien de ses clauses été l'expression d'une victoire
économique (par ex. la Sarre). Depuis les rivalités éco-
nomiques ont repris de plus belle: ainsi la guerre sino-japonaise pour la Mandchourie, la guerre pour le pétrole
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en Sud-Amérique, et toutes les menées des munition-
naires pour le placement des armements.
De nos jours l'économie et la guerre ont les rapports
les plus étroits.
1° Causes économiques de la guerre mondiale. —
La lutte pour les débouchés. Les colonies. Les chemins
de fer. La marine marchande. Les bases navales de
ravitaillement.
2" Règlement des suites de la guerre. — Les répara-
tions. Les dettes de guerre. Les impôts et les budgets
des Etats : rentes et pension».
3° La guerre préparée pendant la paix. — Budgets
militaires. Nationalisme économique : nécessité pour
chaque pays en vue de la guerre de produire l'essentiel
dans son territoire. « Rien ne se fait qui ne reçoive le
visa des états-majors, car tout équipement national est
même d'abord un équipement militaire. La mobilisa-
tion totale de l'industrie fait l'objet de dispositions dans
le temps de paix, »
DISTRIBUTION.
rs lutte
[ns, lesLa forme de la distribution évolue. De nos jentre les petits commerçants, les grands ma g
coopératives. La classe commerçante menacée aussi par
les limitations du commerce extérieur.
En Russie, de transformation en transformation, un
système d'échange s'est établi parallèlement au système
de la production. A la base les coopératives fermées
constituées par le centre d'approvisionnement de toute
usine. 11 est réservé aux ouvriers d'une entreprise déter-
minée. On y trouve les produits usuels au meilleur
compte car les intermédiaires sont supprimés et chaque
rouble de salaire inférieur y a sa pleine valeur. La
partie de salaire fortement différencié est ipso facto
réduite si les ouvriers achètent le surplus et le superflu
dans le commerce public (magasins d'Etat et coopéra-
tives). Un salaire de 600 roubles vaut pratiquement 300
(le minimum vital ou prix de revient) + 150 (les pro-
duits de qualité et des choses plus ra . d u >
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merce public) - 450 roubles. Le principe de la concur-
rence est remplacé par le juste prix, l'appréciation exacte
des frais et le contrôle des consommateurs. L'Etat en
ses magasins fait un bénéfice collectif de commerçant
public qu'il affecte à l'industrialisation du pays.
LE COMMERCE INTERNATIONAL.
Les chiffres du commerce mondial total ont été les
suivants (total des importations et des exportations en
millions d'anciens dollars-or) :
1928 34,742 32,839
1929 35,601 33.040
1930 29.087 26.495
1931 20,818 18.908
1932 13,996 12.926
1933 12.483 11,699
L'importation et l'exportation totales annuelles pour
les cinq parties du monde, en 1910, était de 90 milliards
pour l'importation et 82 milliards pour l'exportation,
soit un commerce mondial de 172 milliards. 11 n'était
que de 4 milliards il y a un siècle. L'Europe compte dans
ces chiffres respectivement pour 65 et 59 %. L'Amérique
17 et 21 %, l'Asie 9.8 et 11.4 %, l'Australie 3.8 et 3.1 %.
Par tête d'habitant, le commerce atteint, respectivement
à l'importation et à l'exportation, jusqu'à 315 et 217 fr.
pour la Grande-Bretagne. 451 et 296 pour la Suisse, 604
-* -
11
" -iour la Belgique. Ces chiffres disent l'intensité et
luité des échanges d'alors entre toutes les parties
:rre. S'ils ont pu être atteints, c'est assurément
que le commerce d'importation est un bien en soi. Ses
avantages peuvent être résumés ainsi: a) Accroissement
de bien-être dans le cas où il s'agit de denrées que le
pays ne saurait produire a raison de son sol ou de son
climat, b) Supplément de nourriture là où le territoire
est trop limité pour nourrir la population, c) Economie
de travail dans le cas où il s'agit de richesse que le pays
importateur pourrait produire s'il le fallait, niais qu il ne
pourrait produire qu'avec plus de frais que le pays
et 482
con
la
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d origine, parce que celui-ci se trouve dans des condi-
tions de supériorité naturelle ou acquise. Quant à l'ex-
portation ses avantages sont les suivants : a) Utiliser
certaines richesses naturelles ou forcées, productives, qui
resteraient sans emploi si elles ne trouvaient un débou-
ché au dehors, b) Servir à acheter les produits, les ma-
tières premières et les denrées alimentaires qui font
défaut dans le pays, ou ne s'y trouvent qu'en quantité
insuffisante pour ses besoins, c) Abaisser les prix de
revient des produits industriels, et par là même déve-
lopper l'industrie nationale, car la division du travail
et les progrès de la grande production sont en raison de
l'étendue des débouchés
D'une manière générale, la richesse de chaque individu
dépend de la somme des produits apportés sur le mar-
ché. Quand les marchés se mondialisent, concentrant
la totalité des produits existants, la richesse de chacun
s'en accroît d'autant. Il n'est pas de marchandises situées
en quelque partie du globe qu'en y mettant le prix il
n'était possible avant guerre à un Parisien de faire venir
à Paris. C est là une expression de puissance réelle. Mais
aujourd'hui le commerce international est de plus en
plus réduit. L'autarquie des Etats s'y oppose. Arrivé à
un certain degré de saturation, le libre-échange non orga-
l'exploitation des Uns par les autres.
LA VIE EST DEVENUE INTERNATIONALE.
Francis Delaisi a écrit cette page qui mérite en sa
forme de devenir classique. Il dépeint ainsi en 1925 la vie
d'un bourgeois de Paris
Le matin, dès son réveil, M. Durand se lave à l'aide
d'un savon (fabriqué avec l'arachide du Congo) et
s'essuye avec une serviette de coton (de la Louisiane).
Puis il s'habille ; sa chemise, son faux-col sont en lin de
Russie, son pantalon et son veston en laine venue du
Cap ou de l'Australie; il orne son cou d'une cravate de
soie faite avec les cocons du Japon; il met ses souliers
dont le cuir fut tiré de la peau d'un bœuf argentin, tan-
née avec des produits chimiques allemands.
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Dans la salle à-manger — garnie d'un buffet hollan-
dais fait avec du bois des forets hongroises'—, il trouve
mis son couvert en argent des Détroits ou de l'Australie.
Devant lui se trouve un pain bien frais, fait avec du
blé qui, selon l'époque de l'année, vient de la Beauce,
a moins que ce ne soit de la Roumanie ou du Canada.
11 mange des œufs récemment arrivés du Maroc, une
tranche de n pré salé » qu'un frigorifique a peut-être
amené de l'Argentine, et des petits pois en conserve
qui ont poussé au soleil de Californie; pour dessert il
prend des confitures anglaises (faites avec des fruits
français et du sucre de Cuba) et il boit une excellente
tasse de café du Brésil.
Ainsi lesté, il court à son travail. Un tramway électri-
que (mû par les procédés Thompson-Houston) le dé-
des Bourses de Liverpool, Londres, Amsterdam ou Yo-
kohama, il dicte son courrier, dactylographié sur une
machine à écrire anglaise, et il signe avec un stylogra-
phe américain. Dans ses ateliers, des machines cons-
truites en Lorraine d'après les brevets allemands, et
mues par du charbon anglais, fabriquent avec des ma-
tières de toutes provenances des H articles de Paris D
pour des clients brésiliens. Il donne l'ordre de les
expédier à Rio-de-Janeiro par le premier paquebot alle-
mand qui fera escale à Cherbourg.
Puis il passe chez son banquier pour faire encaisser
un chèque en florins d'un client hollandais, et acheter
des livres sterling pour payer un fournisseur anglais. Le
banquier profite de cette occasion pour lui faire remar-
quer que son compte est fortement créditeur, et que les
valeurs de pétrole sont en hausse, il lui conseille de
faire un placement. M. Durand se laisse persuader;
toutefois, comme il ne faut pas mettre tous ses œufs
dans le même panier, il donne l'ordre d'acheter en
même temps quatre actions de la n Royal Dutch » et
dix d'une compagnie française affiliée à la « Standard
Oil ».
Après quoi, tout heureux de sa journée, il propose
à sa femme de passer la soirée au théâtre. Madame met
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donc sa plus belle robe (do chez Paquin Limited), sa
jolie cape en renard bleu (de Sibérie), ses diamants
(du Cap), puis ils s'en vont dîner dans un « restaurant
italien ». Là ils se demandent s'ils iront voir les i< ballets
russes n ou entendre au music-hall Raquel Meller —
à moins qu'ils ne préfèrent voir une pièce de Gabriel
d'Annunzio. jouée par Ida Rubinstein dans un décor
de Bakst.
Enfin, après avoir soupe dans un » cabaret caucasien»
au son d'un jazz-band nègre, ils rentrent chez eux. Et,
fatigué d'une journée si bien remplie, M. Durand s'en-
dort sous son couvre-pied en rêvant que décidément
la France est un grand pays qui se suffit à lui-même et
peut faire la nique au reste de l'univers...
Faut-il insister davantage ? Qu'il s'agisse de sa nour-
riture, de son vêtement, de son travail ou de ses plai-
sirs, chacun de nous est tributaire de tous les pays sous
le soleil. Il ne peut faire un geste sans déplacer un
objet venu des régions les plus lointaines; et réciproque-
ment tout événement important à la surface du globe
a son retentissement sur les conditions de sa vie. L'hom-
me moderne est vraiment citoyen du monde.
Mais il ne s'en doute pas ! Et c'est ici que commence
le drame de conscience qui tourmente notre époque et
la jette depuis ïa guerre aux solutions contradictoires.
ORGANISATION ECONOMIQUE MONDIALE.
De l'économie nationale dirigée, il faut aller vers
l'économie internationale dirigée. C'eut été une immense
épargne de temps, de travail, de souffrance, que d y
marcher directement et par en haut.Le détour par l'au-
tarquîe et l'économie nationale dirigée n'est cependant
qu'un détour pour un même point d'aboutissement.
Une force sociale nouvelle est née dans les temps
modernes, création toute humaine, le crédit. Elle a per-
mis la transformation de la société d'un état rudimen-
taire à un état développé. Les activités économiques
élargies et généralisées ont du être créditées. Ce fut la
fonction des banques. Arrivé au point actuel, le pro-
blème de l'adaptation de celle-ci aux nouveaux besoins
de la collectivité est devenu fondamental en envisageant
moins les établissements que ta fonction: assurer le
crédit à la collectivité.
Toutes choses considérées, il y aurait lieu d'établir un
organisme économique mondial (Banque mondiale) dans
les conditions suivantes :
1° Le capital, considérable, serait formé à la manière
d'un Hyper Holding.
2" Elle aurait la direction des grands trusts mondiaux;
comme telle, elle associerait la masse (travailleurs et
consommateurs) à la possession de ses diverses catégo-
ries de titres.
3° Elle travaillerait selon les lignes d'un plan écono-
mique mondial continuellement mis au point du progrès.
4" Elle procurerait à toutes les entités économiques,
disposées à travailler à ce plan, à la fois les crédits
nécessaires et les garanties d'assurance contre les risques
5U II serait procédé par commandes à long terme,
permettant de régulariser l'activité des usines et des
chantiers, à la manière dont les stocks et provisions régu-
larisent les marchés. Un service aurait à mieux répartir
les commandes spontanées à la fois d'après les délais
et d après les pays. 11 aurait aussi à provoquer, à ima-
giner les grands travaux neufs ou les nouveaux produits
d'ordre international, capable d'absorber le surplus de
la productivité s'il y a carence d'initiative individuelle.
6" Toutes ces commandes bénéficieraient naturelle-
ment de l'assurance (ducroire généralisé).
7° En installant au cœur de l'institution la science et
l'invention, on généraliserait la rationalisation et on favo-
riserait les éléments du progrès. En confiant la fonction
de sécurité (assurance) au même organisme que celui
du crédit (banque) et celui de la direction industrielle
(trust), on conjuguerait étroitement, pour un travail com-
mun, trois forces immenses dont les effets isoles sont
bien connus. En travaillant dans l'esprit de la coopéra-
tion, on y ajouterait toute l'efficacité de la potentialité
d'une quatrième force.
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Une organisation, une banque constituée dans les con-
ditions qui viennent d'être dites, réaliserait en réalité une
direction économique mondiale. Pour tout ceci évidem-
ment il ne s'agirait que des industries-cl es, de celles qui
commandent toute la vie économique, qui agissent dans
le secteur de l'économie collective ou mixte.
La Banque mondiale serait 1 organe commun de la
socialisation et de la direction du crédit, l'instrument
collectif agissant en dehors de l'idée de profit et pour
le bien de tous. Actuellement vue d'avenir. Nécessité
si la crise perdure et que les nations du monde, envisa-
monnayées, veulent tenter l'effort de se sauver ensemble.
135 LE SOCIAL.
L'économique et le politique n'absorbent pas tout.
Entre eux est la zone du social : ce qui échappe à la
puissance de l'argent, à la sanction du droit. Zone mal
définie en laquelle au temps de l'individualisme libéral
passait tout ce qui était de caractère humain, le broye-
ment par la loi du plus fort sans pitié, devait demeurer
le propre de l'économie. Aujourd'hui le social est en
voie d'absorber l'économique (socialisme). Par un ren-
versement de position, l'homme d'abord, le profit ou la
contrainte de l'Etat ensuite seulement.
La vie sociale, le « social » peut s'entendre dans deux
sens : 1° l'un très large et synonyme alors de la société;
2° l'autre sens, étroit, s'opposait à ce qui est strictement
l'économique et le politique. La catégorie du social est
intervenue dans la pensée scientifique et dans la pensée
publique le jour où l'on reconnut l'injustice des forces
publiques et économiques et où 1 on posa if la question
sociale ». Elle concerne essentiellement la justice, la
répartition, le classement, la révolution.
PROBLEME SOCIAL.
Devant le problème social, la misère et la pauvreté,
le bien-être et le luxe, il y a diverses attitudes de
l'esprit, du cœur et de la volonté.
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I" La Science. — On dît: la science fera tout; déve-
loppons la science et laissons-la faire.
2° La Religion. — On dit : elle est le bien suprême.
Elle apporte la consolation et la résignation à des maux
supérieurs à tout ce qui pourrait être tenté pour les
vaincre.
3" Les Œuvres. — On dit : Agissons. Qu'à côté de
la Foi et du savoir, il y ait des œuvres simples, sans
liaison organique ou systématique, maïs multiples, gé-
néreuses. La charité fera ce que ne sauront faire les
autres forces.
4" La Politique. — On dît : les partis politiques trans-
formeront la condition des malheureux; qu'il leur soit
donné appui et vote.
5° L'Indifférence. — On dit : Rien à faire. La vie
est chaos; à chacun de s'en tirer au mieux.
6° La Révolte. — On dit : Tout est mauvais, la
reforme exigerait un temps infini; chambardons tout,
LE TRAVAIL.
Le travail est l'exercice des facultés humaines appliqué
à la production. Tout travail implique une certaine peine
et, par suite, n'est entrepris que sous l'impulsion d'une
force supérieure (contrainte, intérêt). Le travail suppose
également une certaine durée : d'où la nécessité, pour
celui qui s y livre, d avances (capitaux) ou d une rému-
nération immédiate (salaires). Le travail s'analyse en
un effort musculaire, dirigé par l'intelligence, il ne crée
point la matière, il ne peut que la déplacer, soit qu'il
change de place les éléments constitutifs d'un objet et
qu'ainsi il le transforme, soit qu'il se borne à changer
de place l'objet lui-même. C'est par ces déplacements
qu'il rend les choses propres à satisfaire les besoins
humains, qu'il leur confère l'utilité. Aussi les économis-
tes appellent-ils «productif)) non seulement le travail agri-
cole comme les physiocrates, mais aussi le travail manu-
facturier; avec A. Smith et J.-B. Say, le travail de trans-
port et le travail commercial. Le travail s'exerce suivant
différents modes : intellectuel, il comprend l'invention
qui consiste à trouver les moyens pratiques de faire
servir la matière à nos fins, et la direction, dont l'impor-
tance est extrême dans l'organisation collective du tra-
vail; manuel, le travail exige dextérité ou vigueur et varie
beaucoup de production sous l'action des causes ethno-
graphiques, économiques et morales {infériorité du tra-
vail servile); mécanique, il s'accomplit au moyen d'outils
qui secondent les muscles de l'homme, ou au moyen de
machines actionnées par des forces motrices inorgani-
ques; ce genre de travail caractérise la fabrication
Entre 1920 et 1929. les Etats-Unis ont augmenté leur
production de 36 %, alors que pendant la même période
le nombre des ouvriers occupés dans les usines a haussé
de 9 %.
Dans le domaine de la fonte, aux Etats-Unis, un ou-
vrier peut produire en une heure la quantité qu'on pro-
duisait en 650 heures il y a 50 ans. Dans son total, la
production n'a augmenté que 23 foi».
Dans certaines industries, de 1929 à 1932, le progrès
technique a pratiquement éliminé le travail humain.
On a bâti à New Jersey une fabrique de coton qui
fonctionne pendant 24 heures sans intervention de
On a calculé dès 1932 que, si les usines américaines
reprenaient leur activité maxima de 1929. sur lea 12 mil-
lions de chômeurs (qui constituent 1/4 de la population
ouvrière), 6 millions seulement pourraient avoir du
LA GLORIFICATION DU TRAVAIL.
Travail, toi qui redresses celui qui est courbé, qui
consoles l'affligé, qui orientes vers la voie de la vertu
celui qui s'égare, toi, consolation des faibles, salut du
pauvre et force du fort; toi, remède de ceux qui tom-
bent, bâton de ceux qui vacillent et baume de ceux qui
se vouent au bien, toi qui a été l'éducateur de toute
l'Humanité et qui l'as sortie de la Barbarie, tu exerceras
sur la matière tendre de la génération qui grandit, ta
puissance incomparable qui cultive et élève; par toi
s'épanouira une jeunesse plus belle et meilleure pour
sa joie et sa bénédiction, comme pour la joie et la béné-
diction du monde !
Robert Seidel, le praticien de VArbeitschule.
ss, parr ceur des rr
De l'un à l'autre bout des pays de la terre 1
O ces gestes hardis, dans l'ombre ou la clarté.
Ces bras toujours ardents et ces mains jamais lasses.
Ces bras, ces mains unis à travers les espaces, _
Pour imprimer quand même à l'univers dompté
La marque de l'étreinte et de la Force humaine
Et récréer les monts et les mers et les plaines
D'après une autre volonté
Emile Verhaeren.
EVOLUTION DES IDEES SOCIALES
SUR LE TRAVAIL.
1. Antiquité. — a) Le travail manuel est considéré
comme une déchéance (dans la genèse, le travail, con-
séquence de la faute) tenu pour servile et indigne de
l'homme supérieur (esclavage); Otium (loisir] des hom-
mes libres, b) La considération est réservée à certaines
espèces d'occupation qui souvent sont à peine un travail
(guerre, conquête, etc.).
2. Hier et aujourd'hui. — Différence d'estime envers
certains genres de travaux (préjugé contre le commerce)
dédain des fortunes terriennes traditionnel pour les for-
tunes commerciales.
3. Demain. — La noblesse du travail, de tout travail.
La considération du travail comme 1 idéal humain, com-
me l'élément fécond et estimable entre tout de la vie
Avec des crises passagères de recul, il y eut donc
ascension continue et effective de la classe ouvrière
L'esclavage antique, le servage féoda], le travail corpo-
ratif, le trade unionisme et le syndicat contemporain
en constituent les étapes. L'organisation du travail varie
infiniment suivant les époques et les lieux. Dans les
d'autorité, qu'il soit imposé aux esclaves ou réparti
d'après le système des castes ou des corporations. La
Révolution française proclama le droit de chacun à
choisir ses occupations, la liberté du travail (loi du
17 mars 1791), et ce principe devint celui des Etats
civilisés. Contraint ou libre, le travail revêt dans toutes
les sociétés une forme collective, fondée sur l'associa-
tion et la division des tâches.
L'activité économique a été longtemps méprisée. Les
philosophes grecs jugeaient l'artisan indigne d'être
citoyen. Malgré les préjugés persistants (supériorité des
carrières libérales, infériorité du travail manuel), le tra-
vail tend à être de plus en plus honoré. Au XIX" siècle,
le capitalisme naissant a connu et toléré d'effroyables
souffrances. Mais au début du XXU siècle, on voit la
misère s'atténuer, le H standard of life » des prolétaires
se relever et une incontestable amélioration se produire
dans la condition des classes laborieuses. Le mouvement
s'accentue après la guerre jusqu'à ce qu'il aboutisse à
la crise et au chômage.
Le but du travail en fonction du but de ses activités,
partant de la vie, est : 1° pour le libéralisme: le profit
(loi de l'offre et de la demande, aboutissant à la dicta-
ture financière et capitaliste); 2° pour le socialisme : la
somme des richesses matérielles; 3° pour le communis-
me : l'instrument de l'enrichissement de la communauté
qui peut se servir de tous ses membres comme elle
l'entend; 4° pour l'impérialisme nationaliste : un moyen
d'enrichir les nations; 5° pour le christianisme : la col-
laboration à l'œuvre divine de la création au parachè-
vement du plan divin.
11 est une conception chrétienne du travail. Tout hom-
me doit être par son travail le collaborateur de Dieu.
travailleur par excellence car il est le créateur. Il a
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voulu pour son œuvre la collaboration de sa créature
libre. Le créateur a voulu que son travail fut achevé par
l'homme. Avant le péché originel, il lui a donné la loi
du travail, <• Allez et multipliez-vous, mettez au monde
d'autres hommes faits à mon image, allez et remplissez
la Terre. Soumettez-la pour tous vos besoins. » Le travail
n'a donc pas pour but le plus grand enrichissement, mais
son but immédiat est la satisfaction de tous les besoins
humains adaptés à chaque époque et à chaque milieu,
afin de permettre a tous les hommes la réalisation de la
volonté divine sur chacun d'eux.
LÉGISLATION DU TRAVAIL.
XIX* siècle. Elle s'est développée à l'initiative de l'Asso-
ciation internationale créée à cet effet et depuis la guerre
à celle de l'Organisation internationale du Travail. Elle
couvre les domaines suivants : Liberté du travail: coali-
tion, grève, boycott. Recherche du travail: bureaux de
placement, Bourse du travail. Contrat du travail: louage
de travail, livret, salaire. Marchandages: tâcherons.
Règlement d'atelier. Durée de la journée de travail :
adultes, femmes, enfants. Travail de nuit et travail sou-
terrain. Repos hebdomadaire et des jours fériés. Hygiène
et sécurité du travail. Inspection du travail. Conditions
du travail dans les marchés des travaux publics. Chô-
mage, représentation paritaire du travail.
LE MACHINISME ET LES OUVRIERS.
La force créatrice est aujourd'hui uniquement l'œuvre
de la machine et de son inventeur. L'ouvrier est réduit
à se faire esclave de la roue et de la poulie. Perdant
toute spiritualité créatrice, son activité se réduit à la
répétition du cycle des mêmes gestes, des mêmes mou-
vements, son activité spirituelle s'est obscurcie en rou-
tine, dégradée en mécanisme. L'ouvrier a été expulsé
du royaume de l'esprit et relégué dans le muet royaume
de la matière. On ne doit donc pas s'étonner s'il a
envers 1 usine le même état d'esprit qu'avait le galérien
envers le navire auquel il était enchaîné; il est plus
heureux que l'antique galérien en ce sens que, si le
galérien ne pouvait jamais s'éloigner du banc où il était
attaché, lui, le galérien moderne est rendu à la liberté
chaque jour durant quelques heures pour pouvoir dans
ce moment de loisir se nourrir, se reproduire et chercher
dans des plaisirs vulgaires et bas le stupéfiant néces-
saire à oublier l'insupportable monotonie de sa vie
quotidienne, sauf à se laisser, dès l'aube du lendemain,
tirer docilement par la puissante et invisible chaîne du
besoin qui le ramène de la maison à l'usine. (A. Tilgher)
Classe ouvrière. Prolétariat. — Karl Marx a lancé son
appel prolétarien. Il a organisé ainsi la lutte des classes,
latente jusque-là. Le marxisme a trouvé sa réalisation
il Pourquoi déteste-t-on et hait-on le marxisme ? dit
Anseele. Parce qu'il a imprimé dans l'âme prolétarienne
deux devises indélébiles : Travailleurs de tous les pays,
unissez-vous. Votre émancipation sera votre propre
œuvre. Le socialisme unit les travailleurs. Le corpora-
tisme les divise. L'histoire de Gand nous montre que
notre ville a connu les méfaits de ces régimes. Nous
avons connu le lundi sanglant où les tisserand» et les
foulons se massacraient entre eux au nom des droits de
leurs corporations. Le corporatisme dit au travailleur :
« Je vous lie à votre industrie ». Le socialisme leur dit :
H Je vous lie à votre classe ». Qui veut l\inité des tra-
vailleurs et l'unité des peuples est avec nous, contre le
corporatisme et le fascisme, i
Un jour viendra où il sera dit aux ouvriers et à tous :
(i Je vous lie à l'Humanité qui s'élargit et au Monde
qui s'édifie. B
LE SYNDICALISME.
Première phase. — a) Les syndicats sont faibles et
disposent de peu de ressources. Ils entreprennent souvent
des grèves d'agression ou de défense sans préparation et
sans moyen financier de lutte, b) Appel aux souscriptions
des autres organisations ouvrières ou à des emprunts à
celles-ci.
Deuxième phase. — L'organisation se développe. Ins-
tinct de lutte contre le patronat. Elle se perfectionne,
a) L'organisation s'unit par région, puis par pays, puis
internationalement. A la concentration capitaliste, on
oppose la concentration syndicale, b) De simple organe
de lutte pour de meilleures conditions de travail, le syn-
dicat devient organe d'assurance contre le chômage.
Chacun de ces organes: défense des salaires, maladie,
accident, chômage, a ses ressources propres.
Troisième phase. — Les ressources des syndicats abon-
dent. 11 faut placer ces fonds en toute garantie et en
produisant le maximum. On crée les banques ouvrières.
La plus ancienne date de 1920. Ueveland: syndicat des
machines de locomotion. En Belgique, la Banque du
Travail, prise dans la crise, est obligée de recourir à
l'intervention du gouvernement. Les syndicats y perdent
de leur indépendance.
Quatrième phase. — Les syndicats sont absorbés par
l'Etat en Russie, en Italie et en Allemagne.
LA JUSTICE SOCIALE.
La formule d une juste organisation c'est: participation
au produit, calculée sur la participation à la production,
question d'invalidité.
Mais la société actuelle vit sous un régime hybride,
en théorie le régime d'association, en pratique celui de
la déprédation.
Que de grands cyniques ostensiblement ne font rien,
ne produisent rien, mais vont cherchant, quêtant, flairant
les coups à tenter, les pièges à tendre et mènent au
grand jour leur vie de proie : politiciens tarés, financiers
louches, banqueroutiers frauduleux, agioteurs, agents de
chantage, etc. Et la masse moins forte et moins hardie,
certes, et par conséquent hypocrite et sournoise, démo-
ralisée quotidiennement par J exemple des grands préda-
teurs, est elle-même aussi toujours à l'affût de quelque
prédation possible. Les milliards de menues fraudes
quotidiennes font autant pour ruiner le pacte social que
les vastes escroqueries internationales des larrons de haut
vol. Equité et iniquité, c'est entre ces deux pôles qu'os-
cillent toute cité humaine.
Malgré les antagonismes, l'association humaine
s'ébauche, se fonde. Une convergence se construit avec
des divergences, et une sympathie avec des antipathies.
(Izoulet.)
LES CLASSES SOCIALES, LA BOURGEOISIE.
LES CLASSES MOYENNES.
Toute société nous présente le spectacle de classes
sociales généralement en lutte les unes contre les autres.
En Occident, il y eut la noblesse, la bourgeoisie (gran-
de, moyenne et petite), le prolétariat (ouvriers quali-
fiés et bas peuple); il y a aussi les prêtres, les paysans,
Jes militaires et aujourd nui les fonctionnaires.
La bourgeoisie s'est constituée à travers des centaines
d'années. Sa croissance s'est affirmée dans les luttes
communales, dans la guerre des Bourguignons et des
Armagnacs; dans les guerres de religion en France; dans
les deux révolutions de 1640 et 1648 en Angleterre; dans
)es rivalités des cités maritimes en Italie; dans le déve-
loppement des villes libres en Allemagne.
La bourgeoisie a coexisté avec le régime politique de
l'absolutisme et le régime économique de la féodalité,jusqu'au jour où elle a tué l'un et l'autre. Elle avait
poussé à leur ombre.
U révolution de 1789 fait tomber l'ancien régime. La
bourgeoisie consolide son pouvoir de la période qui va
de la révolution française à la guerre mondiale.
La classe moyenne, le petit bourgeois a accumulé
l'épargne, ce sur quoi s'est constitué l'outillage national.
La classe ouvrière est pourvoyeuse surtout des petits
bourgeois, artisans et artistes en tous genres. D'après
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une enquête allemande. 15 % des grands industriels et
des grands commerçants viendraient du prolétariat. Les
fonctionnaires sont ceux qui fournissent le plus d'hom-
mes en vue. Les paysans fournissent surtout des ecclé-
siastiques et des hommes d'Etat.
Aujourd'hui la haute bourgeoisie est devenue très
puissante, la moyenne a vu fondre son capital. Quant
à la petite bourgeoisie, son avenir paraît bien compro-
mis par la concurrence entre ses membres, le succès
des coopératives et la rationalisation des grands maga-
sins basés sur la concentration commerciale. Elle se
réfugie dans la corporation.
Le droit de jadis ne considérait, dans une société hu-
maine, qu'une fraction de l'ensemble, les classes supé-
rieures, noblesse, clergé, bourgeoisie, le groupe des
possiVenfes. L'immense masse des ouvriers, travailleurs
du muscle, voire du cerveau, ne ramassait que les miettes
de la table juridique Désormais ces derniers, la Plèbe
oubliée et dédaignée d'autrefois, est considérée à l'égal
des autres dans l'œuvre législative: celle-ci vise la société
entière, elle s'est socialisée; le mot n'existait pas plus
que la chose; 1 un et 1 autre maintenant triomphent.
Egalité politique, bien-être matériel et moral. C'est la
législation ouvrière après la législation bourgeoise. (Ed.
Picard.)
SYSTEMES SOCIAUX.
On a eu au début des systèmes juridiques, puis des
systèmes économiques, puis des systèmes faisant large
place aux masses et au travail et l'on voit tendre mainte-
nant vers un système (système du socialisme) total
s'étendant à tous les domaines de la société.
Au sein de la société se poursuit une lutte sociale ten-
dant à une attribution aux uns de droits instaurés aux
dépens des autres : propriété des biens existants et
partage des produits du travail à effectuer. Chaque vic-
toire d'un camp sur l'autre est marquée par une législa-
L'édifice des lois sociales, à travers toutes tes fluctua-
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lions, a cependant été amélioré depuis la guerre: ie parti
conservateur au pouvoir obligé de réaliser des réformes
de partis de gauche dans l'opposition, quantité de prin-
cipes nouveaux sont déposés dans ces nouvelles lois et
attendent du temps leur développement.
Le monde présente deux sortes de transformations, les
unes brusques dans certains pays (Russie, Italie, Allema-
gne, Espagne) par révolutions, véritables mutations; les
autres dans d'autres pays (France, Angleterre, Etats-
Unis, Belgique, etc.) lentes, évolutives, bien que d'un
rythme accéléré. Dans ce second cas, les phases se suc-
cèdent ou se succéderont ainsi. D'abord affirmation que
la crise est cyclique, puis mesures exceptionnelles parti-
culières pour parer au plus presse * ensuite mesures
d'ajustement général; à la fin de ce cycle, il devient
admis que l'on vise atteindre le régime même et la
conception d un plan d ensemble commence à préva-
loir. Aussitôt l'esprit d'invention produit des formes
nouvelles.
Partout est posé le problème d'un nouvel ordre simul-
tanement économique, social et politique. C est un mou-
vement en faveur de groupements professionnels éco-
nomiques (précorporatisme, corporatisme, syndicalisme,
industriel).
L'Italie a cherché dans les voies d'un corporatisme
d'Etat, la solution du problème. L'Allemagne réalise
un corporatisme à base raciste obligatoire et dirigée par
un n Fiihrer », représentant tout puissant du pouvoir
central. L'Autriche a revisé son organisation dans le
sens d'un Etat autoritaire à base corporative. La Hol-
lande a promulgué une loi dont le but est de donner aux
corporations de métier une base juridique. Le Portugal
a organisé sa vie économique et sociale dans le cadre
corporatif. L Angleterre a constitué un Conseil Econo-
mique National. La France a constitué un Conseil Econo-
corporatif. Les Etats-Unis: Le National Industrial Reco-
very Act de Roosevelt a, par ses Codes, créé un nou-
veau droit syndical organisant les employeurs et les
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travailleurs sur la base de l'égalité de droit avec au-
dessus l'Etat, gardien et promoteur de l'intérêt général.
La Belgique: arrêtés-lois.
diverses sont dirigées vers des ententes sur le terrain
international. L avenir appartiendra à eux ou aux trusts
internationaux, car le groupement seul peut résoudre
le problème ultime, adaptation de la production à la
laborieuses; protection des consommateurs contre l'exac-
tion des monopoles.
. CHARITÉ. LES ŒUVRES SOCIALES.
Les œuvres sont myriades, nées de la charité chré-
tienne, de la fraternité de toutes les religions, de la
philanthropie. C'est la bienfaisance, l'assistance, la libre
aumône, acte de pure pitié, solidarité ou acte tel, mais
doublé de l'espoir d'une récompense dans l'au delà.
Les œuvres sociales constituent tout un monde. Au-
cune misère humaine qui n'ait retenti dans le cœur
d'autres hommes qui, après y avoir compati par une
aide individuelle, ont réalisé des associations et des
établissements chargés de pourvoir d une manière géné-
rale à la catégorie de besoins semblables. Notre temps
est plus charitable qu'aucun autre; jamais le christia-
nisme n'a donné lieu à autant de charité.
A la Révolution française, on a sécularisé la chanté.
Plus tard, on a été amené à l'organiser (charity organi-
sation), à lui créer des offices d'identification, à diriger
l'assisté vers les œuvres les mieux qualifiées pour son
état. Dans les pays anglo-saxons est en vigueur le prin-
cipe de la dîme volontaire aux malheureux par le canal
des grandes institutions charitables. Aux Etats-Unis, le
Président Hoover a longtemps voulu abandonner à la
charité l'aide aux chômeurs. La masse s'est révoltée
contre cette idée Elle veut des droits et non des aumô-
nes. Sous Napoléon 111, la devise de l'empire était :
bienfaisance et surveillance. Elle est grandement parta-
gée par les régimes mussolinien et hitlérien: l'Etat ne se
fait pas expression d'un système juridique, mais ayant
supprimé la liberté, le syndicalisme, le self government,
il se fait le dispensateur arbitraire de la charité publique.
Les problèmes charitables se sont internationalisés
sous deux rapports : de grands congrès en étudient les
condit
» qui t fait
appel à la S. D. N. pour sauver leurs finances, on a dît
qu'ils étaient passés au rang des assistés internationale-
ment. La chante, avec 1 aumône faite en son nom, a
été longtemps le seul principe modérateur des égoïsnies
déchaînés. Il a fallu obvier par le droit à son insuffisance
et à son arbitraire.
JUSTICE.
La justice distributive est une incompressible aspira-
tion de I être humain. Tout jeune, I enfant en manifeste
déjà l'instinct. Mais qu'est-ce que la justice ? Trois
conceptions sont en présence: I" la justice quelle qu'elle
soit d'un chef ou d'un père de famille attribuant à chacun
selon que bon lui soit et sans avoir à rendre compte ni à
s'expliquer, pouvant la justifier, être parfaitement en
accord avec la raison ou s'en éloigner (passion, préju-
gé); 2" l'égalité à l'extrémité opposée de l'arbitraire;
y la proportionnalité aux besoins de la fonction. Une
société est d'autant plus parfaite que ses éléments sont
plus différents. Les peuplades qui ne connaissent que
la chasse et la pêche, végètent sans histoire; que serait
notre civilisation s'il n'y avait que des juristes et des
médecins, voire des mineurs et des tâcherons ? La ma-
nière de vivre des uns et des autres se différencie par
leurs fonctions. Selon le Thomisme, chacun a droit à
tout ce qui lui est nécessaire pour réaliser sa finalité.
Entre Etats la justice distributive prend une significa-
tion singulière. Tels Etats possèdent de grands territoires
avec tous les avantages du climat et de la production
naturelle, alors que tels autres sont à la portion congrue,
sous un ciel froid ou torride, avec pour toute possession
des plaines aride
ou de glace.
L'idée de l'égalité se fait jour cependant sous ces
deux formes. 1" Tout Etat sera tenu juridiquement pour
une personne égale à la personne de tous les autres
Etats. 2° Des ententes interpationales interviendront pour
fixer des égalités conventionnelles, par exemple dans les
als., t ^
vention navale de Washington et de Londres: Etats-
Unis. Angleterre, Japon, France, Italie, sur les dimen-
sions proportionnelles des marines intéressées.)
L'ÉVOLUTION. LA RÉVOLUTION,
ssibles devant unQuatre attitudes sont po  état de
choses : statu quo, réforme, renversement ou révolution,
création ou nouveauté.
La loi sociale par excellence, prolongement de la loi
individuelle et de la loi naturelle, est le changement,
non point la stabilité. L'individu, toujours et partout,
a dû s'adapter à des modes d'existence divers. 11 y a
deux voies ouvertes : l'éducation qui peut partiellement
corriger l'hérédité et l'ambiance que l'on peut trans-
former.
A travers l'histoire on voit la trop grande inégalité
des conditions sociales poussant ou à la désaffection des
entraîner la plèbe réclamante à ravager elle-même la
cité.
La révolution est un changement considérable dans
1 organisation d'un peuple.
Les révolutions sont ; ou lentes, s'accomplissant par le
progrès des idées, des mœurs; ou brusques, s'accomplis-
sant par des actes voulus.
Les révolutions aussi sont : ou pacifiques, n'entraînant
ni effusion de sang, ni confiscation, ni atteinte a la
liberté; ou violentes, réalisées par des coups de force et
s'imposant coûte que coûte.
L'histoire de l'humanité est l'histoire des modifica-
tions successivement survenues dans l'ordre des institu-
don». Révolution (mutation) et évolution (transforma-
tion) sont les deux processus sociaux fondamentaux.
n Quand les abus du pouvoir deviennent trop criants.
les révolutions sont quelquefois un remède nécessaire,
on ne peut le nier; il faut même qu'elles soient toujours
possibles pour maintenir les gouvernements dans cer-
aHenrimpirenner (HÏÏOÎT^ de Belgiqll' Vu!"™ 303).
caractérisant les troubles de 1886 en Belgique, écrit ces
lignes : a La comparaison s'impose à l'historien entre le
Soulèvement des Iconoclastes en 1568 et les graves
événements ouvriers de mars 1686. Des deux cotes mê-
me soudaineté, même violence chez les insurgés, même
surprise du gouvernement. L'exaspération sociale- lon-
guement accumulée se déchaîne tout à coup, comme
s'était déchaîné 300 ans plus tôt le fanatisme religieux. »
André Gide a présenté cette formule : a Je n'aime pas
le désordre mais ceux-là m'exaspèrent qui crient: « Ne
bougez pas », alors que la plupart ne sont pas en
place, s De jeunes catholiques de Belgique, qui ont
proclamé a que le grand mérite de la jeunesse d'au-jourd'hui est de nourrir l'ambition d'élever sur la dé-
composition du paganisme contemporain un monde
meilleur parce que plus chrétiennement organisé ».
Cette jeunesse s'avance contre le capitalisme l'Encycli-
que Quadragesimo Anno en mains. « II est trop facile,
s'écrie-t-elle, de souhaiter la permanence d'un Etat qui
tolère les pires iniquités sous le prétexte que l'on sait
ce que l'on a et qu'on n'est pas sûr du devenir. »
II faut un plan préliminaire pour détruire. C'est le
plan révolutionnaire. Une révolution ne s'improvise pas.
Les révolutions avec plan ont réussi : Russie. Italie, Hit-
ler. La Commune de Paris (18 mars 1871) a échoué.
Il manqua une bonne organisation de la résistance révo-
sont des facteurs essentiels d'une révolution, son orga-
nisation, la technique militaire, la capacité des chefs
sont tout aussi'nécessaires à la victoire.
taires — à la fois sociaux, économiques, politiques, intel-
lectuels, moraux, religieux. Ils sont dans l'espace, natio-
naux ou internationaux, dans le temps, jeunes généra-
tions contre anciennes.
La révolution est aussi à envisager sous l'angle inter-
national.
Si ne devaient pas réussir les procédés pacifiques mis
en œuvre en ce moment par les pacifistes du monde,
pour arriver à la paix organisée, alors probablement
faudra-t-il tenter d'en imposer par la force. D'où ce
paradoxe : la paix par la violence. Mais celle-ci non plus
exercée entre peuples, mais par les peuples contre les
minorités profitant partout du régime néfaste et périmé
de la guerre ou de son équivalent, la paix armée. Mourir
pour mourir, il est préférable de donner sa vie pour
reconquérir la liberté que de la perdre pour une bou-
cherie.
A. C. Ayguesparse a dit : « La guerre civile est la seule
guerre propice au prolétariat, parce qu'elle est un moin-
dre mal. La puissance des forces destructives de la
guerre impérialiste expose en face des épisodes de la
guerre civile. L'extermination massive n'est d'aucun
secours contre le processus de décomposition révolu-
tionnaire qui envahit les armées dans les tranchées, les
équipes d'ouvriers militarisés, les villes où bourgeois et
prolétaires vivent côte à côte. Ni la stratégie militaire,
quand c'est de combat de rue qu'il s'agit. Ainsi la seule
sauvegarde du prolétariat tient toute dans la nécessité
révolutionnaire de transformer la guerre impérialiste en
guerre civile C'est le point où l'exemple de Lénine
rejoint la pensée de Marx. Celui de Liebknecht aussi. »
La révolution est tantôt un coup de force d une
minorité, de quelques-uns, voire d'un seul; tantôt elle
est l'explosion d'une protestation, d'une indignation,
d'une colère populaire. Il y a toute une gamme, allant
du simple mécontentement à la démonstration séditieuse
ou armée. Albert Thierry (Réflexions sur l'Education)
a défini ainsi les trois conceptions de la Révolution) :
1° La révolution: émeute. — Une émeute politique,
moins que rien : un tumulte d'un jour, grandiose et
criard, glorieux, superficiel et qui le lendemain laissera
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hommes (ou pires).
2" La révolution: théorie. — Une théorie sociale, pas
grand chose; une doctrine et un dogme syndicaliste si
l'on veut. Et les révolutionnaires tous ceux qui achè-
teront cette petite société de poche.
3° La révolution: organisation. — Une invention plus
étonnante que la machine à vapeur; une organisation
technique intellectuelle, morale du travail sur la terre;
commencée aujourd'hui dans l'école, dans l'atelier, dans
le syndicat, dans la collaboration constante des tra-
vailleurs.
136 POLITIQUE.
La politique est la forme
tions lorsqu'elles arrivent à
peuples, soit tout un peupl
portantes. Elle est ainsi l'or
t les intérêts géé
I L li
revêtent toutes les ques-
resser soit l'ensemble des
une de ses Tractions im-
isation la plus élevée que
. Elle soulève trois sériesp g
de questions. I" La politique en soi. 2" La politiqu
rieure, la conception de l'Etat et de la souveraineté, ses
transformations historiques, ses caractères à l'époque
actuelle et les conséquences qui en découlent, tant à
l'intérieur qu'à l'extérieur, la démocratie vers laquelle a
évolué la société moderne. 3° La politique internationale:
les mouvements internationaux des partis, notamment
de la démocratie socialiste et de la démocratie chré-
tienne, le contrôle démocratique des affaires internatio-
nales, les combinaisons d'Etat qui ont été réalisées, les
unes sous la forme des fédérations, les autres sous la
forme des alliances, les systèmes de politique interna-
tionale: équilibre, hégémonie, union; les problèmes de
la politique internationale qui se posent pour les divers
pays; l'instauration d'une politique mondiale.
NOTIONS DE LA POLITIQUE.
La politique est l'art de gouv
ussi l'ensemble des affaires qui
rner un Etat; elle est
intéressent l'Etat. Elle
comprend l'organisation à donner au pouvoir et les pra-
tiques suivies par lui. Le pouvoir ici est entendu au sens
large, comprenant à la fois le gouvernement proprement
dit et les diverses branches de l'administration publique.
La politique d'un Etat doit être dominée par ses grands
intérêts permanents et s'exprimer en principes directeurs
qui en assurent la continuité à travers les multiples cir-
constances pouvant la faire varier.
De même que l'Etat est la force organisée des sociétés,
la politique est la conduite de la vie collective. Elle est
à l'ensemble ce que la règle de vie est au particulier.
Dans sa forme la plus haute, la politique doit s'attacher
à concilier les intérêts. Toute question à son heu
devenir politique et tous les grands intérêts perm
doivent faire l'objet de programmes poursuivis continuel-
lement par la collectivité. C'est ainsi qu'il
politique commerciale, une politique des nationalités,
une politique des intérêts intellectuels, une politique de
l'esprit.
TENDANCES ACTUELLES DE LA POLITIQUE.
Parmi les tendances générales de la politique à l'heure
actuelle, nous relevons les suivantes :
a) La politique dénient rationnelle. Elle doit tenir
compte des faits, les mesurer, leur faire une place. Elle
doit appliquer à la solution des problèmes du jour les
principes scientifiques qui ont tant contribué à faire pro-
gresser l'industrie et le commerce dans tous les domaines.
Les matières qu'elle touche, elle doit le faire en tenant
compte de tout le complexe humain. Elle ne doit pas
être traitée comme chose isolée, mais comme une partie
de l'ensemble de toutes les activités, de toutes les
disciplines sociales.
A la vérité, nous sommes loin de tels desiderata. Dans
la pensée, la volonté, les sentiments collectifs, tout n'est
pas précis et défini. Il reste beaucoup dans le vague, dans
I indéterminé; on tâtonne, on marche sur des approxi-
mations; on est bien loin de la rigueur du raisonnement
scientifique. Quel abîme encore entre les méthodes de
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la science et celles de la politique ! L'esprit scientifique
analyse, distingue, calcule, pèse; il imagine des métho-
des infiniment délicates et constate l'existence d'infini-
ment petits (mesure des températures à 1/3000 degré,
culture microscopique des bacilles, etc.). En politique,
au contraire, ce sont de grandes approximations, des
formules d'une vérité encore grossière. Le scalpel et le
rasoir diatomique y sont remplacés par la hache qui
se borne à équarrir. Autre chose serait impossible aujour-
d'hui car, en haut, pour celui qui manie l'outil du
pouvoir, la science politique est trop vague, trop incer-
taine encore, et en bas, chez ceux qui sont conduits.
ce sont des idéologues encore trop frustes. (Les histo-
riettes les plus simplistes des religions marquent encore
l'étiage de la compréhension de beaucoup de masses.)
Mais cependant dans l'ensemble on peut dire que la
politique interne des Etats tend aujourd'hui à passer
du stade émotif et cahotique au stade rationnel et ordon-
né, en faisant une part de plus en plus grande aux scien-
ces sociologiques. On peut le dire en deçà de certaines
frontières, mais au delà ?
b) Malgré tant d'exceptions, il y a tendance à distin-
guer de plus en plus le technique et le politique, à ne
confier des fonctions qu'à des compétences réelles et à
enlever les fonctionnaires à la désignation directe du
vote populaire ou de la faveur politique. 11 y a défor-
mation de la mentalité administrative sous l'influence de
la politique. Le vrai esprit administratif consiste à faire
abstraction des intérêts de personnes ou de faits dont
vit la politique. Cette tendance s'accompagne de cette
autre, que l'administration est organisée comme un
ensemble de services publics destinés à satisfaire non les
intérêts de l'autorité, maïs ceux du peuple.
c) Les bases de la politique ont changé au cours des
siècles. Pour l'époque moderne il n'y a plus de droits
légitimes des souverains, plus de jugement de Dieu, plus
d'autorité religieuse, plus de raison d'Etat, plus d'équi-
libre. Il ne reste d'autre base possible que la force ou le
sentiment national ou l'organisation conforme à la liberté
et à l'égalité, sanctionnée par des institutions juridiques
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internationales ou l'objectivité scientifique et technique.
Ceci n'est plus devenu une doctrine dans les pays
dits de fascisme ou de nazisme, où la vie ne repose
plus sur le sentiment du droit.
EVOLUTION DES DOCTRINES POLITIQUES.
La science politique traite de la formation, de l'orga-
nisation et des fonctions de l'Etat. Elle est inconnue
dans l'antiquité orientale, où règne le despotisme absolu
d'un homme ou d'une caste, qui représente la divinité.
Seule la Chine, avec Confucius et Mencius, s'inquiète
des devoirs du gouvernement. Elle apparaît en Grèce.
Platon expose le plan d'une république idéale (la Répu-
blique, les Lois); Aristote (la Politique), appliquant la
méthode d'observation, analyse les différentes formes
de gouvernement, la notion de souveraineté, les droits
des hommes libres, sans séparer encore la politique de
la morale.
Au moyen âge les docteurs de l'Eglise, précédés déjà
par saint Augustin (La Cité de Dieu) et trouvant leur
haute expression dans saint Thomas d'Aquin, déclarent
que le pouvoir civil vient de Dieu, mais par l'intermé-
diaire du peuple en qui Dieu l'a mis et qu'il communi-
que aux chefs de l'Etat. En cas de conflit, ils placent
la théologie au-dessus de la politique.
Au XIV siècle le pouvoir civique, avec Ockam. avec
Philippe le Bel, revendique son indépendance en se
reclamant lui aussi du droit divin.
Au X V siècle Machiavel envisage la politique en soi,
Au XVI' siècle d'audacieuses recherches sur le droit
naturel, les prérogatives du peuple, les limites du pou-
voir des princes, illustrent, à des titres divers, Hubert.
Langeut, Hotman, Buchanan, Suare*. La Boëtie, Bodin,
Thomas Morus, Campanella.
Au XVII0 siècle. Grotius et Puffendorf érigent le droit
naturel en science indépendante; Hobbes en déduit
l'absolutisme, tandis que Locke expose un système de
gouvernement représentatif. Les philosophes du XVIII"
- 200 -
siècle essayent de dégager de la doctrine des conclusions
pratiques; ils s'éclairent aussi par l'étude des institutions
de l'antiquité classique et de l'Angleterre, de la Chine,
puis des Etats-Unis. Les physiocrates et d'Holbach pré-
conisent le despotisme éclairé; Rousseau, le gouverne-
ment direct; Mably le gouvernement représentatif, avec
prépondérance du pouvoir législatif; Montesquieu (Es-
prit des lois), la séparation et l'équiibre des pouvoirs.
La Révolution française proclame les droits de l'individu
et réorganise l'Etat. Elle soulève les critiques des écoles
historiques: Burke, Savigny, et des théocrates : Joseph
de Maistre, de Bonald. Les doctrinaires et les libéraux
laissent s'amoindrir la doctrine des droits de l'homme.
Mais les démocrates établissent en France l'égalité
politique, manifestée par le suffrage universel. Dans la
seconde moitié du XIX' siècle les historiens étudient
les origines de l'Etat, les juristes son organisation com-
parée dans les diverses Contrées, les philosophes et les
économistes ses droits au regard des droits de l'individu,
tandis que les hommes d'Etat cherchent à concilier
les institutions existantes avec les principes d'égalité
démocratique et de justice sociale. A la veille du XX0
siècle et au commencement de celui-ci, le problème de
la Société des Nations est posé avec les questions de
politique internationale qu'il soulève; de grands congrès
internationaux d'études en jettent les premières bases.
Après la guerre, avec la constitution des Etats nationa-
listes, avec la transformation d'autres Etats de la démo-
cratie en régimes autoritaires, les fondements mêmes de
1 organisation politique sont mis en question. La théorie
et les doctrines se renouvellent.
De toute nécessité, certes, il faut une autorité, et
quand on considère la technique, toute la puissance
d'une création technique, les arguments en faveur de
cette nécessité se décuplent : navire, locomotive, auto,
usine d'électricité, avion, viennent aboutir à quelque
simple engin de direction, gouvernail, guidon ou ma-
nette. 11 suffit à la main qui commande de les manier;
que la pression s'y exerce de droite ou de gauche et
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les résultats vont être immédiatement énormes et en
La question est quadruple :
I" Comment sera constituée 1 autorité: individu, collè-
ge ou représentation de l'ensemble ?
2" Jusqu'à quel point des hommes peuvent-ils entrer
dans les cadres d'une organisation centralisée et s'y
mouvoir avec suffisamment de liberté pour ne pas trop
sentir le joug ?
y Jusqu'à quel point est-il possible que des organes
informateurs, coordinateurs, arrêtent des plans et les
leur fassent connaître, obtiennent des adhésions intel-
lectuelles facilitant au moins l'imposition des disciplines
autoritaires ?
4" Jusqu'à quel point, de relation en relation, est-il
possible de s'élever jusqu'au mondial, qui doit main-
tenant devenir le centre des observations, des critiques
et des propositions coordonnées ?
REFORME ET UTOPIE.
L.a Réforme. L,e fxenouoeau. L, utopie. — Réforma-
teurs, novateurs, créateurs, utopistes, la société à toutes
les époques en a connus. Et toujours devant eux se sont
dressés et les difficultés des choses et les adversaires
de leurs innovations. On a reproché aux utopistes de
considérer les hommes comme des créatures idéales,
aptes à s'astreindre ou se soumettre à des règles géné-
rales et à des disciplines rigides, ainsi que des moines
dans des monastères ou couvents, ou des soldats obéis-
sant sans réserve aux injonctions ou ordres les plus
rigoureux. On a dit que les utopistes sont des dictateurs
qui ne tiennent pas compte des réactions, forces ou
tendances naturelles, non plus que des obstacles ou
résistances extérieures aux Etats ou milieux qu'ils con-
çoivent et veulent édifier. Et cela tandis que l'expé-
rience et la civilisation prouvent que l'on ne va pas
impunément contre les forces naturelles, économiques
ou sociales, pas plus que contre les aspirations qui sont
le propre du tempérament humain.
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De tous temps, l'utopie a joué un rôle, l'histoire des
utopies retient le nom de 258 à travers le cours du
temps. A en relever un si grand nombre, à les relever
en tous pays et à toute époque, il semblerait qu'on
puisse donner une définition ou tout au moins une
« caractérisât ion d'elles toutes ». L'utopie apparaît
comme le levain qui doit faire lever la pâte, lourde
et souvent corroyée, des sociétés enclines à la stagna-
tion, à 1 acceptation des erreurs et des injustices. Sans
, doute, il est quantité d'utopies qui relèvent de la litté-
rature, de la fantaisie et du rêve. L'utopie de nos jours
devient scientifique. Elle est comme une hypothèse au
sujet des rapports mutuels existant entre les choses,
une hypothèse scientifique à vérifier expérimentalement
et qui, vraie ou fausse, impose une direction et un pro-
gramme aux recherches qui resteraient autrement frag-
mentaires. L'utopie est assimilable à une invention.
L'inventeur part d'un besoin et à travers les possibilités
diverses existantes dans la réalité, cherche un agence-
ment de celles-ci. L'invention sous nos yeux se divise
maintenant en deux grandes catégories : celles pour les
machines dites techniques; celles pour les machines
dites sociales. Les grands utopistes sont de grands inven-
teurs ou tout au moins appartiennent a leur lignée.
Quand nous aurons des laboratoires consacrés à l'in-
technique, nous progresserons à pas de géants. Les
tentatives de plan sont des pas dans cette voie, la
généralisation des fonctions d'information et de docu-
mentation scientifique et sociale en sont d'autres, les
efforts pour créer des centres coordonnés d'idéation,
de sentiment et d'action collectifs en sont des troisièmes,
LA NATION. L'ETAT. LA COLONIE.
La nation est distincte de l'Etat qui lui donne forme
temporaire et existence dans le droit public. La défini-
tion célèbre d'Ernest Renan est toujours à répéter.
H Une nation, c est pour nous une ame, un esprit, une
famille spirituelle, résultant dans le passé de souvenirs,
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de sacrifices, de gloires, souvent de deuils et de regrets
communs; dans Iç présent, du désir de continuer a
vivre ensemble. Ce qui constitue une nation, ce n'est
pas de parler ta même langue ou d'appartenir à un
même groupe ethnographique; c'est d'avoir fait ensem-
ble de grandes choses et de vouloir en faire encore dans
l'avenir. Il y a dans cette définition le principe même
de l'état contractuel. »
De son côté, Norman Angell a formulé ainsi la pensée
du mondialisme politique.
n Au début, l'Etat est une tribu ou une famille homo-
gène, mais dans la marche du développement écono-
mique et social, les divisions disparaissent au point
qu'un Etat peut se composer, tel l'Etat britannique, non
seulement d'une demi-douzaine de races différentes dans
la métropole, mai» d'un millier de races différentes
répandues dans les diverses parties du monde — dea
blanches, des noires, des jaunes, des rouges et des
cuivrées. Nous voyons là sûrement une des grandes ten-
dances générales de l'histoire — tendance qui se fait
sentir dès que la vie économique organisée a débuté.
Quel droit avons-nous donc d'affirmer avec arrogance
qu'une tendance à la coopération qui a balayé des diffé-
rences ethniques si profondes, des divisions sociales et
politiques, qu'un phénomène constaté constamment de-
puis le début des tentatives de l'homme à créer la vie
et le labeur collectifs, s'arrêteront au pied du mur des
frontières politiques modernes, qui ne représentent au-
qui sont établies surtout par convenance administrative
et personnifient un idéal qui se modifie profondément de
Paul Valéry, en fonction de la Nation et de l'Etat, a
écrit : « Les actes de quelques hommes ont pour des mil-
lions d'hommes des conséquences comparables à celles
qui résultent pour tous les vivants des perturbations et
des variations de leur milieu. Comme des causes natu-
relles produisent la grêle, le typhon, l'arc-en-ciel, les
épidémies, ainsi des causes intelligentes agissent sur des
millions d'hommes dont l'immense majorité les subit
- 204 -
comme elle subit les caprices du ciel, de la mer, de
l'écorce terrestre. L'intelligence et la volonté affectant
les masses en tant que causes physiques et aveugles —
c'est ce qu'on nomme Politique, »
Enfin abordant les problèmes en quelque sorte méta-
coloniaux. Tarde écrivait déjà, anticipation à nos jours.
« Quand tout sera colonisé — car le globe n'est pas
illimité, et déjà ses bornes sont touchées partout — il
faudra bien par force que la fièvre coloniale s'arrête.
vilis cherche.
dérivatif de leur ambition, de leur besoin d'expansion
économique ou politique. Quadviendra-t-il à ce moment?
Jusqu'ici —- depuis trois siècles au moins, ou plutôt de
tout temps, car, avant la découverte de l'Amérique et de
l'Océanie, c'était l'ancien continent presque tout entier
qui était à découvrir peu à peu — les colonies, les terres
humeurs malignes, autant que de refuge à nos indépen-
dances, ou de mirage à nos chimères et de proie à nos
ambitions. Que de viendrons-no us quand toute la férocité,
toute l'avidité, tout le désordre et aussi bien toute l'acti-
vité conquérante, toute la générosité remuante, que nous
exportons en Afrique, en Extrême-Orient, dans l'Améri-
que du Sud, sera refoulée en nous et fermentera dans
notre propre sein ? Ce sont de grandes questions qu'il
est déjà permis de poser, »
Ville,
LES VILLES. L'URBANISME.
esï la définition de 1 Union Internationale
« La Cité est devenue le centre où s'exercent et
s amalgament toutes les activités de 1 homme moderne.
Il y fait son éducation, il y travaille, il s'y récrée, il
vient y chercher l'assistance. C'est là que la coopéra-
tion humaine s'exerce sous toutes les formes, qu'elle
trouve son expression la plus complète et la plus large
dans un ensemble d'institutions et de services organisés
par la collectivité au bénéfice de tous ses membres. »
L'urbanisme est l'art d'aménager l'espace collectif
nisation est le résultat d
déploie pour arriver au bu
é
ute l'activité qu'une Société
u'elle se propose; l'expres-
d iip
atérielle (corporelle
Le nombre et ! importance toujours croissants des
grandes villes donnent un caractère particulier à la civi-
lisation de notre époque. Une conception nouvelle du
Monde et de la vie en est née qui détermine à son
tour une politique et une économie adaptée.
En 1500. il y avait 7 villes de plus de 100.000 habi-
tants- en 1600, 13; en 1700. 14; en 1800, 21. Et alors
commence le vaste mouvement. En 1850, 42; 1870, 70;
1890. 95; 1896, 121; 1902, 149; 1924. 181 et en 1930, 241.
Alors que l'Antiquité n'a connu que deux villes
comptant plus d'un million d'habitants. Babylone et
Rome (peut-être Ninive), il y en avait 32 en 1930
comprenant ensemble 68 millions d'habitants.
La région la plus, urbanisée du monde est l'Europe
occidentale et centrale. Sur 600.000 km2, elle compte
108 grandes villes avec 47 millions d'habitants. En Bel-
gique sur 7,750.000 habitants, il y en a 1,750.000 dans
les villes, soit 22.6 %.
L'urbanisme est le grand fait nouveau, la prise de
conscience par une cité qu'elle est plus qu'une agglo-
matérielle et ses fonctions, qu'il faut pour les unes
comme pour les autres une activité dirigée, un plan,
une politique. L'intervention publique s avère nécessaire
sur le terrain urbaniste, notamment pour une meilleure
organisation des transports et la construction de nou-
veaux logements devant remplacer les taudis.
On a étudié d'une manière de plus en plus approfon-
die les conditions déficientes de nos villes nées des
taudis, de la surpopulation, de la congestion du trafic
et de l'absence d'aménité. A la campagne, c'est le
danger que courent la beauté de la nature et l.i tranquille
harmonie, la défiguration de la nature. Il faut réagir.
améliorer les villes et protéger la campagne. Donc
l'urbanisme. (I)
(1) T. Alwyn Lloyds. Planning i md Counlrg.
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11 faut y comprendre ce qui concerne l'aménagement
de l'espace au degré de toutes les divisions. On aura
donc un urbanisme régional, national, un urbanisme
continental, avec notamment J urbanisme gênerai de
l'Europe surpeuplée, de celte partie urbaine par excel-
lence comprenant en particulier le quadrilatère : Lon-
dres, Paris, Cologne, Amsterdam, au milieu duquel
s'inscrit la Belgique. On aura aussi un urbanisme mon-
dial, car il est, autour du globe terrestre, un grand
mouvement giratoire de populations, de produits,
d'idées incorporées dans des documents et des œuvres.
Le mouvement va d'Est vers l'Ouest et en sens inverse
d'Ouest vers l'Est. 11 couvre une large bande de plu-
sieurs degrés de latitude, bande dans laquelle s'insère
précisément le susdit quadrilatère Belgique prolongé, et
où l'on trouve toutes les grandes cités reliées entre elles
par de grandes voies de communication : le B transmon-
dial », composé notamment des lignes aménagées pour
le trafic; les grands ports, les grandes gares, les grands
aéroports; c'est là de l'urbanisme mondial.
Les chiffres suivants donnent une idée du développe-
ment extraordinaire des grandes capitales du monde à
un siècle de di.tance (1800-1900).
1800 1900
Londres
New-York
Puis
Berlin
Chicago
Vienne
Rétrograde
Buenos-Aires
Rio de Janeiro
Pékin en a aujourd'hui .
Shanghai en a aujourd'hui
Les villes sont devenues des organisations formida-
bles; elles ont attiré partout la population. Les Etats
changent et se modifient — les villes restent avec leurs
Habitants
950.000
60.000
678.000
172.000
3.000
231,000
220,000
400.000
115,000
Habitants
4,738.000
4,131,000
2,763.000
2,000,000
2,000.000
1,771,000
1.771,000
1,129,000
1,157.000
4 000 000
5.5O0.OOO
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i elles il en est qui sont tenues
métropoles internationales d'une spé-
de villes entre elles ont existé de tout
périeurs de subordination
devra reconnaître à l'avenir des villes
internationales relevant seulement de la S. D. N., comme
les villes impériales relevaient seulement de l'Empire
Les Soviets en ce moment veulent combler le fossé
ille et le village, fossé, disent-il i été
l
besoins propres. P
pour de véritabl
cialité. Des unions  
temps, en dehors des l
aux Etats. On r  r
i l l
e fraternisation entre ou-
. C'est un événement de
s
entre la ville et le village, fossé, d i s e i , q
creusé profondément par les propriétaires foncie
bourgeois. Une expérience de fraternis
vriers et paysans e C ' t
portée historique.
ADMINISTRATION, SERVICES PUBLICS.
Les services publics et administratifs augmentent en
nombre et en extension dans tous les pays. Le critère
de la création d'un service public est le fait qu'il se
produirait un désordre social par la suspension, même
pendant Un temps très court, de l'activité libre qu'il
s'agit de transformer en activité publique. L'organisa-
tion du service public se perfectionne. De nos jours
s'opère, parallèlement à la décentralisation locale et
Pendant la plus grande partie du XIXe siècle, le droit
administratif se présentait sous l'aspect peu engageant
d'une série de réglementation d'ordre technique, exclu-
sives de toutes construction logique, de toute systémati-
sation rationnelle. C'est à l'ordre alphabétique que
devait recourir les auteurs. De 1880 à 1900, on assiste
à l'effort de coordination, de construction et de synthè-
se. Aucoc et Laferrière incorporent à la science du droit
administratif, l'oeuvre prétorienne du Conseil d'Etat.
Oucrocq en donne un vaste inventaire ordonne, riaurion
s'attache à en dégager les principes qui, pour n'être pas
ceux-là mêmes que la tradition civiliste avait lentement
dégagé au cours des siècles n'en présentent pas moins
un caractère juridique indéniable. Henry Berthelemy
réduit ou élimine ce qui, d'une part, dans un ensemble
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composite de faits et de solutions, n'est pas susceptible
d'être ramenée à des idées claires et distinctes, d'autre
part a maintenir la vie administrative dans son activité
quotidienne et pratique.
Il a été fondé un Institut international des Sciences
administratives.
LE PRINCIPE DES NATIONALITES.
Le principe des nationalités est celui d'après lequel
les races d'hommes tendraient ou auraient à tendre, à
se grouper d'après leurs origines, leurs mœurs, leurs
Jdngues, leur histoire commune> Les fiomni^s en auraient
le droit (libre disposition). Le principe s'oppose à celui
de l'Etat impérialiste ou dominant, et à celui de l'Etat
conventionnel. L'histoire en présente le développement
1793. — La Nation française comme peuple, hors
toute action dynastique, se soulève contre l'étranger.
1800. — Réaction puissante contre Napoléon conqué-
rant, en faisant appel à l'esprit national (principalement
en Allemagne et en Espagne).
1827. — Insurrection de la Grèce. Les gouvernements
despotiques de France, Angleterre et Russie signent le
traité du 6 juillet 1827 pour proclamer et soutenir la
nationalité grecque.
1830. — La question de la nationalité polonaise remise
à l'ordre du jour.
1848. — La Hongrie se soulève contre l'Autriche au
nom de son droit d être une nation autonome.
1859. — L'Italie appuyée par la France, au nom du
principe des nationalités, entreprend de chasser les
Autrichiens de la péninsule.
1860. — Au nom du même principe la Moldavie et la
Valachie se réunissent pour former un corps de Nations
sous le nom de Kouniame.
^/ers la même époque commencent a se propager en
Russie les idées panslavistes dont l'objet est de réunir
en un seul peuple tous tes peuples appartenant au
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groupe slave. La guerre mondiale a réveillé les nationa-
lités. Le traité de Versailles a consacré solennellement
le principe en l'appliquant à la réorganisation politique
de l'Europe.
LA POLITIQUE INTERNATIONALE.
La politique internationale, partie de la politique géné-
rale, est l'art de gouverner les affaires extérieures de
l'Etat. La complexité de ces affaires, la gravité des con-
flits qu'elles peuvent susciter donne à cette politique
internationale une importance grandissante.
Il faut ae garder d'identifier le droit international et
la politique. Chaque Etat a sa politique qui n est pas
autre chose que le programme auquel il se propose de
conformer son action collective à l'extérieur. La politi-
que doit s'inspirer des principes de droit et s'y confor-
mer, mais il est facile de comprendre que, même en y
restant fidèle, il y a bien des manières d'agir; tout en
restant honnête l'on peut être prudent ou téméraire,
perspicace ou aveugle (Renault) et au lieu, d'être hon-
nete, on peut parfaitement être le contraire.
La politique intérieure et la politique extérieure son;
en relation étroite et s'influencent réciproquement. La
politique internationale est de plus en plus conduite
avec -des soucis de politique intérieure : une autorité
chancelante ou aux prises avec des difficultés, cherche
des diversions au dehors.
Chaque Etat a sa politique propre, étroitement égoïste.
Là n'est pas. le mal qu'il faut supprimer, car il est indis-
pensable que chaque Etat ait une ligne de conduite pro-
pre pour ses relations avec ses voisins. Mais à côté,
au-dessus de ces politiques extérieures nationalistes, il
y a place pour une politique mondiale dans ses concep-
tions ou ses directions, faite de la nécessité de donner
une direction aux intérêts généraux de l'ensemble des
peuples, des Etats, et des hommes.
Un ensemble d'institutions internationales ne suffît pas.
Il faut une transformation complète de l'action des Etats
à l'égard les uns des autres. La nouvelle politique, à
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l'opposé de l'ancienne politique des antagonismes, doit
se poursuivre au moyen d'accords entre les concurrents,
de concessions mutuelles, sur la base de coopération, en
restant dans le cadre de la politique mondiale. Les partis
politiques évoluent jusqu'à devenir aussi des partis inter'
nationaux (les catholiques, les socialistes, les libéraux ou
radicaux). Un parti politique mondial, au-dessus des
partis comme au-dessus des gouvernements nationaux,
se dessine lentement, malgré les difficultés de l'heure.
Jl faudrait constituer ce parti mondial, parti de la paix
constructive. Un parti constitué à la manière des partis
politiques, avec un objectif politique et non plus des
vagues mouvements de la paix. Ce parti doit :
1" Tendre à influencer d'abord les rouages gouverne-
mentaux en tous pays dans le sens de son programme,
s emparer ensuite de ces rouages.
2° Travailler à détruire de fond en comble les principes
et les structures de l'Etat national qui s'opposent à la
République Mondiale.
3" II faudrait que ce parti soit composé d'éléments
actifs, des meilleurs éléments anti-guerre, anti-inorgani-
sation sociale, qui soit, même peu nombreux, le guide
et le cerveau de la masse, qu'il ait sa doctrine, ses prin-
cipes, sa politique et tactique fermes et propres.
EVOLUTION DE LA CONCEPTION DU POUVOIR.
Comme la plupart des institutions juridiques sur les-
it vécu jusqu'à présent les peuples civilisés dequell
l'E,
; pre-
mière dans le droit romain. Au début le peuple v » L
titulaire de Vimperium et peut le déléguer à un homme.
I lus tard il 'a transmet au prince et 1 empereur concentre
sur sa tête les pouvoirs que la république avait partagés
les divers magistrats. Dans la période finale de
ire, c'est un droit qui appartient en propre à l'em-
jereur. 11 est titulaire d'un droit de puissance imperium
•t potestas), c'est-à-dire un droit d'imposer aux autres
a volonté parce qu'elle est sa volonté, parce que comme
l'
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telle elle a une certaine qualité qui fait qu'elle s'impose
à l'obéissance de tous. Dans les premiers temps de l'em-
pire cependant, comme sous la république, l'idée sub-
siste que l'empire était la propriété indivisible et éter-
nelle du peuple romain, que l'empereur devait l'admi-
nistrer, mais qu'il ne pouvait pas y porter atteinte. Par
là, la monarchie des Haviens et des Antonins fut essen-
bla plus aux monarchies modernes de l'Europe qui sont
toutes animées d'un si puissant souffle romain. Pendant
la période féodale, la notion de Vimperium s'éclipse
persque complètement. Le seigneur féodal n'est pas un
prince qui commande en vertu de l imperium : il est un
en échange des services qu'il a promis lui-même. Dans
la période moderne reparaît l'imperium. Sous l'action
des légistes, elle devient la souveraineté royale, mélange
de l'impérium moderne et de la seigneurie féodale. C'est
au déclin de la féodalité que les juristes, appuyant le
mouvement des peuples vers l'unité nationale, cherchè-
rent à attribuer à l'Etat un caractère qu'il fut le seul à
posséder, qui, tout en le distinguant des autres collecti-
vités publiques, permît de préciser la nat
sion interne et externe. Jean Bodin, le pre
défini la souveraineté : la puissance supr>
/ftipenum summo poïesrûs, cju il attribue <
dant, suivant l'usage de l'époque, l'Etat ;
que. On a basé sur ses écrits l'absoluti
1789 le roi est dépossédé du pouv
on essaie de légitimer les droits p.
Contrat social.
Le principe de tout le systè
se trouve résumé dans la for
fait détiennent le pouvoir n'<
puissance publique, mais il:
er (1576). a
ieC royTTn
nation, dont
la métaphysique du
le du droit public moderne
iule suivante i ceux qui en
,t pas un droit subjectif de
mt le devoir d'employer
leur pouvoir à organiser les services public
et à en contrôler le fonctionnement. Le droit public n'est
plus un ensemble de règles s'applïquant à des sujets de
droits différents, l'un supérieur, les autres subordonnés,
l'un ayant le droit de commander, les autres le devoir
- 2 1 2 -
d'obéir. Toutes les volontés sont des volontés individuel-
les, toutes se valent; il n'y a pas de hiérarchie des volon-
tés. Toutes les volontés se valent si l'on ne considère
que le sujet. Leur valeur ne peut être déterminée que
par le but qu'elles poursuivent. La volonté du gouverne-
et de force que dans la mesure où elle poursuit l'organi-
sation et le fonctionnement d 'un service public. Ainsi la
notion de service public vient remplacer celle de sou-
veraineté de l'Etat; elle devient la notion fondamentale
du droit public moderne. La loi n est plus le commande-
ment de l'Etat souverain; elle est le statut d'un service
ou d 'un groupe.
Limitation de la souveraineté. — Au point de vue
interne la souveraineté de l'Etat n'est point l'omnîpo-
légitimes et nécessaires. Dans la sphère internationale
fa souveraineté doit aussi être limitée. Tant que subsis-
tera dans les relations internationales la notion surannée
de la souveraineté, la paix ne sera pas définitive. C'est
dant de la révolution qui dans l'intérieur de chaque Etat
a établi le régime représentatif. L'opinion publique peut
seule la faire. L'opinion aidée par la théorie, éclairée par
les faits, donne la réalité à la conception de la république
supranationale.
PUISSANCE RELATIVE DES ÉTATS.
Formule proposée. — II faudrait que nous possédions
un tableau donnant les Indices de la puissance relative
des Etats. On pourrait procéder de la manière suivante :
déterminer les facteurs dont il y a lieu de tenir compte;
totaliser pour certains facteurs les chiffres de to\is les
' pays du monde, donner ensuite à chaque nombre une
valeur relative en pourcentage dans un maximum de 100
par exemple, d 'après les coefficients suivants :
1 Population.
11 En quantité.
12 En qualité.
121 Fécondité (natalité). 3 ,
122 Santé (longévité). 3 \
123 Instruction (alphabétisme) 10
124 Productivité (rendement du blé) 6
125 Internationalité (commerce exté-
rieur) . 11
2 Territoire.
21 En étendue.
22 En qualité.
221 Climat (habitabilité) 4
222 Richesses naturelles (mines.
forêts). 4
223 Accessibilité (chemins de fer
voies navigables). 9
CHANGEMENTS SURVENUS
DANS LA SITUATION RELATIVE DES ETATS.
Dans l'antiqu yen âge, le monde se limitait
l Md L d
 t ité et au mo  , l    li it it
à l'Europe et aux rives de a éditerranée. es grandes
découvertes du X V siècle décuplèrent la superficie des
veaux, et les grandes inventions du XIX* siècle suppri-
mèrent les distances et donnèrent une formidable impul-
sion à l'activité humaine. En moins de trois siècles, la
planète fut transformée. Des colonies comme les Etats-
Unis d'Amérique naquirent, grandirent, secouèrent le
joug de la métropole, et furent bientôt, par leurs riches-
ses et le nombre de leurs habitants, plus puissants que
les plus grands Etats de l 'Europe. Des Etats étrangers
comme le Japon, se réveillèrent d 'un sommeil séculaire
et, en quelques années devinrent des puissances redou-
tables avec lesquelles les plus forts doivent désormais
compter. Une partie du monde jusqu'alors à peu près
déserte, se peupla avec une rapidité effrayante et forma
l'Empire russe. L'Angleterre constitua le plus vaste
empire qui ait jamais existé et sépara nettement sa desti-
née de celle de la petite Europe, aux dépens de laquelle
elle avait du reste acquis son hégémonie maritime. Des
colonies comme les Indes, le Canada. l'Australie. l'Afri-
que du Sud, l'Egypte prenaient chaque jour de l'exten-
sion. Les pays de l'Asie se sont réveillés. L'Amérique
du Sud et du Centre, rompant les liens coloniaux qui
l'unissaient à l'Espagne et au Portugal, s'est organisée
en vingt républiques autonomes et indépendantes qui
nomique du monde. De tous ces faits résulte une dimi-
nution de l'importance relative de l'Europe dans le
monde, puisque les puissances extérieures ont fait depuis
un siècle des progrès beaucoup plus rapides que les puis-
sances européennes, tant au point de vue de 1 augmen-
tation de leur population qu'à celui de leur développe-
nt maintenant change encore le visage du monde
politique. C'est l'Allemagne pour qui le Traité de Ver-
sailles n'existe plus depuis qu'elle a récupéré proprio
motu la force de ses armements; c'est la tentative
France-Angleterre-ltalie de réaliser les ententes généra-
les de l'Ouest, de l'Est et des Balkans. C'est la lutte
pour les colonies qui recommence en Afrique par
l'Abyssinie. C'est, germes seulement, mais futures réa-
lités, un noyau d'armée internationale ayant agi dans
la Sarre et un noyau d'aviation internationale proposée
à l'Allemagne.
La carte des amitiés en Europe est aux contours
changeants; elle montre des fluctuations et des renver-
sements Avant la guerre, c'était les alliances. Après la
guerre, la Société des Nations. A Rapallo, l'Allemagne
et la Russie se lient. La Petite Entente se conclut pour
isoler la Hongrie. L'Entente balkanique, le Pacte balka-
nique sont combinés dans le cadre de la S, D. N. Il
y a peu de temps encore, les deux systèmes antagonistes
en Europe étaient fondés sur la revision du bloc Alle-
magne-Italie-Russie, l'autre sur le conservatisme du bloc
France-Pologne-Petite Entente. Aujourd'hui l'Allemagne
demeure d'un côté; la France et la Petite Entente de
l'autre; mais la Russie et, dans une très large mesure,
>nt changé de camp, tandis que la Pologne
la t
l'Italie
„ Ôtés de l'Âilemagne Ta place qu'elle:
ont abandonnée.
La guerre a fait perdre aux Européens leur prestige
aux yeux des autres peuples exotiques qu'ils dominaient
jusque là, surtout aux Asiatiques. D'autre part, l'indus-
trialisation des autres peuples, ordinairement par les
Européens eux-mêmes, diminue aujourd'hui l'importan-
ce de l'Europe.
Un autre fait capital est la modification d'importance
relative des Etats entre eux quant à leur population.
On a le tableau suivant :
En 1788 En 1914
millions rang millions rang
Allemagne 15 1/2 4e 65 3°
Autriche Il 1/2 6" 51 1/2 4°
Etats-Unis 3 1/2 7e 100 1"
France 25 1" 40 6°
Grande-Bretagne 12 5' 45 1/2 5'
Italie 15 1/2 3" 35 1/2 7°
Russie d'Europe 25 2' 90 2°
L'Etat, de nos jours, fortifié de plus en plus, demeure
pratiquement le centre et le pivot de la politique. Tous
les mouvements sociaux, tous les conflits viennent retentir
sur sa conception, sa composition et ses attributions.
L'Etat doit être envisagé dans sa double existence, à
l'intérieur, à l'égard de ses nationaux, à l'extérieur, à
l'égard des autres Etats.
Deux tendances s'opposent. L'une consiste à concen-
trer dans l'Etat toutes les forces politiques des peuples,
tous les pouvoirs, dont l'expression est la loi, la justice
rendue et l'administration. L'autre tendance aboutit à
l'attribution de pouvoirs à d'autres organismes que lui-
même. Ce partage de la souveraineté prend plusieurs
formes, a) Au-dessous de l'Etat, et subordonné à lui,
c'est l'importance croissante des grandes villes, de l'au-
tonomie locale et régionale, mouvement qui trouve son
achèvement dans l'application à tous les degrés du
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principe fédératif. b) A côté de l'Etat, et sur le même
plan que lui, c'est Je développement et l'incorporation
dans des organisations indépendantes de grandes forces
sociales se détachant du faisceau de celles de l'Etat, for-
ultime de cette évolution apparaît la constitution de
vastes entités fédératives érigées en personnes de droit
international et douées même de certains droits politiques
c) Au-dessus de l'Etat et sur un plan supérieur, se multi-
pliant et s'élargissant les associations entre Etats les
coalitions et les alliances. Enfin le développement de la
Société des Nations, avec le problème posé de la for-
mation d une autorité supernationale.
Les sentiments d humanité s'affirment. La conscience
sociale s'élargit. Jadis à Rome, l'Humanité s'arrêtait
aux patriciens; dans la cité la plèbe n'avait pas à comp-
ter sur le sentiment de solidarité sociale. Un esclave
molesté n'éveillait pas plus de pitié qu'un animal: et à
la frontière 1 étranger était toujours tenu pour un barbare,
un ennemi. Aujourd'hui, la sympathie s'étend à toutes
les classes de la nation, à tous les peuples, à toutes les
races, même aux animaux, que des lois protègent contre
les brutalités des hommes.
Ce qui fut la parole de quelqu'un pourra devenir
celle de tous.
Homo aum arque nihil Humant a me alienum puto.
Je suis homme et rien de ce qui touche à l'humanité
ne doit mètre étranger. (Térence.)
Mélancoliquement un penseur a écrit :
_ « 11 faut entretenir une masse de sots. Si les animaux
s entendaient, les hommes seraient perdus. C'est pour-
quoi 1 homme a employé une moitié des animaux à
mater les autres. De même l'art politique consiste à
couper un peuple en deux et à dompter une des moitiés
avec l'autre. Pour cela, il faut abrutir cette moitié, la
bien séquestrer et la séparer du reste, car si le peuple
armé et le peuple non armé s'entendaient, la situation
vraiment serait perdue. »
LE VISAGE DU MONDE POLITIQUE A CHANGE.
1914.1934. _ Vingt années séparent ces dates, durée
qui est moins que rien dans l'Histoire humaine et l'évo-
lution de ses destinées. Mais combien remplie ces vingt
années par un développement qui fit passer le visage du
monde de ce qu'il était à la veille de la grande guerre,
à ce qu'il est devenu et surtout en train de devenir.
Etablir un parallèle entre les deux années rien ne donne
sensation plus directe de l'immense processus dans
lequel toutes les forces sont engagées.
Il y avait au point de départ de la comparaison huit
grandes puissances et c'étaient elles qui conduisaient
toutes choses, se conduisant elles-mêmes en orgueilleux
prototypes de toute existence à un degré supérieur,
s'érigeant en modèle envié par les moyens et les petits
Etats. Un même souffle les animait : l'impérialisme.
Pour certains, l'impérialisme était à double face: exté-
rieure et intérieure et les institutions y étaient encore
de la nature du pouvoir absolu ou à très près.
Maintenant l'Empire de toutes les Russies, le plus
conquérant et le plus despotique de tous, est rem-
placé par la République U. R. S. S., après que la
Pologne, la Lettonie, l'Esthonie, la Lithuanie, la
Finlande en eurent été détachées par des mouve-
ments populaires reconnus à Versailles. Et l'U. R.
S. S. édifie continuellement le socialisme. L'empire
d'Autriche a volé en éclats et plusieurs de ses mor-
ceaux sont érigés en républiques dont l'une, la Tchéco-
slovaquie, est tout à fait remarquable par sa force tran-
quille et son élévation intellectuelle. Quant à l'empire
d'Allemagne, après restitution de l'indu, il est devenu
république, puis troisième Reich, poursuivant à travers
des crises des transformations compliquées, largement
socialistes et communitaires, mais où sous l'action de la
rationalisation et de l'organisation, quand même une
forme nouvelle d'Etat à large assise économique est en
voie de s'édifier. Mais l'Allemagne réarme et si le nazis-
me peut correspondre à un état d'âme germanique, il
est incompréhensible pour l'esprit latin ou anglo-saxon.
L'Italie s'est agrandie des terres irrédentes: à la voix de
Mussolini, elle a tendu la musculature relâchée de son
organisme. Par des moyens que la liberté condamne,
elle a opéré une extraordinaire révolution intérieure,
étant devenu un corps commandé par une âme, et une
machine orientée vers des fins conscientes. Incontesta-
blement 1 Italie a grandi. L'Empire Britannique, vaste
République Fédérative couronnée, a vu ses Dominions
croître extraordînairement en force et en indépendance,
tandis que vieille nation mère, qui crut aux bienfaits
sans fin de 1 individualisme concurrenciez la Grande-
Bretagne a faibli; elle est passé d'un conservatisme dé-
sormais impossible à un travaillisme largement venu trop
tard et qui sent la nécessité d'une refonte maïs sans trop
de heurts, partant sans trop de précipitation ni de sys-
tématisation. L Empire devient une réalité économique
après Ottawa. Voici la France; elle est la victorieuse et
son prestige de Versailles fut grand quand elle voulut
donner dans le palais de Louis XIV un spectacle où la
République pouvait vraiment dire: maintenant, « l'Etat
gloires du passé, tout en acceptant, désormais satisfaite,
de les prolonger par des mesures pacifistes. Mais avec
un empire colonial non homogène, une population de
sang originaire toujours plus réduite, avec une langue
véhicule de son influence extérieure de plus en plus
concurrencée par l'anglais et par les petits parlera natio-
naux, avec, dans la masse de son peuple, une ignorance
par trop grande de l'heure qu'il est dans le monde et
des rôles qu'il est encore possible d'y jouer, — la France
apparaît grande sans doute, et sympathique, et gardienne
d un grand trésor de culture, mais cependant impuis-
sante à être un peuple chef. Elle est trop traditionnalîste
encore dans ses couches fondamentales et peu inclinée
à mettre en formule universelle l'idéal nouveau dévelop-
pant et dépassant 1789. Quant au Japon, là-bas en Extre-
me-vJricnt, il a grandi considérablement; il n a en rien
souffert de la guerre, n'y ayant assisté qu'en allié spec-
Au mépris du droit de la Chine, il s'est emparé de la
TT1
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Mandchourie. Et les Etats-Unis, huitième grande puis-
sance, à tout l'Extrême de l'Occident, dès 1914, sont
devenus le colosse que 1 on sait, mais avec une croissance
déjetée, aussi dyssimétrique qu'en témoignent leurs vil-
les, en largeur et en hauteur. Ils sont décidément non
qualifiés pour agir avec attraction sur le monde qui mit
toutes ses espérances en eux à une heure de 1917-1919.
Les Etats-Unis, à la signature du Traité et du Pacte, ont
faussé compagnie à tous, se plongeant dans les maré-
cages d'un provincialisme ignorant des nouvelles réalités;
ils n'ont pas été grands dans l'affaire des réparations;
ils ont laissé apparaître la faiblesse de leur système dans
le formidable krach de 1929 éclaté au moment où le
Président Hoover venait d'être élu sous le signe de la
« Continuous Prosperity », la prospérité continue. Ils
traversent maintenant une crise qui est une véritable
révolution. La manière dont la conduit le président
Roosevelt fait naître de très grands espoirs. 1914-1935 :
le visage du monde, les réalités du monde ont changé.
LA SOCIÉTÉ DES NATIONS.
Fait capital, après la guerre la Société des Nations
a été fondée sur la proposition du président Wilson.
La Société des Nations est la limitation organisée de la
souveraineté absolue. A l'avènement de celle-ci a con-
couru un ensemble de causes politiques particulières qui
sont : l'effort des petits Etats pour maintenir leur exis-
tence à côté des grands; la notion de la neutralité en
vertu de laquelle sont placés, au milieu des territoires de
gibles des Etats neutres; la nécessité d'alliances de plus
en plus vastes pour résister aux alliances opposées, si
bien que le monde entier a été entraîné dans trois ou
quatre systèmes d'associations d'Etat; le progrès des
conceptions positives par lesquelles le pouvoir n'a
d'autre fondement que son utilité eu égard à la masse
des individus et l'empirisme, admissible seulement en
tant qu'il est nécessaire pour le fonctionnement des ser-
vices publics; la volonté des peuples d'arracher les affai-
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res politiques internationales aux intrigues dynastiques et
au secret de la diplomatie efficace à l'instar des affaires
politiques nationales. Le Pacte de 1919 de la S. D. N.
lui a assigné deux buts principaux: éviter la guerre,
développer la coopération.
Le problème mondial auquel la S. D. N. avait à faire
face est celui-ci: établir la forme sociale qui réponde
le plus adéquatement, par un ensemble de dispositions
concrètes et d interventions coordonnées et communes,
à faire exister en connivence pacifique et progressive la
masse humaine tout entière et la conduire à des desti-
nées plus pacifiques, plus solidaires, plus hautes.
Tenir comme principe : a) que l'homme est un être
susceptible de progrès, d'éducation, d'émancipation, de
discipline, d'association; b) qu'il y a 2 milliards d'hu-
mains, une soixantaine d'Etats, 500 associations interna-
tionales, 200 trusts internationaux, 5 grandes religions.
6 grandes civilisations; c) que la société est un ensemble
de six ordres de fonctions impliquées les unes dans les
autres, se soutenant les unes les autres, tendant à la
satisfaction des besoins de plus en plus étendus: la santé,
l'économie, le social, le politique, le culturel, le religieux.
1 enir compte qu arrivée à ce point de son évolution,
1 Humanité comme système a connu successivement :
a) les grands empires autocratiques et religieux du
monde ancien qui reposaient sur l'esclavage et l'igno-
rance; b) les gouvernements des cités libres dans la
Grèce; c) l'empire romain; d) la chrétienté; e) la des-
titution de la chrétienté, à la fois par la pluralité des
églises, la liberté des consciences, la constitution des
Etats nationaux, la mise en contact de toutes les régions
de la terre; f) la Révolution française et les guerres qui
1 ont suivie; g) le régime de l'équilibre et du concert
européen, la coordination possible mais jamais obtenue,
le dogme de la souveraineté nationale, les compétitions
économiques, coloniales, culturelles, la guerre mondiale,
les décisions du Traité de Versailles. Tenir compte enfin
que l'Humanité s'est développée, laissant derrière elle
avec un sillage de sang et de boue, une succession
d'efforts constructifs et de grandeurs admirables.
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Et se rappeler que Bossuet, oui Bossuet le théologien
Louis XIV. disait déjà : « La vraie fin de la politique
est de rendre la vie commode et les peuples heureux. »
L'institution de la Société des Nations, placée dans la
ligne de l'Histoire Universelle, représente le fait social le
plus générai offert par l'histoire de tous les temps. Il
en est ainsi parce que la notion du social repose sur la
mise en rapport d éléments humains, directement d hom-
me a nomme ou indirectement a I intermédiaire des
choses sociales, au degré mondial et par la super-
structure ultime de la Société. La masse des êtres et des
organismes en présence, on I a vu, est considérable.
11 s'agit de lui assurer une armature solide, une arma-
ture qui ne saurait être que celle d'une communauté
d'intérêts et de fonctions assurant à chacun, individu.
groupe ou formation nationale, à la fois une liberté
fondamentale et une coordination nécessaire. Fédéra-
tion des Peuples, organisation des fonctions, départage
entre ce qui doit appartenir à l'autorité, aux groupes et à
l'individu, seuls ces principes peuvent apporter la solu-
tion au problème. En ce sens, l'heure est venue de bien
marquer qu'au delà de la Société des Nations actuelle,
simple union des gouvernements, n intervenant que sur
certains points, il y a au degré mondial aussi tout le
reste des rapports sociaux libres, volontairement ou
nécessairement exclu de la structure de la Société des
Nations et auquel il importe cependant que soit donné
la structure que requièrent Paix et Progrès.
La mystique de la Société des Nations contribua utile-
ment à la faire instaurer et à la faire accepter. Mais la
raison se voit maintenant tenue d'y projeter la lumière
de l'analyse et du raisonnement et la volonté créatrice
ne doit pas se laisser arrêter devant les solutions que
celles-ci imposeront. Si la Société des Nations aujour-
d'hui s'avère impuissante à aider les hommes, à surmon-
ter les quatre crises, économique, sociale, politique, intel-
lectuelle, au milieu desquelles ils se débattent, eh bien,
il faut !a transformer Elle n'est qu'un moyen et non une
fin. A elle à s'adapter à la fin et non pas l'inverse. Trans-
INTERVENTION ET ASSISTANCE
INTERNATIONALE.
Tous les peuples ne sont pas également développés,
également avancés dans les voies de la civilisation —
à supposer que la définition de celle-ci ait été donnée
en termes clairs et qui requièrent l'adhésion universelle.
» II y a des peuples enfants, des peuples séniles, des
peuples dévoyés, comme il y a des individus de ces trois
types. On éduque ces individus, on les assiste, ou l'on
cherche à les redresser.
Il arrive que des parents, des tuteurs, des conseilsjudiciaires oublient l'intérêt de leur protégé et font de
leur mandat un objet de spéculation. Il en sera fatale-
ment de même pour les peuples entiers et voilà la porte
ouverte à tous les arbitraires et les exactions égoïstes de
l'intervention. Se peut-il cependant, pour les éviter, qu en
renonçant à J intervention, on laisse vraiment des popu-
lations vivre dans la misère, l'ignorance, dans la guerre
civile, dans un état d'hostilité constant à tous les élé-
ments étrangers. Une bonne fois la question doit être
tranchée par un principe. Les dispositions existantes rela-
tives aux mandats territoriaux et aux minorités ont a être
approfondies, généralisées, organisées. Le principe d'in-
tervention et d'assistance internationale pourrait être for-
I" A la base sera reconnue l'unité humaine, sa solida-
rité, son devoir de perfectionnement gênerai et par con-
séquent le bien-fondé des devoirs et des droits corrélatifs
pour les faire observer.
2° Une définition explicite de la civilisation sera don-
née, énumérant ses facteurs, conditions, modalités,
degrés et étapes.
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3" La haute mission de veiller à la réalisation des con-
ditions générales extérieures de la civilisation sera confiée
à 1 organisme politique mondial (Société des Nations
élargie) aidé dans la libre organisation économico-intel-
lectuelle mondiale quant aux conditions particulières
d'exécution.
4" Le principe sera proclamé que tout Etat ayant for-
fait gravement au devoir civilisateur ou se montrant ma-
nifestement au-dessous de sa tache sera place momen-
tanément sous tutelle ou curatelle (mandat), qu'il s'agisse
d'Etats métropoles aussi bien que des possessions colo-
niales, cette tutelle, ce mandat ne seront pas exercés par
une autre nation, mais par la communauté des nations.
5" Toutes les formes d'assistance et de guidance
particulière (par ex. pour les finances, l'éducation, l'hy-
giène) doivent en tout temps pouvoir être mises au
service soit des nations entièrement sous tutelle-mandat,
soit au service des nations indépendantes ayant besoin
d'une aide particulière.
L'ORGANISATION
DES RAPPORTS INTERNATIONAUX. -
Si les faits eux-
monde à un rythme
timents aussi ont é
des formules, des p
plus caractéristiques
ble et à les synthéti
êmes se sont développés dans le
accéléré, les conceptions et les sen-
olue rapidement et donnent lieu a
rojeta, des états de conscience des
A les considérer dans leur ensem-
er, on arrive au tableau suivant :
ntal est l'établissement d'une
i soit universelle, obligatoire
I' Le problème fonda
organisation du monde
et permanente,
2" Après le refus des Etats-Unis, la tardive
l'U. R. S. S., la sortie du Japon et de l'Allem
forme nouvelle de la Société des Nations est n
Une organisation permanente donnée au Pac
et qui agirait en consultation avec la Société de
n'apparaît qu'une solution transitoire. H faudr
arriver finalement à une seule Société des Nati
gne, une
écessaire.
e Kellog
s Nations
bien en
ons et ce
serait économiser les efforts que de partir de la volonté
de l'établir.
3U Le nouvel organisme devra être dans toute la réalité
une Société des Nations et non plus une Association de
, Gouvernements maintenant entières les souverainetés
nationales et où l'unanimité soit le principe. De quelque
nom qu'on l'appelle l'organisation devra être en fait un
sur-état mettant en commun sur la base fédérative
d'Etats-Unis du Monde, un certain nombre de fonctions
communes, celles qu'il est reconnu impossible de voir
assurer plus longtemps par les Etats isolés, telle la pro-
tection contre la guerre et l'organisation économique
ou des fonctions qu'il est démontré pouvoir être exercées
dans des conditions plus avantageuses sur la base de
la coopération que sur celle du particularisme et de la
4° En principe, petits et grands Etats, comme aussi
vainqueurs et vaincus des guerres doivent être traités sur
un pied d'égalité. L'idée démocratique de l'organisation
doit donc être maintenue. La notion de nation a priori
à intérêts limités est à rejeter comme entachée de privi-
lèges en faveur des autres. Il faut faire aussi que les
petites Nations ne soient pas choses négligeables, mal-
léables entre les mains des grandes Puissances. Elles
sont résolues de ne plus se laisser faire. Dans l'air
flottent les projets d'entente entre neutres, entre petits
Etats dégoûtés de la politique impérialiste des grands et
portés à les empêcher de venir vider leurs querelles chez
elles. Quant au maintien des principes d'égalité, c'est
dans la discrimination des divers ordres de question
qu'une solution devrait être trouvée : vote majoritaire
avec des majorités plus ou moins renforcées, mais vote
tantôt égalitaîre par Etat, tantôt proportionnel, soit par
tête d'habitant, soit par coefficient d'intérêts dans les
questions à décider.
5° 11 faut faire une Société des Nations ayant de l'au-
torité et pouvant disposer de sanctions. C'est indispen-
sable. Les sanctions économiques paraissent moins faciles
à mettre en ceuvre qu'on ne l'avait cru après la guerre.
parce qu'avec la crise et le développement de l'autarchie
elles ont des effets fort réduits. Mais d'autre part des
projets techniques et juridiques précis ont été élaborés
pour créer une police aérienne internationale et pour
internationaliser l'ensemble de l'aéronautique civile et
militaire. Passé paraît aussi le temps où les anglo-saxons
repoussaient toute idée de contrainte physique.
6° La question de la définition de l'agresseur, après
avoir créé tant d'obstacles, a fini par être résolue et la
définition figure dans les pactes récents conclus par la
Russie et par les Nations balkaniques.
7° La Société des Nations a été constituée en quelque
sorte comme gardienne des traités, en particulier du
Traité de Versailles. Ces traités consacrent l'inégalité.
Or l'Allemagne réclamant l'égalité, la question de la
revision est posée. Elle est possible en vertu du pacte
lui-même, mais comment la réaliser ? Par des mesures
générales applicables à tous et mettant fin aux excep-
8" Une autre difficulté est la question des nationalités
ou minorités nationales. L'idée a été affirmée que le
droit international n est pas seulement le droit entre
Etats, mais aussi entre personnes humaines et qu'en
attribuant à celles-ci des droits internationaux à reven-
diquer auprès de la Cour Internationale de Justice, on
donne aux nationalités une protection plus équitable et
plus générale.
9" Cependant le monde n'est pas seulement placé
devant le problème de la guerre. On l'a vu. 11 y a celui
des rapporta économiques et celui des rapports sociaux:
guerre, crise, révolution est devenue l'inéluctable trînai-
re, A les traiter séparément, on ne saurait sortir de leur
cercle infernal : paix, prospérité et justice est le trinaire
opposé. Le particularisme économique conduit à la
guerre et aussi à la révolution par le chômage et les
privations qu'il engendre. Aucun remède n'est possible
sans ta confiance et celle-ci ne saurait renaître tant que
subsisteraient les craintes de guerre. Enserrées par les
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fatalités d'une véritable loi d'airain, voilà les nations
forcées d'envisager simultanément les trois problèmesjusqu'ici dissociés.
10° Au delà se pose le problème intellectuel et le voilà
lié aussi désormais au trinaire précédent. Ceci est mis
en toute clarté. Sans désarmement moral, pas de désar-
mement véritable; avec les codes de l'honneur national,
les théories du racisme triomphant, les falsifications ou
disproportions dans l'exposé de l'histoire et de l'état
présent des nations, pas de bases saines données aujugement de l'opinion publique.
Il" C'est pourquoi le problème du désarmement n'ap-
paraît plus seul dans une simplicité que contredit la
complexité des faits. Sans doute il faut désarmer, traïia-
former les armées nationales d'après un type uniforme
ourt ter
dép
 e if r e
et à effectif réduit; il faut inter-
les armements actuellement interdits par les
certains pays; il faut réduire et limiter les
de défense nationale, il faut mettre fin à la
situation périlleuse et révoltante créée par les mumtion-
naires. Mais à soi seul, c'est insuffisant, puisqu'ainsi seuls
les effets sont atteints et non pas les causes.
Conc/usions. — Comme en beaucoup de matières, on
est ici en présence de deux états d'esprit, de deux mé-
thodes, de deux systèmes. Pour les uns, il faut procéder
en envisageant successivement les difficultés et en allant
au plus pressé qui est considéré être le désarmement.
Pour les autres, il faut envisager en même temps l'en-
semble des difficultés et présenter une solution globale
et simultanée, parce qu ainsi les concessions à consentir
sur un point trouvent des compensations dans les con-
cessions de l'autre partie sur d'autres points. Chaque
point particulier consoliderait sa faiblesse éventuelle par
les autres points. C'est !a discussion entre minimaliste et
maximaliste.
Un proverbe populaire dit que quand on a mal bou-
tonné son habit, il faut le déboutonner et recommencer
à le boutonner. Sur les champs de courses, quand il y
a eu mauvais départ donné, la course est annulée et les
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chevaux sont ramenés au piquet de départ. Ainsi pour
les affaires internationales.
L'ordre du processus que certaines puissances propo-
sent, sans d'ailleurs fixer les délais des opérations, ni la
manière dont elles devraient être faites est celui-ci :
I" Désarmement; 2° Réforme du Pacte; 3° Revision des
Traités.
Au contraire, instruits par les événements, il faudrait
maintenant faire comprendre à tous que le monde est
prêt à réaliser la reconstruction dans un ordre nouveau :
1° Constitution pour réformer et élargir le Pacte; 2" Re-
vision des Traités; 3° Désarmement.
LE DROIT.
Il y a des millions de lois et on ne saurait en dresser
la carte. Toutes ces lois cependant prennent place dans
des systèmes de lois qui sont limités en nombre et dont
on peut donner une figuration cartographique.
Chaque nation, chaque localité, chaque tribu sur toute
la surface de la terre a eu ses lois coutumières depuis le
commencement de son histoire sociale. Mais peu les ont
développées en système. Un système de lois est un corps
de règles couvrant les institutions élémentaires de la vie
sociale — développé par la pensée d'une classe profes-
sionnelle de juristes et mis en relation dans une sorte
d'unité corporelle par une certaine cohésion logique et
sociale.
Les systèmes une fois formés se sont maintenus pen-
dant des siècles et se sont souvent répandus de leur aire
native pour inclure largement des peuples sans relation.
Originairement il y a eu 16 grands systèmes au cours de
l'histoire. 8 ont disparu: les systèmes Egyptien, Mésopo-
tamien, Hébreux, Grec, Romain, Celtique, Maritime et
Canonique. 8 existent aujourd'hui : Chinois, Hindou,
Japonais, Germain, Slave, Mahométan, Romain, An-
glo-saxon.
Les systèmes existants sont tous plus ou moins mixtes,
à leur origine ou à leur état actuel. On rencontre donc
4 cas : a) systèmes purs: en Angleterre, en France;
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b) systèmes nationaux transformés (remodelage d'un
droit étranger par la souveraineté nationale. Ex. Japon).
c) systèmes coloniaux composites: un pouvoir étranger
dans une colonie, protectorat ou mandat, impose sa pro-
pre loi publique mais conserve le système natif pour les
rapports privés (ex. Algérie); d) systèmes coloniaux
composites doubles: même cas, mais le pouvoir colonial
impose plusieurs systèmes natifs, ex. Inde.
La géographie a influencé le droit de deux manières:
a) directement par les données naturelles de la géogra-
phie; b) indirectement par la race façonnée elle-même
par la géographie. Tous les systèmes de lois sont issus
de races à l'exception de trois: Droit Maritime (origine
géographique), Droit Canon (origine religieuse), Droit
Romain (origine intellectuelle).
Voici quelques exemples d'influences géographiques :
Distribution des terres et des eaux: le droit maritime-
Continuité; elle produit l'imitation ou la pénétration paci-
fique chez les voisins. Ex.: extension du système méso-
potamien, du système égyptien primitif, du système ger-
manique chez les Slaves. Climat : différence entre les lois
pour les déserts et pour les oasis. Pas d'influence sur le
système légal Bouddhiste. Particularités: lois sur les irriga-
tions, sur le pâturage, sur les digues (Hollande), les
canalisations (Grenade). Sur la famille: aire de distribu-
tion de la polygamie. Aire du droit d'aînesse qui a
conduit les fils cadets à s'expatrier et à reprendre le
système anglican. Sur le droit commercial: ex. dans la
vente, les titres de propriété sont transférés ici par le
seul accord (droit germanique ), là seulement par la
livraison physique de la marchandise (droit mahométan).
Les personnes, les choses, les actes, les buts, les orga-
nismes et leurs rapports sont largement antérieurs au
droit. Ils forment la véritable matière juridique que le
A l'arrière-plan de la matière juridique est donc la
Société, à l'arrière-plan du Droit la Sociologie et toutes
les Sciences sociales particulières.
LE DROIT INTERNATIONAL.
LE DROIT UNIVERSEL.
La matière du droit est distincte de la
Quand la société évoluée passe de la
nale et féodale à la phase royale et centr
d'hui à la phase démocratique, républicai
le droit à son tour transforme son conte
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Maintenant quel programme de travail pratique et
coordonné est à tracer, pour réaliser, sous l'égide de la
Société des Nations, l'idéal d'un droit universel. De
réelles difficultés seront à vaincre : les ignorances et les
égoïsmes nationaux, l'inconscience de l'impératif mon-
dial, les difficultés techniques, après avoir établi le
droit, de le maintenir, nulle Cour de Cassation au degré
international ne pouvant être assez active et assez rapide
pour statuer sur la multiplicité des causes qui afflueraient
chez elle. La solution serait, d'une part, un organisme
législatif mondial permanent divisé en branches ou
conférences; d'autre part, un organisme judiciaire mon-
dial se bornant à trancher souverainement entre les
interprétations contradictoires et imposant ses décisions-
aux Cours de Cassation nationales.
Le Droit international développé en quatrephai
T phase. — Marche dans l'Antiquité vers un Etat
universel, Rome qui soumet à son autorité exclusive la
plus grande partie du monde connu des anciens.
2" phase. — A la chute de l'Empire romain et sur ses
ruines politiques s'élève la Féodalité dont le travail inté-
rieur aboutit à la Constitution de la Chrétienté, hiérar-
chie de pouvoirs divers subordonné finalement à l'Em-
pereur d'une part, à la Papauté d'autre part.
3- phase. — A partir de la Paix de Westphalie (1648).
reconnaissance du principe des Etats souverains et déve-
loppement de ceux-ci sur la base instable des alliances,
de la paix armée, de l'équilibre qui provoque une inter-
minable série de luttes et de guerres, dont la guerre
mondiale.
4° phase. — A partir de la guerre mondiale, tenta-
tive de reconstitution de 1 unité mondiale sur des bases
autres que la paix romaine et la Chrétienté. Société
des Nations, comme un fait d abord, ensuite, comme
une aspiration, la République Universelle et Mondiale.
L'Institut international de droit public fut créé en 1927-jans caractère officiel aucun, mais international par sa
composition, il s est imposé pour mission 1 examen théo-
rique des divers problèmes du droit public, l'élaboration
de méthodes. 1 affirmation de principes généraux, la
comparaison et l'appréciation des doctrines nationales
en vue du développement des libertés individuelles, au
moyen de principes juridiques, dans les Etats libres.
De nouvelles collections juridiques importantes appor-
tent les éléments du droit nouveau : l'Annuaire de l'Ins-
titut international de Droit public, recueil de lois de droit
public et de textes constitutionnels; la Bibliothèque du
même institut; Y Annuaire de l'Institut de Droit interna-
tional; les travaux de l'International Law association;
]'Annuaire interparlementaire, encyclopédie scientifique
de la vie politique du monde entier.
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LIBERTÉ. PROPRIÉTÉ. SOUVERAINETÉ.
Les trois réalités dénommées par les termes Liberté,
Propriété, Souveraineté, sont corrélatives. Elles ont évo-
lué à travers les âges.
1° Liberté. H y a eu esclavage, servage, homme libre,
souverain. Tendance communiste, fasciste, naziste (tota-
litaire) à subordonner l'individu à la communauté.
2° Propriété. Elle a été commune, puis privée D'une
manière générale, elle a dépendu du souverain. Elle
appartient au prêtre lorsque celui-ci avait l'empire. Au
prince, à César, lorsque celui-ci s'empara du pouvoir.
Aux nobles, aux bourgeois, lorsque la souveraineté
passait entre les mains de la Féodalité et de la Répu-
blique.
3° Souverainelé. Elle a appartenu à un, à quelques-
uns, à tous (suffrage universel). Tendance à revenir à
l'autorité. Lutte pour des droits politiques accordés à la
corporation (représentation des intérêts organisés ou des
fonctions).
Le problème moderne est de réaliser la communauté
universelle en donnant à la fois et indîvisiblement à tous
et à chacun la liberté, la propriété et la souveraineté.
LA GUERRE.
La guerre. — L'histoire humaine est une alternance
de guerre et de paix. Les moyens de s'entre-tuer et de
se défendre se sont développés avec la civilisation. Tout
ce qui sert à l'utilité normale de l'homme sert aussi à
La guerre à une dimension dans l'antiquité, à deux
dimensions pendant la guerre mondiale, sera à l'avenir
à trois dimensions (guerre aérienne). La lutte était
d'abord corps à corps, à distance avec les flèches, avec
la poudre; elle le devient de plus en plus avec la possi-
bilité de déflagration, de choc et d'incendie par ondes
sans fil. Les guerriers faisaient leurs armes eux-mêmes,
puis il y eut les armuriers, les fournisseurs d'armes et
aujourd'hui les munitionnaires qui se sont emparés de
la grosse industrie, de la finance, de la presse, presque
des parlements et des grandes administrations. Les livres.
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les articles, les rapports dans les congrès, les enquêtes
officielles aux Etats-Unis ne sauraient plus laisser de
doute à ce sujet.
Les faits qui sont révélés au sujet des marchands de
canons (merchant of Death) montrent que les affaires
forces sans scrupules qui échappent absolument au
contrôle des citoyens. Les intrigues pour la concession
des champs de pétrole en Perse, la révolution à Mexico
provoqué par la Standard Oil Cy; Gomez, au Venezuela
spéculant sur la lutte entre les compagnies pétrolières,
la lutte entre la Standard Oil Cy et la Royal-Dutch-Shell
(Deterding). Après entente de la Standard avec les
Soviets, intrigues pour faire reconnaître les Soviets par
les Etats-Unis. (1)
La guerre future s'annonce sous quatre aspects :
I" l'action aérienne avec les gaz clouant sur place l'ad-
Versaire et le désorganisant; 2" l'attaque motorisée brus-
que et rapide: les petits moteurs, les tanks légers suivis
des tanks lourds rompant les fronts défensifs retranchés;
3° la mobilisation de toute la nation; 4° l'industrie pro-
Chaque mois de nouvelles armes sont annoncées.
Maintenant la balle contre tous les obstacles, pouvant
perforer « une cuirasse de lm80 »; la mitrailleuse tirant
1.400 balles à la minute; le « canon rotatif » envoyant
1,000 projectiles à la minute; la «fusée stratosphérique»
dirigée à 320 km. avec gaz asphyxiant ou germes; le
rayon Z destiné à constituer un mur invisible pulvérisant
tout ce qui s'approche; les rayons de la mort pouvant
anéantir en une heure la population d'une ville distante
de 1,000 km.
Certes, il y a les responsables de la guerre, de la
politique des marchands de canons, de l'abominable
vénalité de la Presse, des méfaits du militarisme et sur-
tout des innombrables préjugés nationalistes grâce aux-
quels les dirigeants, en cas de tension diplomatique,
suscitent dans les esprits des hommes cet enthousiasme
belliqueux indispensable pour qu'explosent les guerres.
(R. Gérin.)
(I) F. C. Hanighen. The Secret War.
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ATTITUDES DIVERSES
DEVANT LA GUERRE QUI VIENT.
Le tableau suivant énumère en détail toutes le» atti-
tudes possibles.
Devant la situation ainsi devenue, il n'y a que trois
attitudes fondamentales à pouvoir prendre :
1° Ou bien tenter immédiatement un effort commun
auprès de la Société des Nations pour l'amener à agir,
moraux et matériels fixés en une Charte ou Constitution
Mondiale : Solution diplomatique.
2' Ou bien ayant constaté l'impossibilité de faire de
1 organisation des Gouvernements à Genève la base et
1 étape d une organisation rationnelle et juste du monde,
agir indépendamment d'elle sous le signe des déclara-
tions du Président Roosevelt qui, en décembre 1933, a
posé nettement la distinction à faire entre les Gouver-
nements et les Peuples, en conséquence chercher par
tous moyens à voir proclamer la République Mondiale :
Solution révolutionnaire.
3° Ou bien reconnaître que le problème est au-dessus
des forces humaines, le déclarer et par suite autoriser
le sauve-qui-peut général, chacun dans une anarchie
prolongée ayant désormais à pourvoir à sa manière et
selon ses moyens à sa propre vie et à celle des siens :
Solution anarchiste.
1. Indifférence. — 11. Ne pas s'en faire, vivre au jour
le jour et de son mieux; surtout ne pas prendre les
choses au tragique, ni le monde au sérieux. — 12. Ne
pas parler de la guerre afin d'éviter que par contagion
physique on n'y soit entraîné. — 13. S'en remettre à la
sagesse des dirigeants (Partis politiques, Parlement,
Gouvernement) et, par eux, aux Pactes et Conventions
internationales combinés par la Société des Nations.
2. Protestation. — 21. Ne pas se faire soldat (Le Ré-
sistant à la guerre). — 22. Se faire soldat, mais résigné,
et au jour de la guerre, briser son fusil, refuser de tirer
(Les Socialistes). — 23. Se faire soldat, apprendre ainsi
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la technique des armes afin de pouvoir mieux s'en servir
contre les chefs eux-mêmes au jour de la guerre déclarée.
(Les Communistes.)
3. Lutte. — 31. Combattre séparément chaque cause
de guerre : la haine entretenue; les fausses nouvelles
répandues; l'éducation guerrière. — 32. Désarmement-
moral. La réforme individuelle. — 33. Grève générale
en cas de guerre. Révolution en cas de guerre.
4. Organisation de la paix. — 41. Organisation juridi-
que de la paix. Traités internationaux. Droit internatio-
nal. Arbitrage. Conciliation. Société des Nations. —
42. Organisation mondiale universelle dans tous les
domaines de la vie reconnus solidaires: économique,
social, ' politique, intellectuel. Constitution mondiale.
L'IDÉE DE PATRIE.
L'idée de patrie n'a cessé d'évolu.
gines de l'humanité. Le repaire de nos
était une patrie que leurs occupants a
daient jusqu'à la mort. Bien plus tard,
de la famille, de la tribu, qui constitua
le moyen âge européen, avant la
contemporaines, les villes, lei
r depuis les an*
auvages ancêtres
maient et défen-
e fut le domaine
i une patrie. Dans
ion des puissances
~~v^ s formaient autant
de patries sacrées. Les haines qui séparaient leurs habi-
tants semblaient ne pouvoir être assouvies. Et depuis
un siècle surtout ce sont les grands Etats modernes qui
constituent des pstries. L*e nos jours nous assistons a la
formation d un sentiment nouveau ne du règne même
de la Paix et du développement de la vie internatio-
nale. Une partie au moins de l'idée de patrie tend à
s'étendre à la terre tout entière et à l'humanité qui
l'habite.
LA PAIX.
L'histoire de la paix et de l'organisation mondiale se
développe en cinq phases :
I" Dans une première phase, on voit naître les orga-
nismes pacifiques sous le souffle du sentiment et de
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l'aspiration. C'est à la fois simple et puissant : à bas les
armes, plus de guerre !
2° Dans une deuxième phase, on voit se former le
mouvement pour l'organisation des rapports juridiques
entre nations. Les Conférences de La Haye d'avant-
guerre en sont l'expression la plus complète. Par elles,
on réglemente surtout la guerre, mais celle-ci demeure
permise.
3° Dans une troisième phase, les questions débordent
leur cadre traditionnel. La vie, elle-même devenue inter-
nationale, ne met plus en présence seulement des entités
politiques douées de souveraineté et d'indépendance, à
l'intérieur desquelles les peuples seraient comme par-
qués, individus et groupes n entretenant des rapports
qu'il s'agisse de commerce, d'industrie ou de transport,
de science ou d'éducation, d'art, de morale ou de reli-
gion, on voit se constituer d immenses associations inter-
nationales sur le type Fédérations. Académies, Syndicats
ou Instituts. L'Annuaire de l'Union des Associations
Internationales a pu, avant la Grande Guerre, présenter
la monographie de 520 d'entre elles.
4° En ce moment, la quatrième phase en laquelle nous
sommes, est celle où l'interdépendance et ses répercus-
sions se sont imposées à la reconnaissance universelle.
Mais tous en face du fait ne réagissent pas identique-
ment. Devant cette interdépendance, fait devenu naturel,
on assiste à l'Autarchisation, réaction devenue artificielle.
5° Si bien qu'en nombre croissant, et sous toutes les
latitudes, des hommes commencent à vivre en esprit
déjà dans une cinquième phase : celle où l'Humanité
sera enfin dotée d'une organisation universelle qui consa-
de laquelle la place sera consentie à tous et les libres
activités de chacun pourront s'exercer sans se nuire.
Telles sont les cinq phases de la Paix.
Au delà de leurs courbes sinueuses se dégage très
nettement le « trend », la tendance générale.
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11 est désirable :
1° Une claire énonciation des Buts mondiaux qui se
dégagent de l'état présent de la conscience humaine et
des possibilités de réaliser qu'offrent la Nature et la
Technique; expansion de la vie des individus; perfec-
tionnement de la Société; la civilisation, commencée dès
les premiers âges, à développer volontairement dans le
sens de l'universalité et de l'intégralité.
2" Une précise élaboration d'un Plan mondial formulé
en plein accord avec la science et la sociologie et em-
brassant la santé, l'économie, les questions sociales, la
politique, la vie culturelle.
3" Une Constitution mondiale par laquelle les droits et
les devoirs des Etats, des Associations, des Individus
seront définis et seront réglés les pouvoirs de leur com-
munauté; constitution toujours révisable et perfectible,
mais qui donne aux rapports internationaux la base juri-
dique solide contre laquelle viennent se briser les égoïs-
mes funestes et les arbitraires dangereux.
4° Une Société des Nations refondue-,ou. à son défaut,
quelque République mondiale embrassant la totalité des
peuples; la véritable Commonwealth de tous les Peuples
de la Terre.
5D Une Cité mondiale. Cité des Nations et dea Asso-
ciations, établie comme l'instrument adéquat de la coo-
pération permanente des activités de tout ordre.
Le Monde attend la réalisation des promesses de son
développement; il commence à sentir que les temps,
pour réaliser, sont accomplis. A l'ère de la guerre, de la
révolution, de la crise doit succéder celle de la Paix, de
la Prospérité et de la Justice sociale.
137 L'INTELLECTU ALITÉ. LE CULTUREL.
ELEMENTS DE LA VIE INTELLECTUELLE.
Les éléments de la vie intellectuelle comprennent les
langues, les religions, les sciences pures et appliquées,
les lettres et les arts, l'instruction et l'éducation, la presse.
Pour désigner tout à la fois les intérêts intellectuels et les
branches de connaissance et d'organisation qui y répon-
dent, il faut un mot unique et caractéristique, comme le
mot « économique » désigne, lui, l'ensemble des inté-
rêts matériels. Le mot « culture » et l'adjectif dérivé
<i culturel » peuvent s'employer à cet effet ou encore le
mot « intellectualité ».
GÉNÉRALITÉS.
Concertions générales. — Les facteurs intellectuelsjouent un rôle considérable dans la société et dans la
dérations suivantes les mettent en lumière.
I" L'intelligence constitue une véritable sphère autour
de la planète tout entière, la a Noosphère » ainsi dénom-
mée par le philosophe Leroy.
Trois propriétés nouvelles caractérisent ses éléments,
propriétés que l'on ne trouve pas dans les sphères
antérieures : a) elle s'est découverte elle-même par
réflexion; b) elle s'est trouvée capable de collaborer
librement à ses progrès ultérieurs par invention méthodi-
que; c) enfin elle est devenue apte à vaincre l'effet
d'égoïsme isolé, qui accompagne d'abord toute genèse
d'individus; elle s'est orientée en âme d'une sorte d'or-
ganisme supérieur qui serait en voie de formation.
2" II existe, à partir du moyen âge seulement, une
classe d'hommes que leur activité professionnelle a
spécialisés comme producteurs de valeurs spirituelles :
ce sont les intellectuels. Au lieu de créer par un travail
physique des objets d'usage matériel ou des marchan-
dises de consommation, ils réalisent par un travail intel-
lectuel des valeurs qui ne se convertissent pas d'une
manière immédiate en objets matériels. (Définition de
H. De Man.)
3° Les formes les plus intelligentes de l'activité hu-
maine, les arts, les sciences et les techniques industrielles
se séparent peu à peu d'un travail manuel qui est cepen-
dant la condition indispensable de leur réalisation.
4" II faut distinguer dans l'évolution mentale l'évolution
des facultés de connaître, l'évolution dea connaissances
elles-mêmes; celles-ci une fois acquises ne se perdent
plus, mais se transmettent d'une génération à une autre.
i des excitants permanents de
rselle;
Elles sont
spirituelle.
5° L'abstraction est univer ll ; aussi l'abstraction est
ce qui unit les hommes, tandis que dans la réalité con-
crète existent des groupements dangereux, des compéti-
tions, des antagonismes. La musique, le plus abstrait des
arts, est aussi celui qui unit le plus les hommes. La
science aussi de plus en plus.
6° Tandis que s'exerçaient les activités intellectuelles,
tout au long de l'histoire, on voit se constituer des
moyens de penser. Ces moyens, ce sont les méthodes, les
formes d'expression, ce sont les sentiments intellectuels.
Ainsi s'est constituée une instrumentation technique, les
machines, les procédés de construction et de fabrication
appliqués au début à une activité technique déterminée;
l'abstraction, la généralisation sont intervenues pour les
dégager de l'objet auquel ils s'appliquaient et les faire
généraux. Aristote constitua son « Organon » et Bacon
le (i Nouvel Organon ».
En l'état actuel de la Pensée, il y a approfondissement
tel des notions fondamentales des sciences et surtout de
leurs méthodes qu'on peut parler de l'élaboration d'une
sorte de « Novissimum Organon ».
7° 11 y a crise mondiale de l'Intelligence. La seule
faculté qui distingue essentiellement l'homme de l'ani-
mal : la vie philosophique de l'esprit, c'est-à-dire l'idéa-
abstraite nécessaire à l'ascension dans l'ordre moral
et politiq,
infirmité chez la qu
ce qui a été caracté
8° Un grand espoi
lectuelle ». De mêm
à un travailleur no
parfaits, de même l
f
lgré tout d'une remarquable
i unanimité des humains. C'est là
é comme la crise de l'esprit,
est permis avec la n machine intel-
que la machine technique permet
qualifié de réaliser des produits
achine intellectuelle ' ig
formation spéciale chez qui l'emploie. Ainsi tous
les calculs faits d'avance (barèmes), les tables, les
coefficients, les constantes, les formules, les horloges,
etc. On peut imaginer un état social progressant dans
son ensemble par une instrumentation basée sur des
abstractions très élevées
de tous.
e à la disposition
DEVOLUTION DE L'INTELLIGENCE HUMAINE.
On peut concevoir l'évolution de l'intelligence humai-
ne, envisagée dans le passé et l'avenir, selon quatre
phases.
L'homme est d'abord un être en lequel domine la vie
organique. Dans cette phase, c'est le corps physique
de l'homme qui prend lui-même toute sa forme. Celle-
ci depuis dix mille ans ne s'est guère modifiée; elle ne
paraît guère modifiable.
Vint ensuite le développement de l'intelligence hu-
maine. Elle se dégage de plus en plus de son substratum
physique. Elle procède d'abstraction et de généralisation.
Corps et esprit, l'homme est placé dans son milieu.
Celui-ci est de trois ordres : I" milieu que forme d'abord
ia nature; 2" milieu comprenant tous les milieux
techniques formés au cours du temps par des objets
matériels que crée l'homme et par les transformations
qu'il apporte à la nature; 3U milieu constitué par l'idéolo-
gie sociale. Celle-ci agit d'individu à individu par la
conversation, par ce qui est l'individu lui-même et sa
d'art, de science et de littérature incorporées dans les
documents.
Une quatrième phase du développement de l'homme
paraît devoir résulter de la mise de son intelligence en
état d'agir à l'intermédiaire d'un nouvel instrument,
ayant en quelque sorte la fonction d'être pour lui, pour
sa pensée, un corps nouveau, mais mieux approprié à
ses possibilités élevées. Cet instrument constituerait pour
l'ensemble des connaissances le dédoublement de son
corps physique. Des sentiments et des plans d'action de
la volonté seraient constitués par un nouveau langage
exprimant des données intellectuelles et s'incorporant
dans des documents et aussi des formes nouvelles. On
peut concevoir ainsi pareil instrument : a) une refonte
de toutes les connaissances dans le sens de la synthèse;
b) 1 expression des connaissances sous une forme de
plus en plus facile et rapide à comprendre et à commu-
niquer (notation, écriture, alphabet, idéogramme, langue
parlée et représentation graphique; c) quelques trans-
formations du contenu même de la conscience, laquelle
étant parole, rythme, musique intérieure, deviendrait
elle-même tout cela, mais supporté par les formes
nouvelles.
LA LIBERTE DE LA PENSEE.
Le corollaire d"un ordre social reposant sur la raiso.
toujours en travail est la liberté de la pensée.
Le droit de libre opinion comprend sous un mêm
ible toute une série de droits qui se précisent
1-s.i.aly»
lentalement toutes les idées c
onger à l'empêcher puisqu'il ; agit
1° Droit d'avt
veut Qui pourr
du for intérieur.
2° Droit de manifester ses opinions, de les extérioriser
par gestes, attitudes, paroles, actes en vertu de I incom-
pressible besoin d'expression, source de toute langue,
de toute science, de tout art, de toute littérature.
3" Droit de s'informer, de réunir les matériaux d'études
4" Droit d'informer et d'exposer les idées.
5° Droit d'agir sur autrui pour lui faire accepter ses
propres idées, pour renoncer aux sciences ou les
modifier.
6" Droit d'agir selon ses idées, en conséquence droit
de travailler à modifier le milieu, à modifier les idées
du milieu, les institutions, les habitudes et les choses
sociales.
Forest Bailey, Directeur de l'American Civil Lîberties
Union, a donné la définition suivante :
.i La liberté de la parole signifie le droit de dire la
chose nouvelle, la chose non orthodoxe et inacceptable,
la chose qui proteste contre les faits existants et fait
appel pour qu'elles soient changées. Insister sur ce droit,
c'est défendre la culture et la civilisation. Une société
— 241 —
qui approuve seulement les vieilles et banales critiques
de statu quo ne fait aucune place pour le progrès. La
culture requiert que des nouvelles idées trouvent leur
expression et qu'elles gagnent leur voie, si elles sont
bonnes, dans une concurrence ouverte avec quel que
soit le mode de pensées courant et accepté. H
CULTURE NATIONALE ET CULTURE MONDIALE.
La mise en œuvre de tous les éléments de la culture
agit sur les peuples, façonne leur mentalité et produit
leurs idéals. Inversement, la psychologie foncière propre
à chaque peuple se retrouve largement dans toutes les
manifestations de leur esprit. On assiste ainsi au spectacle
d une lutte entre deux tendances opposées : les cultures
nationales, ethniques, particulières, aux prises avec une
culture mondiale, formée du meilleur d'elles toutes; la
lutte entre les forces intellectuelles qui unissent et celles
pas seulement des intérêts économiques et politiques
qui sont en présence. Ce sont aussi des idées, des prin-
cipes, des civilisations, des humanités contraires : la
culture classique contre la culture allemande, la première
se considérant comme la culture traditionnelle qui depuis
trente siècles est l'éducatrice du genre humain, l'autre
faite d'un bloc national de doctrines politiques, morales,
scientifiques et esthétiques, qui proclament sa supé-
riorité sur la première et même sa volonté d'en faire
table rase.
A côté d'une politique ethnique, et d'une politique
économique s'esquissent les grands traits d'une politique
intellectuelle. Ici également se retrouvent aux prises les
tendances fondamentales à l'antagonisme et à la coopé-
ration: une sorte de protectionnisme intellectuel s'affirme
en face du grand courant qui conduit vers l'universalisa-
tion de la pensée. De là, les luttes pour la destruction
de la culture des peuples poursuivies par leurs oppres-
seurs dans tous les domaines de la vie intellectuelle, dans
l'Eglise, dans les écoles, dans la langue.
Mais en même temps le spectacle a été offert de
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peuples Irop petits pour avoir une culture à eux seuls
(les Suisses, les Belges, les Hollandais, les Scandinaves)
et qui, tout en la marquant de leur génie national propre,
tendent à vivre d'une culture internationale.
Les peuples ont besoin d'avoir des rapports spirituels
d'après leurs sympathies. C'est pourquoi nous voyons
se multiplier les Associations qui ont pour objet le
développement des relations intellectuelles de peuple à
peuple. La guerre en a créé de nouvelles entre alliés et
entre nations sympathisantes. Ces alliances intellectuel-
races, paraissent aussi nécessaires aux nations que les
alliances économiques et politiques.
Des peuples qui furent les maîtres par leur haute cul-
ture, mais matériellement faibles, furent écrasés par des
peuples plus forts militairement. Leur culture dut suc-
pire romain au temps des Barbares, les Byzantins à
l'époque des Turcs, l'Italie au temps de la Renaissance,
la France en 1870. Mais un secret instinct, fait de
l'expérience de tout ce que la pratique de la vie incor-
pore aujourd'hui de notions hautement intellectuelles,
nous tranquillise sur l'avenir de 1 'intellectualité. La vie du
monde ne peut plus être sans elle et elle est essentielle-
ment universelle. Rien ne peut arrêter l'idée. Si le livre
parfois a dû demeurer en deçà des frontières, le voya-
geur, lui, passa, portant dans sa tête un monde nouveau
quand il s'appella Bouddha, Socrate ou Platon, Jésus ou
saint Paul; quand ce sont les Grecs chassés de Constan-
tinople et venant en Italie; quand ce sont des novateurs
religieux comme Jean Huss, Luther, Calvin, Zwingle.
Rien n'a pu arrêter la diffusion des idées au XV1I1* et
au XIX' siècle. Rien ne l'arrêtera au XX".
LE PRIMAT DE L'ESPRIT.
Deux évolutions parallèles se poursuivent, dévelop-
pant, perfectionnant, renouvelant d'une part les idées,
d'autre part les choses. L'une domine le monde de la
pensée, l'autre celui de l'action. Et ces deux mondes.
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en leurs évolutions, agissent l'un sur l'autre. De nouveaux
principes sont nécessités par des conditions et des be-
soins nouveaux; à leur tour ceux-ci suscitent de nou-
velles conceptions. L'idée de la puissance intellectuelle
doit être le dogme fondamental de la sociologie pratique.
Le progrès ne se réalise que par l'intervention voulue de
1 homme. C est la coordination primitive et la succession
déterminée des causes qui ont amené l'humanité et cha-
cune des sociétés particulières à son état présent. Cela
est certain et conforme aux lois du déterminisme; mais
ce qui n'est pas moins certain, c'est que, parmi toutes
les causes, la cause capitale, absolument prépondérante
est l'activité intelligente des hommes. Il appartient à la
Science de fournir la conception de la vie et de ses
valeurs, la conception de l'homme, de sa place dans
l'univers, de ses possibilités; il lui appartient aussi de
fournir l'explication de l'univers pour permettre aux
humains de dominer la nature et de s'assurer la puissance
»ur elle. Ce.t le devoir de l'Education de former de.
hommes comprenant ces conceptions, et voulant les
disciplines appropriées à l'action collective. Sur la Scien-
ce et sur l'Education, aux fonctions ainsi définies, doit
reposer le Régime démocratique, gouvernement confor-
me aux données scientifiques et réalisées par les intéres-
sés eux-mêmes.
INTERDEPENDANCE. POUVOIR SPIRITUEL.
Entre toutes les manifestations de la vie intellectuelle,
les unes spontanées, les autres réfléchies, entre les lan-
gues, les religions, les sciences, les lettres, les arts, les
moyens de diffusion de la pensée et de formation des
de dépendance. A ces forces psychologiques supérieures,
il appartient de gouverner de plus en plus les sociétés.
Elles doivent faire apparaître aux hommes la véritable
échelle des valeurs des biens, les amener à hiérarchiser
leurs besoins, leur présenter des idéals élevés car la
vie n'a pas épuisé ses possibilités avec le boire, le man-
ger, le dormir, le vêtir, le reproduire. Essentiellement
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libres de leur nature, et sans que rien ne doive les entra-
ver dans leur expansion, ces forces ont besoin d'une
organisation pour croître et exercer une action régulière.
Au lieu de flotter et de se dissiper dans le vide, elles
doivent être captées, recevoir un façonnement, être
incorporées, se hxer sur des points d'application dans
des institutions. Cette organisation, indispensable pour
les rendre utiles au corps social, doit naturellement être
internationale à son degré ultime. Ainsi le veut la
poussée spontanée des efforts, la coopération basée sur
1 économie des énergies, le besoin d une pensée univer-
selle dominant toutes les pensées particulières, élaborant
l'idéal de l'espèce, de l'humanité tout entière.
Pareille organisation est en réalité celle du pouvoir
spirituel. Il faut le concevoir agissant à côté du pouvoir
politique pour informer, conseiller, éclairer, permettre
à tous les degrés de l'action collective de mettre à profit
le savoir organisé dans des buts de progrès. A lui ce
rationnelles sur les passions, les sentiments, 1 égoïsme
brutal des intérêts. fl Les poètes et les savants, ou d'un
» seul mot les philosophes, élaborent l'idéal. Après
» quoi les législateurs et les gouvernants ou, d'un seul
H mot, les politiques le réalisent. Des poèmes et des
» systèmes, classifiés et fixés en lois et en décrets, telle
n est la double opération connexe du pouvoir spirituel
» et du pouvoir temporel, ou, d'un seul mot, du pou-
» voir. » (Izoulet.)
Déjà Auguste Comte entrevoyait l'établissement d'un
tel pouvoir, chargé d'élaborer et de propager une
doctrine universelle, pouvoir dont l'autorité purement
morale s étendrait progressivement a 1 ensemble de
l'humanité. Il le concevait fondé exclusivement sur la
compétence et le dévouement d'un côté et sur la libre
confiance de l'autre. 11 ne serait qu'un organe supérieur
n'aurait aucun caractère absolutiste ni mystique. Son
ministère serait exercé en toute liberté et ne porterait
pas plus atteinte à la liberté intellectuelle des hommes,
entièrement respectée, qu il n empiéterait sur l'indépen-
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dance des nations, ni sur les attributions des pouvoirs
politiques.
La constitution organique d'un pouvoir spirituel appa-
raît comme la consolidation et la régularisation du vaste
mouvement intellectuel des dernières décades.
LES TRAVAILLEURS INTELLECTUELS.
On peut difficilement parler des travailleurs intellec-
tuels sans parler du travail intellectuel Les deux notions
sont associées, mais elles sont bien distinctes. Le travail
intellectuel est celui qui requiert l'intelligence dans la
société. Mais qu'est-ce que Vintelligence, partant quel
est son rôle social, partant encore qu'est-ce que Yintel-
lectualité dont l'exercice devrait se confondre avec l'acti-
vité des élites sociales ?
Que l'homme soit un composé d'éléments très divers
et fort mal hiérarchisés, qu'il soit dans sa destinée et
par conséquent de son devoir de faire triompher en lui,
progresser en lui les éléments supérieurs au détriment
des éléments inférieurs, c'est le premier postulat. Que
cela soit vrai aussi quant à l'ensemble des hoi
l'irai •elle ( :1a «lis
uwi, élaboré par eux tous, ait à procéder du i
 r....
cipe de hiérarchie, de perfectionnement et de force,
c'est le deuxième postulat. Il s'en suit que la condition
des intellectuels ne saurait être déterminée que par rap-
port à ces deux principes : a) l'intellectuel a des droits
qui eux-mêmes appartiennent aussi à tous les autres
hommes; b) mais dès qu'il demande des droits spéciaux,
il faut qu'il justifie d'abord qu'il travaille directement
aux grandes œuvres qui s'imposent à la société.
N'est donc pas indifférent ce que fait et produit l'in-
tellectuel et n'est donc pas assimilable à toute crise, celle
du chômage de l'intellectuel.
Les intellectuels ont à réclamer le pouvoir spirituel
dans la société, ils ont à l'organiser, à le rendre efficient.
Qui a parlé de ce pouvoir, des moyens de le constituer,
des attributions à lui donner, du plan à lui faire réaliser ?
Qui s'est élevé contre une société actuellement en triple
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mal de crise, de guerre et de révolution ? Une société
qui n'est que l'expression du hasard d'actions individuel-
les incoordonnées et entremêlant leurs trajectoires.
Un plan intellectuel. Un pouvoir intellectuel pour le
réaliser. Des collaborateurs de ce pouvoir pour se dépar-
tir les tâches entre eux. Des droits corrélatifs aux devoirs
leur accordés en tant que travailleurs intellectuels. Dans1
un tel cadre de faits et d'idées prend une toute autre
signification la crise des intellectuels. Au lieu d'accepter
la société en décadence, qui est la nôtre, ils ont à la
réformer par le haut; au lieu d'accepter des secours
d'assistance et des transferts vers le bas en ces jours de
chômage, ils ont à concevoir et à réaliser une organi-
sation sociaie utilisant au maximum les forces producti-
ves de chacun. Au lieu d'indiquer vaguement qu'un jour
il pourrait bien leur être donné une place dans les con-
seils de la Nation, ils ont à déclarer que ces conseils ils
les constituent et que le pouvoir, le co-pouvoir au moins,
ils le demandent illico, étant, à défaut de l'obtenir, prêts
à le prendre.
EPOQUE « PRE-RADIO » ET « POST-RADIO ».
L'Intel le c tu alité dispose de véritables instruments, des
machines au même titre que le travail économique. Elle
a eu l'imprimerie, plus tard la photographie, puis le
cinéma devenu parlant. Elle a la radio, précurseur de
la télévision.
Le nombre des auditeurs de la Radio est: en Belgique
590,000; en France, 1,700.000; en Grande-Bretagne,
660,000; en Autriche, 522.000; en Tchécoslovaquie,
671,000. Il est interdit aux postes officiels français de
faire de la publicité parlée.
La radio a transformé bien des éléments de la vie. Elle
est devenue un des principaux facteurs de la vie quoti-
dienne actuelle.
On a pu parler d'isolement des campagnes d'avec le
monde extérieur; nouvelles arrivant tardivement; néces-
sité de se déplacer pour entendre concert et assister à
conférence. Par la radio, liaison constante des campa-
gne
f
le
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de nouvelles, de musique et de
conférenc
Enseignement difficile dans les pays à population dis-
persée. La radio scolaire permet à chaque famille de
suivre un enseignement excellent.
Les citadins devaient se déplacer pour entendre en
petit nombre concerts, délassements, conférences. Les
citadins sans sortir de chez eux peuvent les entendre en
Les nations voisines s'ignoraient et ne connaissaient
que peu de choses de leurs usages, commerce, industrie,
curiosités naturelles. Par l'audition des émetteurs étran-
gers, par des radio-report âges on connaît ses voisins, les
difficultés réciproques éprouvées sur tous les terrains, on
apprend à s'estimer.
La police opérait lentement. Par la radiodiffusion poli-
cière, le public est appelé à collaborer en vue de réduire
les chances d'impunité des malfaiteurs.
Les communications transoceaniques étaient mau-
vaises et lentes. Le trafic radîotéléphonique met l'hom-
me d'afïaires à même de téléphoner instantanément
partout.
Les colonisateurs et les colons étaient perdus dans la
brousse. Ils sont en liaison constante avec tous et les
expéditions scientifiques dans les régions encore inex-
plorées sont actuellement suivies pas à pas par le monde
entier qui en reçoit les nouvelles transmises par les expe-
ditions elles-mêmes.
En temps de trouble politique les gouvernements ne
pouvaient s'adresser aux peuples qu'au moyen de pro-
clamations et de communiques officiels a contenu con-
densé qui favorisaient souvent. Les membres du gouver-
nement s'adressent directement au peuple entier, lui
donnent une exposition complète de la situation. Des
esprits surexcités et angoissés sont calmés et bien des
catastrophes sont évitées.
Les négociations diplomatiques se poursuivaient ex-
clusivement à l'intermédiaire des diplomates. Les chefs
d'Etats et les ministres dirigeants se téléphonent entre
eux. Les débats de la Société des Nations son radio-
diffusés et bientôt peuvent l'être ceux dea Parlements.
C'est par T. S. F. que l'alerte sera donnée; les raids
d'avions pourront être partiellement enrayés; les relations
entre gouvernements et armées isaurées.
La T. S. F. est d essence mondiale et repose sur une
organisation internationale. Hélas, il y a le revers de ses
avantages En temps de paix, qui est maître du radio ?
Les forces politiques, les forces financières peuvent
devenir largement maîtresses de l'opinion publique.
D'où les mesures prises pour le nationaliser.
En temps de guerre la radio sera l'instrument des pani-
ques, des fausses nouvelles, du « bourrage de crSne a.
LA SCIENCE.
Notions générales. — 1. Une science est un ensemble
de propositions qui constituent un système, un tout qui
tient debout.
2. Il y a trois facteurs de la systématisation scientifique:
a) la définition qui dit ce qu'une chose est; b) la démons-
tration qui passe des principes aux conclusions; c) la
division ou différenciation.
3. On peut définir l'idéal d'une science parfaite : un
ensemble de propositions évidentes et certaines, néces-
saires et universelles, systématiquement organisées, qui
sont tirées immédiatement ou médiatement de la nature
du sujet et qui donne la raison intrinsèque de ses pro
priétés et des lois de
intellectuelle du monde
mique) et la détermin;
quels est possibl
-... But ; former 1%.,.,,
ivant (science statique, dyna-
des points d'action sur les-
aclion en vue de leur transforma-
les besoins humains (desiderata
prévoir
ontané-
matériels et intellectuels). Ainsi H Savoir
afin de pouvoir ». Or, cela n est possible
ment, ni directement. 11 faut du temps, de la coopération,
une méthode, un outillage (langue, classification, logi-
que, documentation).
4. C'est Laplace (O. C. Vil, p. VI) qui a donné cette
formule : a Une intelligence qui, po— " i instant donn
innaîtrait toi es les forces dont la nature est animée
espective qui la composent, si d'ailleurs
: vaste pour soumettre ces données àelle était
l'analyse »
5. Les sciences sont de deux ordres : sciences d'objets:
concrète (réaliste, science de réalités concrètes envisa-
geant des choses éventuellement uniques comme la
Terre, objet de la géographie dans la synthèse totale
qu'elle forme); science de phénomènes, d'aspects; ab-
straite (analytique, envisageant les choses, quelques-uns
de leurs éléments donnant lieu à des types (classifica-
tion) et à des lois).
6. Pour être une science exacte, suivant la terminologie
admise, il faut qu'une science s'exerce sur des objets
mesurables.
7. Le passé a connu la division des sciences en deux
parties, l'une occulte, réservée aux spécialistes du savoir,
sages et prêtres en même temps, et l'autre publique,
qui fut élaborée spécialement pour le vulgaire, révélée
par le moyen des symboles. (Les Egyptiens, construc-
teurs des pyramides, zozoastre, les Pythagoriciens, tous
les tenants de la Gnose). Le livre a été l'instrument de
l'une et de l'autre science. 11 y a une graduation de la
Pensée réfléchie: 1. folUore; 2. littérature; 3. science;
4. philosophie. La pensée réfléchie exprimée dans les
documents (écrits, images) relève de quatre ordres de
production s'élevant des unes aux autres selon une pro-
gression croissante de précision et de généralisation
abstraite.
LA SCIENCE ET LES OUVRIERS.
mplirH Le prolétariat, dit Kautsky, ne sa
grandes tâches historiques qui lui sont imposés
situation sociale sans la collaboration des intel
la science et les ouvriers, selon la formule de
Seul le prolétariat peut donner au mouvement i
la forme sociale sans laquelle il ne peut pas vaincre.
Seuls les hommes de culture supérieure, sympathisant
avec lui et avec ses buts, peuvent acquérir et répandre
isalle,
ialiste
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la vue profonde du réel qui est nécessaire pour que le
mouvement prolétarien n avance pas en tâtonnant dans
et précise et sache épuiser à plein ses victoires. Les intel-
lectuels ne sont pas une classe; ils sont une catégorie
qui s'est jusqu'à présent attachée en majorité à la classe
capitaliste, mais qui n'est liée à elle par aucun intérêt
de classe. Plus le prolétariat s'élève haut, plus il exerce
d'attraction sur les intellectuels, plus le nombre est grand
dans leura rangs de ceux qui viennent adhérer à lui.
Aider à ce mouvement est une des tâches les plus impor-
i • i -
LA SCIENCE ET LA POLITIQUE.
Un contraste, une différence, une étonnante discor-
dance, dit Valéry, existe entre l'état du même esprit
selon qu'il se livre à la science ou aux intérêts politiques.
A la science : Travail désintéressé, conscience rigou-
reuse et critique, profondeur savamment explorée. Com-
biner la passion de comprendre a la volonté de créer.
recherche obstinée des résultats qui se
rer exactement et ajouter les uns aux
de lois et de procédés très puissants.
Aux intérêts de la politique : Emprunt aux richesses et
aux ressources de ce qu'il faut pour fortifier une politi-
que primitive et lui donner des armes plus redoutables,
plus barbares. Réserver à la politique les plus négligés,
les plus négligeables et les plus vils des instruits, des
idoles, des souvenirs, des regrets, des sons sans signifi-
cation et des significations vertigineuses, tout ce dont la
science ni les arts ne voulaient pas, et même qu'ils ne
pouvaient souffrir.
LA SCIENCE ET L'HUMANITÉ.
L'intelligence s'oppose à l'instinct. Elle est la part
acquise sur l'état brut primitif. Au cours des siècles,
l'intelligence (l'esprit) a pris existence en soi, dégagée
 puisen
autres capital
en quelque sorte de toutes les contingences des indivi-
dus et des groupes qui ont aidé à l'exprimer. Elle est
maintenant bien commun à toute 1 humanité.
L'intelligence, instrument conscient de la formation
de l'individu, doit, sous ses formes collectives, devenir
l'instrument créateur de civilisation. Les connaissances
sont les outils de la vie. Avancer les connaissances, les
répandre, veiller à leur conservation et à leur utilisation,
c'est œuvrer directement à l'amélioration de la vie.
Que ce soit au nom du Père, du Fils et du Saint-Es-
prit créant l'âme humaine, veillant sur elle et inspirant
la foi chrétienne; au nom de l'évolution des forces agi-
tant la matière et parvenant dans son ascension à former
l'homme; au nom des doctrines qui se rattachent à la
théosophie, à la métapsychie ou à l'occultisme, qui pro-
clament l'existence des esprits, un fait de base est re-
connu par tous: l'intelligence est la partie noble de
l'agrégat humain, et c'est à elle, à son développement,
à son action que doit revenir le primat dans les activités
individuelles et sociales, dans l'action sur la nature.
Anges déchus, animaux perfectionnés ou incarnation
d'esprit poursuivant des cycles millénaires, dans les trois
alternatives, leurs fins, pour les hommes, est bien l'éléva-
tion par la mise en œuvre de leurs puissances intellec-
tuelles et morales.
Sous toutes les formes, les idées, produits de l'intelli-
gence sont pour l'homme des moyens de puissance,
incorporés dans des documents, des oeuvres d'art, des
machines, des installations et des édifices, exprimées
dans des actes ou des institutions. En tant que forces,
utiles ou nuisibles à l'égard des forces naturelles d'ail-
leurs maîtrisées par elles, les idées ont besoin d'être
produites, développées, distribuées, analysées, appli-
quées, utilisées.
C'est aux forces intellectuelles qu'il appartient de
formuler et de susciter à tout moment I' « Humanisme »
sans lequel ne peut s'épanouir une société, et qui est
l'expression selon des bases scientifiques des rapports de
l'homme avec l'homme. L'humanisme n'est pas un ac-
quit une fois pour toutes avec la résurrection des types
que le passé a exprimés et légués. L'humanisme est une '
conception évoluante: constamment les valeurs éthiques
et culturelles ont besoin dans leurs applications, sinon
dans leur principe, d'être l'objet de revision.
Aux forces intellectuelles aussi de susciter l'harmonie
entre les deux tendances de la pensée particulière et
universelle; locale, nationale et mondiale.
En ce qui concerne la nation, et en écartant les for-
cependant retrouver les appuis les plus profonds et du
plus légitime instinct de défense collective; à cet effet,
savoir choisir dans notre histoire ceux qui surent nous
donner une âme, voire une mystique qui nous est pro-
pre, faire comprendre ce que signifient, ce que symbo-
lisent aujourd'hui encore les grandes personnalités qui
ont paru sur notre sol et parmi nous, au cours des siè-
cles.
11 y a, toutes relatives qu'elles soient à l'espèce Terre
et à l'espèce Homme, des vérités humaines éternelles.
des attitudes et des réactions fondamentales du moi
en face de la nature et de toute l'existence. C'est pour-
quoi la pensée des sages d'autrefois vaut encore pour
1 homme d aujourd hui à condition d une adaptation aux
conditions particulières de 1 époque.
VALEUR DE L'INTELLIGENCE.
pa-Le Président Roosevelt a donné la réponse en
rant l'intelligence dans un trust officiel des cerveaux
Le Fuhrer Hitler a écrit (Mein Kampf, édition populair
p. 452) : « Ce n'est pas l'insinuation du savoir, mai
l'élevage des corps sains qui représente la tâche la plu
importante de l'Etat raciste dans le domaine de l'édu-
cation. La formation des aptitudes spirituelles, du carac
tère, de la volonté, de la décision et de la responsabilit
viennent en deuxième lieu. Et la dernière pla
ment est tenue par la formation scientifique. »
Le professeur J. J. Hurst, de Cambridge, procl
que : « L'intelligence moy ' d
é
seule-
s éteint rapi e
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Angleterre, en France, en Hollande, aux Etats-Un
autres pays avancés. »
En France des
que l'intelligence n'est quun moyen. Elle nest
l'origine des choses, comme le prétendait Descartes
avec son « je pense donc je suis ». Et tout ne se résoud
s dans la pensée claire et distincte. Mais si, psycho-
l ' i l l i ' l d
font entendre qui conclue
'  pas
a s s, pecondee zone
a pas dit
pa
logiquement, 'intelligence q
de l'esprit, Henri Bergson, qui l'a
que l'instinct doit primer.
LA SCIENCE ET LES INVENTIONS.
Il a été enregistré plus d'un million et demi d'inven-
tions (brevets). Les inventions ont transformé la vie. La
fin des crises antérieures a été souvent caractérisée par
l'application d'une nouvelle invention technique exigeant
chemina de fer ou l'équipement électrique.
Des brevets d'invention sont achetés pour mieux pa-
ralyser certaines fabrications considérables. Lord Mel-
cnett, propriétaire G un consortium cnitruque mondial,
a demandé l'interdiction des inventions; des pasteurs
ont prié en Angleterre pour faire cesser toutes inventions.
HISTOIRE DE LA SCIENCE.
Un large mouvement d'idées s'est formée en faveur de
cette histoire. On apprenait d'abord l'Histoire Sainte,
puis l'histoire des rois et de leurs guerres, puis l'histoire
de la nation, puis l'histoire économique. Quand il fut
bien reconnu que des idées, des sentiments de l'homme
antérieur dérivaient toutes les actions, toutes les attitudes,
on leur attribua une part première dans l'Histoire.
Berr va jusqu'à dire que le fait de Copernic dépasse en
importance le christianisme 1 Quelle influence n'ont eu
I invention de 1 imprimerie et de nos jours le cinéma
parlant. L'histoire de la science est celle de la pensée
scientifique, de la pensée tout court clans ses efforts
réunis ou non pour conquérir plus de conni
C'est plus que celle de la recherche scientifique. l'Évolu-
tion même de la pensée. Or les savants œuvrent dans un
ensemble de postulats, de tendances, d'attitudes souvent
informulés, inconscients. L'histoire des sciences doit les
rendre explicites : il faut faire l'analyse spectrale de la
pensée, dit Pelseneer. Henrîquez affirme que la plus
haute vision de la science est celle de son devenir. C'est
pourquoi on a vu se produire la grande revue /sis de
Sarton et se former l'Académie internationale de l'His-
toire des Sciences. L'histoire des diverses branches des
sciences est plus ou moins avancée- Les mathématiques
ont fait l'objet de travaux admirables; celle de la méde-
cine est fort documentée bien que dans son ensemble
elle soit loin encore de pouvoir satisfaire.
La science n'a pas une marche régulière. Sa formation
procède à la manière de la vie, par à-coup, bonds, sta-
gnation provisoire, minutieux détails, envolées intui-
tives et synthétiques.
LA PENSEE UNIVERSELLE
ET SON CHEMINEMENT.
A tra
u zigzaga
le âge pen
ênt même, elle
. Elle i droit
g
tantôt s"amplifiant, mais elle va s'avançant toujours.
Est-il possible de voir dans un tableau d'ensemble la
filiation des idées, établir une sorte d'idéogénie, à la
manière dont l'histoire naturelle établit une phylogènîe
des êtres des trois règnes, à la manière dont l'histoire
établit une « sociogénie » quant aux institutions ?
Les idées sont lentement produites. Elles sont le résul-
tat combiné des efforts de l'individu et de la société.
Les voies de cette production sont multiples, indirectes,
variées. Le seul plan des idées ne saurait être compris
si cette genèse est ignorée. Par ex.: le rationalisme des
Grecs, la conception de l'Etat au début de l'ère mo-
derne, le machinisme, le commerce, etc.
Il y a eu des moments particulièrement féconds pour
la pensée, des hommes, des écoles; il y a eu des idées
plus importantes, des symboles.
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Les grandes idées de justice, d'humanité, de paix et
d'aspiration vers un monde supérieur sont anciennes.
Elles ont été jetées dans le monde par les prophètes et
les législateurs juifs, et cela dès les époques les plus
reculées de l'histoire, et dans le monde sans pitié et sans
humanité des civilisations antérieures à celles d'Athènes
et de Rome.
11 y a le grand symbole, celui d'Orphée qui aide à
créer l'unité suprême. L'intention créatrice et ordonna-
trice de ce symbole dans l'antiquité, elle nous est abon-
damment certifiée, tout d'abord par la législation Delphi-
que (Amphictiomies, concours apirituel et athlétique,
égalité des droits politiques pour l'homme et pour la
femme, libération des esclaves, etc.).
Ainsi que par le secret incomparable de la symétrie
dynamique, sur laquelle fut basé l'art ancien tout entier
(c'est-à-dire la création des temples, stades, théâtres,
statues, fêtes, dithyrambes, odes, tragédies), le symbo-
lisme orphéique est un symbolisme universel.
Une école comme celle d'Alexandrie, commence au
H- siècle et finit au VI" siècle. On lui reconnaît trois
périodes: l" période de développement et de formation;
Ammonius fonde une tradition que Platon et Porphyre
convertissent en doctrine écrite; 2° période de déca-
dence et de corruption, c'est alors que Jamblique,
Chrysance, Maxime. Julien, appliquent la philosophie
de l'école à la théurgie et en font une doctrine politique
et religieuse: 3" période de régénération. Dans son en-
semble, l'école s'efforça de restituer au néo-platonisme
sa rigueur spéculative et ses tendances latoniciennes
Après la clôture des écoles en 529, elle se perpétua
en débris épars. Elle traita de la gnose, elle traita des
Pères de l'Eglise.
Le néoplatonisme, recueilli dans d'obscures compila-
tions, passa à travers les écoles du Bas-Empire, dans la
philosophie du moyen âge et inspira tous les esprits
rebelles au joug d'Aristote et de la Scolastique, les mys-
tiques comme Scot-Erigene, Hugues et Richard de Saint-
Victor, Gerson, etc. A la Renaissance, cette philosophie
retrouvée toute entière dans ses principaux monuments,
- 256 —
devient la source de toute les doctrines idéalistes ou
mystique, du XVI' siècle.
LJans l école néoplatonicienne sont venues s absorber
toutes les philosophes de la Grèce et de l'Orient. Elle
lutte seule pendant 500 ans, pour les dieux et la tradi-
tion contre le christianisme et l'esprit nouveau. Cette
école occupe une telle place non seulement dans l'histoi-
re des systèmes, mais dans l'histoire générale de 1 esprit
humain que tous les travaux précédents, accomplis à
Alexandrie ne semblent destinés qu'à la préparer ou à
la rendre possible. Il y a donc une unité parfaite dans
cette histoire qui embrasse plus de dix siècles. L école
d'Alexandrie montre que, par la filiation des idées, elle
résume toutes les philosophies, toutes les religions, tou-
tes les mœurs de l'antiquité. Elle intervint à son heure
dans ce grand drame de l'esprit humain dont le triomphe
du christianisme fut le dénouement.
Les idées sont exprimées par les penseurs, les pen-
les phares de l'humanité, depuis Platon jusqu'à Edding-
ton en passant par Marc-Aurèle.
Au cours des âges les grands philosophes, les grands
guides de la pensée ont eu nom : Platon, Anstote, fc-pic-
tète. Marc-Aurèle. Lucrèce. Descartes, Pascal. Male-
branche, Spinoza. Leibnitz, Berckeley, Hume, Condil-
lac, Rousseau, Kant, Comte, Renan, Claude Bernard.
Stuart Mill, Herbert Spencer. Ce sont là quelques noms
qui émergent d'un nombre immense. Et il y a la pléiade
des philosophes et penseurs actuellement en vie et dont
demain l'histoire retiendra les noms, de ceux qui furent
les plus grands, mais .en insistant sur le fait que la
formation de la pensée se poursuit selon des vues d'une
coopération de plus en plus étendue; une pensée collec-
11 y a les traditions. Chacun a contribué à ces ensem-
bles, mais prenons-y garde.
Toutes les nations qui ont donné ont été faites des
complexes de races. Quand nous parlons d'Egyptiens,
de Babyloniens, de Grecs, de Romains. d'Espagnols.
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de Français, d'Ai.glais, no; nous référons à des types
nationaux qui composent ces mélanges.
Un grand nombre de petites nations ont altéré leurs
traits et perdu leurs caractéristiques dans la formation
de chacune des grandes nations dominantes.
Il y a continuité aussi dans les fondements de la pen-
sée, de la morale et de la société. Israël fut en contact
avec les deux grands centres de civilisation antique,
l'Egypte et la Chaldée, eux-mêmes sommateurs de civi-
lisations diverses. Ainsi influencée la pensée juive s'est
enregistrée dans la Bible. Celle-ci fut complétée par
l'Evangile influencé lui-même par les courants d'idées
parvenues alors jusqu'en Palestine. Ultérieurement la
pensée grecque, celle de Platon et d'Aristote, par saint
Paul, par les premiers Pères de l'Eglise, par les Scolasti-
ques, pénétra dans la pensée chrétienne. L'influence
germanique s y marqua notamment à l'heure de la
Réforme; Byzance et les Slaves interviennent par l'église
orthodoxe. La pensée ainsi constituée remontait aux
sources grecques et latines et la Renaissance fuf vivi-
fiée par les humanistes et l'influence des courants de
la pensée naturiste et scientifique.
Dans la civilisation contemporaine, les principes de
fraternité, d'égalité, de liberté et de justice sont le
développement de la pensée traditionnelle. Et de nosjours, voilà que la pensée bouddhiste et coranique, la
sagesse des philosophes de l'Inde, de la Chine, de la
pensée occidentale, y découvre ses idéalités profondes
et y fait apport de ses originalités propres.
L'esprit humain est une croissance. L'expérience per-
sonnelle, l'expérience sociale produite au cours de
l'histoire des sociétés servent à le fortifier. Il est une
augmentation (comme dit Bacon) et l'humanité est
semblable à un seul homme qui grandirait en apprenant
sans cesse selon la comparaison de Pascal.
continuant. Par les formidables secousses de la guerre
et de l'après-guerre, notre civilisation a été conduite à
voir ébranler les bases d'une longue tradition. Nous
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sommes de nouveau dans une période comme Athènes
en connut une au temps de Socrate et d'Aristote, com-
me l'avènement du christianisme, plus tard la Renais-
sance, l'éveil de la pensée scientifique. Nous traver-
serons cette période de « remodellation H; ce sera une
nouvelle augmentation, Et le nlon sera continue, con-
servant le meilleur de l'acquit traditionnel, s'amplifiant
du nouveau recueilli dans les luttes ardentes de ce
. temps.
A travers les âges, a dit Einstein, l'homme cherche
d une manière qui lut soit adéquate, à se façonner une
image du monde, claire et simple, et à triompher ainsi
du monde, de l existence en s efforçant de le remplacer
dans une certaine mesure par cette image.
Ainsi Kant formule une théorie de l'histoire univer-
selle. Il y voit la croissance d'une communauté mondiale
réconciliant la liberté des individus et des nations par-
ticulières avec I accomplissement d un but commun a
l'humanité en son entier. Une nouvelle école historique
développe cette thèse actuellement.
Ainsi plus tard Marx présente une certaine manière
de penser l'univers en mouvement qui contribua, dans
les masses principalement, à faire passer la conception
de la société de l'état statique à l'état dynamique.
Ainsi vue de haut et d'ensemble, l'évolution de la
culture humaine forme une magnifique unité. Des papy-
rus égyptiens et des tablettes d'argile babyloniennes
au livre moderne, des chants et des contes primitifs aux
poèmes de Dante, de Shakespeare et de Gœthe, des
formes sculpturales de l'Egypte à l'art de Michel Ange
et de Rembrandt, de l'astrologie babylonienne à la
science du XX* siècle, de la magie chaldéennç à la
philosophie de Platon, de Descartes et de Locke, de la
Pyramide et du Sphinx au temple grec et à la cathé-
drale européenne, à travers cette masse énorme d'idées
et d'oeuvres du passé, à travers celle qui sera consi-
dérable dans l'avenir, la pensée a poursuivi et poursui-
La loi universelle au début, au cours, à l'état actuel de
la pensée humaine, est le changement et l'évolution.
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Maintenant la mobilité est devenue générale; on se perd
à craindre qu'elle ne prenne pas le caractère du vertige
et pour cela, on souhaite aussi y trouver des éléments
plus stables pour modérer la cause du mouvement
éternel.
REVOLUTION CULTURELLE.
Il est un problème culturel fondamental et à chaque
époque il a été posé à sa manière. Nous sommes enga-
gés dans une grande révolution culturelle, causes et
conséquences des révolutions économiques, sociales et
politiques.
La culture traditionnelle ou du nouvel âge. Mauras a
proposé et caractérisé les cinq divisions suivantes: 1 1 hn-
manisme aristocratique (culture des maîtres); l" l'huma-
nisme chrétien (culture de la résignation à l'usage des
esclaves et des serviteurs); 3" l'humanisme des temps
modernes (culture bourgeoise) ; 4" l'humanisme pro-
létarien (culture des producteurs); 5° la culture de l'âge
ethnique opposée à la culture de la domination et à la
culture du renoncement. Signification culturelle de la
D'une manière générale la culture spirituelle est un
trésor commun de l'humanité et il importe d'y faire
participer le plus grand nombre en même temps que les
esprits supérieurs, les plus avancés dans le maintien des
idées, des sentiments et des activités, poussant toujours
vers des sociétés plus élevées: Pyramide à édifier en
œuvrant simultanément à en élargir la base et à en
élever la hauteur.
La culture générale est entre les hommes le lien le
plus puissant et le plus intime.
ECONOMIE ET ORGANISATION
INTELLECTUELLES. PLAN INTELLECTUEL.
Les observations générales suivantes jettent un premierjour sur le sujet.
1. — Comme toutes les autres activités, les activités
intellectuelles tendent à se développer et à se différen-
cier. Elles tendent aussi à s'organiser soit spontanément,
soit sur la base de plan consciemment délibéré, proposé
à la coopération. Une vaste économie intellectuelle est
en formation. Un plan général est nécessaire pour l'or-
ganiser. La formation de l'esprit, l'élévation de l'esprit,
l'enrichissement de l'esprit. La joie intellectuelle de
comprendre un peu mieux ce qui se passe autour de soi.
Le désir de science pure, le souci de comprendre sans
autre but que la satisfaction d'un instinct profond de
l'esprit tendu vers la clarté. Et d'autre part cette consta-
tation que, au plus de connaissances, au plus de possi-
bilités ouvertes à l'action.
2. — Ce qu'on doit dire de la science peut prendre
place sous ces trois points : I" la science en tant que
forme supérieure de la connaissance : ce point de vue
est à traiter en psychologie et aussi comme facteur du
moi; 2" la science en tant que système indépendant de
la pensée individuelle, système d'idée et d'idéal détaché
progressivement de l'esprit des hommes, se matérialisant
dans la documentation ou dans les objets humains y
accumulant des données; à ce point de vue elle est à
traiter notamment avec l'expression; 3° la science, en-
semble de méthodes et de classifications qui se présente
comme un cadre dans lequel doit s'exprimer tout ce qui
concerne l'étude scientifique d'un objet; est à traiter par
conséquent à propos de chaque chose considérée.
3. — L'intelligence, la pensée, aous des formes de la
connaissance — science de l'art, de l'idéal moral —
est devenue universelle; elle se constitue telle surtout
dans le dernier siècle et dans le nôtre.
Dans tous les domaines de la vie intellectuelle, on
constate le mouvement nationaliste et internationaliste,
centriste et décentriste, comme rcialiste et idéaliste,
traditionnaliste et novateur. Producteurs, opérations et
productions constituent une masse énorme mouvementée
en tous les sens.
L'objet de la science est un: le monde, la nature.
La science de cet objet est universel et l'universalité
de la i
tel.
:our, aide à concevoir le monde
jniversalité dérive celle de laDe cette double
technique.
A son tour la technique, orientée vers l'action et la
réalisation, devient l'instrument de plus en plus perfec-
tionné du progrès de l'homme et de la société, de la
civilisation nouvelle, œuvre centrale de ce progrès.
4. — La science court de grands dangers. L'intelli-
gence est poussée de toutes parts vers son développe-
à la Raison, il y a cependant danger de toutes espèces.
11 y a à la fois ordre et désordre intellectuels. I" Danger
intérieur devant l'accumulation formidable des acqui-
sitions du savoir et la difficulté de les manier à raison de
la multiplicité des modes d'expression et des complica-
tions de la documentation. 2" Danger de la spécialisation
à l'extrême. 3" Danger de l'orientation vers les applica-
tions pratiques coïncidant avec la démocratisation de
l'Etat. 4° Danger dans le fait des intellectuels devenus
excessivement nombreux et dont la position économique
et sociale demeure inférieure à l'égard des autres classes
sociales. 5" Danger du côté des forces sociales.
Des parlementaires, des financiers l'ont dit : a 11 faut
enchaîner le Prométhée de la science. Il ne s'agit même*
plus de conseiller à la science de se passer de doctrine.
11 s agit de la réprimer parce que ses découvertes déve-
loppent la technique et que la technique met le régime
en danger.
Déjà Byron, avec affectation, rendait responsable de
nos maux u ces quatre mille personnes qui, parce qu elles
se couchent tard, croient mener le monde ».
5. — 11 faut distinguer entre la science et les savants.
inconsciemment, n'étudie que l'accessible aux disciplines
objectives et s'interdit la critique de son idéologie (de
classe, de nationalité, de profession, de religion). Elle
admet ainsi certains postulats qu elle ne démontre pas.
de son avancement, car son point de vue se modifie. La
réalité objective est une; l'instrument de la pensée
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demeure un et uniforme; les acquisitions s'additionnent
et s'accumulent, mats en s'élevant dans l'abstraction et
la généralisation, en découvrant des moyens d'envisager
sous des aspects nouveaux le même problème, la science
arrive à d'autres combinaisons.
7. — Toute doctrine nouvelle commence par être atta-
quée comme absurde; puis on admet qu'elle est vraie,
mais d'une vérité trop évidente et sans aucun intérêt; et
1 on nmt par la reconnaître si importante que ses adver-
saires prétendent l'avoir découverte eux-mêmes.
8. — La guerre a ébranlé, voire disloqué les moules
où bien des pensées emprisonnées sur mesure, achèvent
de s'anémier et de mourir. Un monde insoupçonné appa-
raît maintenant autour de nous à travers le progrès et la
marche des phénomènes. Il faut nous habituer à un
monde de vision nouveau, apprendre a penser d une
façon nouvelle.
9. — Le travail intellectuel consiste notamment a à
dégager des faits, des informations, des documentations,
des éléments d'accord, non pas à coup de contrainte et
de majorité, mais par le libre jeu de la discussion et de
l'instruction mutuelle. »
10. — II faut une politique de l'esprit comme il est
une politique économique.
11. —- La science doit dire ce qui est, ce qui a été
et ce qui sera. Et ce qui sera doit être influencé par ce
que l'homme veut qui soit. A raison de son action sur
certains faits, certaines chaînes de fait, la science doit
encore intervenir comme Technique en disant ce qui
pourrait être et comme Plan ce qui devrait être. D'où
les cinq mouvements d'une science complète : Passé,
Présent, Futur (description, doctrine). Technique dis-
ponible, Plan du désirable. Le terme organisation em-
brasse donc à la fois le Plan déterminateur du futur et
les mesures relatives à la formation de la Science, de la
Technique et du Plan,
ORGANISATION INTELLECTUELLE
INTERNATIONALE.
Les premiers pas vers une organisation intellectuelle
internationale sont dus aux associations et congrès inter-
- 2 6 3 -
nationaux qui envisagèrent les problèmes dans leur
domaine propre. En 1895 fut fondé l'Institut International
de Bibliographie, premier institut qui envisagea à un
certain point de vue, l'ensemble de toutes îes connais-
sances. L'Association internationale des Académies se
constitua ensuite, traitant des questions communes à tou-
tes les classes des académies de sciences. En 1910 fut
créée l'Union des Associations Internationales, laquelle
en 1920 proposa à la Société des Nations de créer une
organisation internationale du travail intellectuel. De là
sortirent successivement la Commission internationale de
Coopération intellectuelle et l'Institut international de
Coopération intellectueile. Le Conseil international des
Recherches reprit en l'élargissant l'objet de l'Associa-
tion internationale des Académies (sciences). Il fut fondé
une Union Académique internationale pour les sciences
dites humaines. Le projet a été formé d'une organisa-
tion internationale libre, groupement des fédérations
nationales de sociétés scientifiques. L'Union des Asso-
ciations Internationales a créé le Centre général des
Instituts ou Palais Mondial (Mundaneum). Les plans
ont été élaborés pour une organisation d'ensemble em-
brassant à la fois toutes les sciences, toutes les fonctions
de l'organisation scientifique, les rapports entre orga-
spéciaux, entre organismes officiels et privés. Ces plans
rencontrent les plus grandes difficultés de réalisation à
raison de la complexité de leur objet, de l'état de choses
existant, confusément ordonné et d'un degré insuffisant
dans la coopération internationale.
ORGANISATION DU TRAVAIL INTELLECTUEL.
Une organisation d'ensemble du travail intellectuel
doit chercher à mettre en corrélation et en coopération
1 BRANCHES-DOMAINES.
1 I Sciences. — 111 Sciences de la nature. 112 Sciences
humaines et sociales. 113 Sciences appliquées (tech-
niques, inventions).
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12 Lettres — 121 Poésie. 122 Prose. 123 Théâtre.
13 Arts. — 131 Architecture. 132 Peinture. 133 Gravure.
134 Sculpture. 135 Musique. 136 Danse. 137 ArtB
appliqués. 138 Arts populaires. Folklore.
14 Education. — 141 Primaire. 142 Secondaire. 143 Su-
périeure, universitaire. 144 Professionnelle. 145 Fa-
miliale. 146 Adulte, post-scolaire.
15 Communication* intellectuelle». — 151 Langues :
.1 usuelles, nationales; .2 internationales. 152 Docu-
mentation : .1 bibliographie; .2 bibliothèque;
.3 archives; .4 musée. 153 Publication. Edition. Li-
brairie. 154 Presse, information. 155 Cinéma, pro-
jections. Télévision. 156 Phono, radio.
16 Questions morales.
17 Questions religieuses.
2 BUTS DE L'ORGANISATION.
21 Accroître le patrimoine intellectuel commun de
l'humanité, y ajouter de nouvelles valeurs incorpo-
rées dans de nouvelles œuvres (parallèlement à
l'accroissement du patrimoine matériel dont s'occupe
l'organisation économique).
22 Développer les facultés intellectuelles et l'intelligence
elle-même.
23 Harmoniser l'intelligence avec d'autres forces et lui
24 Etablir, développer, améliorer à tous les degrés,
d une manière continue et CFiiciente, toutes les ronc-
hons, tous les modes, tous les moyens et organismes
du travail intellectuel.
25 Protéger et encourager par des mesures adéquates
les travailleurs intellectuels, leurs conditions de tra-
vail, leurs associations et les institutions du travail
intellectuel.
26 Aider dans les tâches pratiques, les individus et la
société en général par la dispensation des ressources
de l'intelligence.
27 Orienter les esprits dans ta société vers les formes
supérieures de la vie et de l'organisation. —
271 Coopération, solidarité, humanité, paix, progrès,
concurrence, violence, antagonisme et guerre, sta-
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lonté d'appui et d'aide) des institutions créées pour
cet objet, soit : . I la Société des Nations; .2 les
grandes organisations universelles
3 ENTITÉS-ORGANISMES.
31 Individus (travailleurs intellectuels).
32 Associations, groupements libres.
33 Organismes o0ictels (administratifs).
4 FONCTIONS A ORGANISER. CYCLE DE L'ECO-
NOMIE INTELLECTUELLE.
41 Produire (recherche, invention, création).
42 Distribuer (diffusion).
44 Utiliser.
5 MODES D'ORGANISATION.
51 Formes dioenes. — 511 Présentation. 512 Relation,
contact. 513 Echanges. 514 Coopération.
52 Objet. - 521 Plan de travail. 522 Méthodes (unifi-
cation, unités). 523 Outillage (instrumentation).
524 Personnel (dirigeants, assistants, agents). 525
Budget financier. 526 Encouragements, titres, hon-
53 Moyens. — 531 Enquête permanente. 532 Statistique,
bilan. 533 Législation. 534 Contrôle (inspection).
6 INSTITUTIONS, ORGANISMES.
61 Organismes mondiaux. — 611 Organisation générale
libre des individus et des associations (Union des
Associations internationales). 612 Organisation de
synthèse {Mundaneum). 613 Organisation générale
officielle (Commission Internationale de Coopération
Intellectuelle de la S. D. N.; son Institut).
62 Organismes mondiaux spéciaux. — 621 Bibliothèque
mondiale. 622 Musée mondial. 623 Exposition mon-
diale. 624 Université mondiale. 626 Institut mondial
des Recherches. 627 Autres organismes.
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7 DEGRÉS GÉOGRAPHIQUES (ESPACE).
71 Local.
72 Régional.
73 National.
75 Mondial.
8 DURÉE DANS LE TEMPS.
81 Temporaire (transitoire).
SYSTEME UNIVERSEL
DES UNITÉS, MESURES ET STANDARDS.
Pour se comprendre avec précision, il faut que les
unités et les mesures soient égales pour tous; pour coo-
pérer efficacement, il faut que les objets, les parties
d'objets soient susceptibles de mesures connues; enfin
plus encore, que les types de standard internationaux
soient spécifiés. Il existe un système qui tend à être
objectif et universel, le système métrique décimal créé
en 1792. Au système général se rattachent de nombreu-
ses unités dérivées, notamment les unités électriques.
300 millions d'hommes l'appliquent. Le Bureau inter-
national des poids et mesures, fondé en 1875, veille sur
son invariabilité. 11 y a un système universel de division
du cercle en 360 degrés, un méridien universel (Green-
wich), un système universel de fuseaux horaires et
d'envoi de l'heure (Tour Eiffel). Le calendrier est lar-
gement universel et l'on travaille à sa réforme et à son
unification. La signalisation sur mer date de 1896.
26 pavillons assurent la transmission de 375.076 signaux.
De nombreux pays ont des organismes pour les normes
et les standards et une organisation internationale a ete
créée.
Les mesures tendent à une précision croissante. 11 est
des machines à mesurer le pas de vis au 1/1000 de milli-
mètre.
LA LITTÉRATURE.
Les dialectes, « les patois primitifs H se so
ou l'un d'eux a fini par prédominer. De pa
combinés
s les lan-
gués sont devenues écrites, fixant ainsi le vocabulaire,
la grammaire, l'orthographe. Chaque peuple a sa litté-
rature : poésie, théâtre, contes et romans, genres secon-
daires. Cette littérature raconte sa vie, ses mœurs, ses
idées, ses jugements sur les choses, ses rêves et ses
idées. Elle est exprimée en sa langue, qui trouve ainsi
en elle à la fois son expression la plus haute et son
moyen de conservation le plus sûr. La littérature est
l'âme de la vie publique, la conscience de la natio-
nalité.
La littérature constitue une force sociologique vitale.
de la même manière. Certaines œuvres exceptionnelles
agissent sur une élite intellectuelle et, par l'intermédiaire
de ce lie-ci, sur la masse ; o autres ceuvres agissent direc-
tement s
Les a
influenc.
littératur
qui caracté
nales se s
térature fi
sur elle,
littérature
glaise, pui
r la
littéraires ont voyagé, elles ont traversé
On les a lues, traduites, adaptées. Des
sont établies. La littérature grecque, la
e ont agi sur toutes, avec l'universalité
l'humanisme. Mais les littératures natio-
t compénétrées. Pour ne prendre que la lit-
içaïse, on constate successivement l'influence
bséquente aux littératures anciennes, de la
ilienne et espagnole, puis allemande et an-
ifin Scandinave, sans parler des
influenc. me la littérature
" Mes amis, disait Diderot, faisons des contes r pen-
dant que nous en faisons, nous oublions et le conte de
la vie s'achève sans qu'on s'en doute. »
L'histoire vraie de la littérature, c'est au delà de la
liste complète des auteurs, celle de l'enchaînement des
œuvres, de la formation des genres; c'est surtout l'étude
des transformations, des sentiments, de 1 amour de la
nature, le sentiment religieux, etc., sous l'empire des
conditions du temps, même de l'état économique. 11 y
a aussi une sorte de détachement qui s'opère entre
l'œuvre en forme individuelle et concrète et l'objet
général dont elle traite ces sentiments.
L'ART.
Notion. — Qu'est-ce que l'art qui, au cours de l'épo-
pée historique, ne se rencontre que chez l'homme ?jamais la notion n'en a été plus approfondie qu'au-jourd'hui. Jules de Gautier répond ainsi :
L'art est la réconciliation de l'existence avec elle-
même. Nous concevons l'être comme la seule activité
qui soit dans le monde. Mais il nous apparaît, sous lejour de la conscience, éparpillé parmi l'innombrable
multiplicité des objets. 11 nous faut recourir à l'hypo-
thèse d'une phase antérieure et subconsciente où l'être
enlace tout entier» a tire de sa propre solitude toute
cette diversité des objets, jusqu'à l'homme, où la cons-
cience apparue le déchire en deux parts, dont l'une
renete en partie son image.
Première phase de l'épopée historique; monde d'affi-
nités chimiques, violence fatale dont ces forces surgis-
sent des abîmes intra atomiques, en quelque 1 Iliade
sans Homère, s'étreignant, se repoussant, s'unissant en
de nouveaux corps.
Elclosion dans l'ardente matrice des rners primitives,
de la cellule vivante, aïeule biologique d'où va sortir
toute la suite des espèces.
Au cours de cette genèse, la sensation apparaissait
dans la matière vivante, aveugle et sourde, toute plaisir
et douleur, un monde jusque là insensible d'actions et
de réactions dynamiques, parcouru et galvanisé par les
vibrations pures du plaisir et de la souffrance, appelant
l'être par la douleur à la conscience drable si un
orphose de la
miracle
oi.' Péripétie
, <Tud'un pathétiquesuivrait • la meta
au moins de la sensation, en perception, symuuic
annonciateur au sein des formes naturelles de la rédemp-
tion esthétique, dont les mythes religieux n'ont été par
la suite que des illustrations légendaires. Comme l'eau
surchauffée s'évade hors d'elle-même en vapeur, l'ar-
deur exagérée de la sensation jaillit hors de la sensibi-
lité, qui ne la peut plus tolérer et s objective, anesthésiée
dans V
coueur
. féerie des foi :s, des sons et des
première phase de l'art consiste à transmuer la
tion en perception. Et c'est sous le jour de la
lence, la seconde phase de l'épopée, la phase
« au cours de laquelle l'homme va reconstituer,
l'œuvre d'art, l'objet inanimé des premiers ânest
physico-chi get lep y q u e : la stattableau, la cathédrale, le disque et l'appareil cinéma
tographique, où seront perpétués les gestes de la danse.
Diffusion. — L'amour de l'art est devenu l'un des
grands mobiles de notre vie, un trait distinctif des peu-
ples qui ont des aspirations supérieures. Déjà l'exal-
tation de l'art avait tenu dans les esprits de la Renais-
sance la même place que l'idée de la science tient dans
l'époque moderne.
La peinture et le dessin, la sculpture et l'architecture,
la musique ont ceci qui les différencie de la littérature :
ils n ont pas à employer I intermédiaire d un moyen
u expression aussi exclusivement national que la langue -
lls sont directement intelligibles pour les hommes de
tous les pays, arrivés à quelque degré de civilisation;
ils constituent des langues universelles. I] s'en suit qu'ils
ont une immense puissance de diffusion. Chaque pays
les reçoit, les imite, les adapte, les combine avec ses
propres créations. L'art a suivi à peu près la même
évolution que l'économie et la politique, mais plus
rapide.
Création et sélection. — L'artiste voit, découvre et
crée incessamment; il est doué d'une intelligence, d'une
sensibilité, d'une activité plus qu'ordinaire.
nuances, mille sujets, chacun en faisant choix trouve
l'occasion d'affirmer sa personnalité, de s'élever au-
dessus de la. banalité, de l'indifférence, du quelcon-
Art d'aujourd'hui. — Des artistes (par ex. ceux de
l'école moderne de Laethem-St-Martin) ont pratiqué
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une technique nouvelle; ils interprètent la réalité libre-
ment, n'en .veulent être esclaves, certains vont jusqu'à
nourrir envers la nature de l'hostilité. Ce sentiment
procède d'une sorte de mystique. Ces peintres veulent
s'élever au-dessus de la réalité. Ils la trouvent indigne
d'exprimer leur ferveur. Aussi semblent-ils se retourner
parfois jusqu'à la vision épouvantée des primitifs
d'avant les frères de Limbourg et les Van Eyck, qui
osèrent traduire leur piété dans l'évocation respectueuse
de ceux de la création. Traiter la nature avec respect,
la traiter entièrement en ses aspects permanents, ses
instant de sa vie.
On a supprimé les corporations. Puis on a créé l'Aca-
démie régulatrice. Ecoles avec diplômes, centralisation
magnifiée par un couronnement en forme d'apothéose,
le Prix de Rome, n'est qu'un gigantesque parasite en
dehors de la vie, contre les métiers, contre l'esprit. Car
l'esprit est aujourd'hui, est maintenant, est la « minute
présente », intensité, agilité, acuité, mouvement.
(Le Corbusier.)
La crise de l'intellectualité est causée : 1° en premier
lieu par la diminution du pouvoir d'achat, ce qui entraî-
ne le divorce entre l'artiste et le public; 2° par une
diminution d'intérêt du public pour l'intellectualité en
elle-même. L'œuvre d'art ne peut être perçue que dans
son idée; elle ne peut être comparée qu'en relation avec
la valeur qu'elle sent : la beauté. Or celle-ci tend à se
confondre avec un utilitarisme scientifique.
(Costa du Rel.)
A l'art se rattache la mode, elle est un facteur d'inter-
nationalisation. Autrefois les ornements extérieurs
étaient des signes de distinction militaire, politique,
financière. Aujourd'hui les différences disparaissent, la
mode nivelle l'aspect extérieur des diverses classes d'un
même groupe et des individus de diverses nationalités.
LES LANGUES.
Ce qu 'es t la langue. — La langue donne au peuple
le caractère final d 'une individualité nationale et intel-
lectuelle. Que l'on songe à l ' ignorance profonde des
masses et à l'inaccessibilité pour elles de presque toutes
les notions scientifiques qui sont courantes chez les
élites. La langue pour elles est le grand instrument de
la culture, comme pour l'enfant. Avec les mots de la
langue usuelle se transmet tout le savoir traditionnel.
H en est surtout ainsi pour les civilisations orientales
dont les littératures, les philosophies et les religions sont
le seul acquis, en l 'absence de toute éducation basée
Mais si la langue joue ce rôle chez chaque peuple,
entre peuples elle est la forme la plus importante et la
plus apparente des différences. La diversité des lan-
gues n'est pas seulement une cause de non-compréhen-
sion, elle est aussi une cause de malentendus. Chaque
langue a des propriétés particulières; il ne suffit pas
d 'en traduire les mots littéralement, il faut une constante
mise au point.
Cependant , entre les peuples, l 'obstacle du langage,
immense et millénaire, commence à être détourné; la
connaissance des langues se répand parmi d e s élites de
plus en plus nombreuses, leur emploi simultané s orga-
nise, elles s ' interpénétrent les unes les autres et s 'en-
richissent d'expressions communes pour tout nouvel
acquis; une langue auxiliaire, intermédiaire de toutes les
autres s'offre pour résoudre radicalement les difficultés.
Alphabet. — A la question des langues se rattache la
question des alphabets, base des écritures. L 'a lphabet
latin tend à devenir universel, mérite qu'il doit à sa
clarté, mais les alphabets nationaux lui résistent : en
Allemagne le gothique, chez les Russes et certains slaves
l 'alphabet russe. Exemple de luttes : les premiers chefs
albanais voulurent avoir un alphabet national uniforme
et connu d e tous les Albanais du nord, du sud et du
centre. Ils choisirent l 'alphabet latin. Mais ils
I les Je- • niai
poser l 'alphabet turc qu'ils avaient créé de toutes pièce:
Depuis les Turcs se sont ralliés à l 'alphabet latin.
Langues parlées dans le monde. —- On compte actuel-
lement de 900 à 1500 langues vivantes selon que l'on
fait ou non entrer en ligne de compte les variétés dialec-
tales. On peut classer les langues d'une façon ration-
nelle en ne tenant compte que de leur structure (par
exemple : type isolant ou monosyllabique, type aggluti-
nant et type flexionnel, ou d une façon naturelle en se
fondant sur ies liens de parenté qui les unissent). La
linguistique a débuté par les travaux préparatoires de
grammaire comparée, des recherches rigoureuses et
précises sur le côté matériel des langues. Elle a cherché
ensuite à découvrir dans les changements du langage
l'effort de l'esprit humain pour s'exprimer d une manière
de plus en pius claire et de plus en plus aisée et à
; dans le vocabu
action de la civilisatic
>rte d'être vivant autc
_ t dans 1. .
La langue, au lieu d'être une
orne, conception par trop mys-
ntenant comme un produit de
mesure de la volonté humaine,
iciété. La linguistique, ainsi, est
iales aussi bien
l'activité et en quelque
et surtout de la vie en s
apparue comme l'une des sciences soc
Pendant longtemps on s'est préoccupé de découvrir
la langue primitive, la langue-mère dont toutes les lan-
gues actuelles ne seraient que des modifications. La
science moderne a renoncé à cette prétention. D abord
il est possible que le langage se soit développé dans
plusieurs centres indépendants; ensuite les monuments
que nous possédons sont de date relativement trop
récente pour fournir une base soKde à l'induction pré-
historique. A peine pouvons-nous restituer les traits
généraux de la langue-mère indo-européenne. Quelques
linguistes admettent une parenté entre la famille indo-
européenne et la famille sémitique par 1 intermédiaire
de l'égyptien. D'autres essayent même de rattacher le
groupe ouralo-altaïque à l'indo-européen. Ce sont là
des hypothèses hasardeuses.
Liberté des langues, langue officielle. — Les conflits
des langues déchirent presque tous les Etats formés de
plusieurs nationalités, c'est la lutte pour imposer et faire
triompher la langue. Les plus forts empêchent les plus
faibles de se servir de leur langue pour leurs écoles fct
universités, pour leurs journaux, leurs bibliothèques;
voire même de parler leur langue entre eux. La liberté
absolue des langues est une des réformes internatio-
nales les plus importantes. Elle devrait être solennelle-
ment proclamée. Aux Etats-Unis toutes les races se
servent de l'anglais, mais peuvent volontairement con-
server les idiomes nationaux. En Suisse les trois langues
vivent sur un pied de parfaite égalité. La liberté a là
deux admirables exemples à invoquer. Mais parallèle-
ment à la question de la liberté des langues, il y a à
résoudre celle de la langue officielle.
Zamenhof, le créateur de I*Espéranto, a fait à ce
sujet la proposition suivante : « Ce n'est que dans les
institutions publiques qui ne sont pas spécialement des-
tinées à un peuple qu on emploiera une langue qui
accord par les habitants du pays. Dans les institutions
mblù
-. local c
m tu: langue au lieu de la langue officielle, si au
moins les 9/10 de la population ont donné leur consen-
tement pour cela. La langue officielle du pays ou de
la ville ne doit pas être considérée comme un tribut
humiliant dû par les peuples gouvernés à celui qui gou-
verne, mais uniquement comme une concession de la
minorité à la majorité, un engagement libre n'ayant
pour but que la commodité. »
Langue internationale. — Le besoin d'un instrument
universel d intercommunication entre les hommes s est
fait surtout sentir à partir du moment où les relations
entre les peuples ont pris leur récent développement.
Vu l'impossibilité pour le grand nombre de connaître
même les rudiments des principales langues actuelle-
ment parlées, la proposition a été faite d'adopter une
langue unique comme langue auxiliaire internationale,
destinée à fournir aux peuples un moyen de meilleure
compréhension. Cette langue peut être une langue natu-
relie vivante ou morte ou une langue artificielle (Espé-
ranto ou Ido). Le besoin a aussi été exprimé d'une
langue scientifique commune plus régulière, plus précise,
plus adéquate à la pensée
La langue est elle perfectible: pourra-t-elle tendre à
l'unification à l'encontre de la différenciation passée et
actuelle? En faveur de l'affirmative, on a invoqué : le
relâchement ou la dislocation des groupes sociaux se
fait de plus en plus rare dans l'histoire <lu monde; les
transports constituent des facteurs d'unification; la cul-
ture plus répandue ne confine plus les travailleurs dans
la seule terminologie de son métier, l'écriture, la litté-
rature, la culture en général, ont une puissance de fixa-
tion et d unification.
Le langage doit être considéré comme un instrument
du travail intellectuel, un moyen de production. L'ab-
sence de fixité, de logique et d'unité constituent des
désavantages a combattre.
Il y a lieu de travailler au langage de l'avenir dans
quatre directions : s'exprimer mieux et plus clairement;
s'exprimer plus vite; s'exprimer en faisant porter la voix
plus loin; s'exprimer avec tous (communion universelle).
L'INSTRUCTION ET L'EDUCATION.
La lutte contre l'ignorance. — Un grand travail à
accomplir c'est la lutte contre l'ignorance, fléau du
genre humain. Où les peuples aujourd'hui vont-ils cher-
cher leurs notions ? A quatre sources, a) Dans les tradi-
tions orales et familiales. Dans toute l'organisation fami-
liale on se fie à la tradition orale; c'est une grave erreur:
la tradition orale n'a souvent pour base qu'un réseau de
croyances grossières unies à des idolâtries renversantes,
b) Dans les livres religieux. Ainsi, pour les Turcs et
les autres musulmans, jusqu'à notre époque, ii n'y a eu
d'autre science que la coranique, c) Dans les littératures
nationales, d) Dans la science. Le livre et la presse,
l'enseignement, écoles et universités, les églises et les
associations, sont les moyens modernes de formation
des esprits. Nous ne sommes qu'à l'aurore des temps
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où leur action a pu réellement s'exercer en grand.
Aujourd'hui l'instruction obligatoire et gratuite devient
une formule universelle.
Système. — L'éducation dans les pays à civilisation
fort avancée forme un vaste système. Elle part des éco-
les gardiennes et a travers J enseignement primaire,
secondaire ou moyen, elle s'élève jusqu'à l'enseigne-
ment professionnel et universitaire, faisant place à tous
les degrés à une formation postscoïaire, à une éduca-
tion des adultes.
Il y a en France 86,380 écoles primaires, soit officielles.
soit privées, y compris les écoles maternelles, et 1.266
écoles primaires supérieures, normales, techniques.
"TÎTiîrte dans le monde environ 275 universités, collé-
ges. académies et facultés indépendantes; une centaine
d'instituts techniques et autant d'écoles supérieures
d'agriculture, de sylviculture et d'art vétérinaire. Il y
a 32 universités et 6 autres institutions ayant plus de
4.000 étudiants.
Ces chiffres énormes obligent à reconnaître que toute
direction d'ensemble donnée à travers le monde à l'en-
seignement supérieur serait capable de transformer
rapidement l'état de l'humanité.
Transformations. — L'enseignement se transforme
sous l'empire de principes nouveaux. La liberté plus
grande aux élèves, l'activité et le travail pratique asso-
ciés aux exposés théoriques, l'autodidaxie aidée par la
Bibliographie, les Bibliothèques, les collections et mu-
sées documentaires, les écoles par correspondance, le
travail attrayant. En France a été créée une œuvre dite
H des études grecques et latines rendues intéressantes ».
Autre transformation. Un estime que chacun doit avoir
la possibilité de recevoir une instruction et une educa*-
tion intégrale à toute époque favorable de sa vie. On
s'élève contre l'état d'aujourd'hui où l'on instruit de
force des inintelligents à seule fin de leur permettre de
tenir le même rang que celui qu'occupait leur famille.
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Doctrine pédagogique, — Longtemps, la pédagogie
a été envisagée comme un ensemble de règles, de pra-
tiques, de manières de faire, de coutumes permettant
aux parents et aux maîtres d'exercer une influence édu-
cative sur les enfants. Plus tard on a défini l'étude des
méthodes d'enseignement et l'art de les appliquer,
confondant de la sorte la pédagogie avec la méthodolo-
gie et la didactique. Aujourd'hui on tient que la péda-
gogie envisage les problèmes relatifs au développement
physique, intellectuel et moral de l'enfant et de l'ado-
lescent; elle met ainsi en évidence les grands principes
méthodologiques qui dominent l'art de l'éducation et
de l'enseignement.
Objet. — La pédagogie est une. L'enfant est continué
par l'adulte, la formation de l'esprit n'est jamais ache-
vée. Après le premier âge, l'adaptation aux conditions
extérieures oblige l'homme à une adaptation constante
de son intellect et de ses sentiments. 11 nous faut non
une Pédagogie (Pais-enfant) mais une science générale
de la formation de 1 être humain.
Le problème et son ampleur. —• Toute société prépare
sa jeunesse à la continuer elle-même. Tout individu
aspire à une formation personnelle qui lui permette
d'exceller dans son milieu social. Cette double consta-
tation est celle que permet l'Histoire et l'état comparé
actuel.
Le problème de l'éducation revêt de nos jours un
nouvel aspect et une ampleur extraordinaire. Dans les
cadres de sa solution, il enferme tout l'espoir humain.
Le problème, unique quant au fond, est posé dans
des conditions de réalisation quelque peu différentes
selon les trois cas principaux.
1° Le cas de l'éducation par masse. C'est celui des
écoles publiques ou des écoles libres accueillant le
grand nombre des enfants groupés naturellement en nor-
maux et anormaux, supranormaux, catégories qui oscil-
lent en plus ou en moins autour d'un type moyen.
2° Le cas de la formation individuelle, l'autodidaxie.
— 277 —
utilisation par l'indidivu lui-même à n'importe quel
âge de sa vie des moyens d'étude et d'éducation.
3" Le cas des groupes d'enfants privilégiés à raison
de la condition intellectuelle et morale des parents dési-
reux de mettre à profit pour leurs enfants des possibilités
d'éducation plus avancée que celle offerte par les gran-
de la simple autodidaxie, étant supposé que ces parents
disposent des moyens économiques correspondant à
leur désir.
L'EDUCATION SELON L'UNIVERSALISME.
11 faut adopter résolument ce point de vue : l'édu-
cation conçue comme une formation intégrale et conti-
nue de l'être humain, basée sur la connaissance de
l'univers, sur la détermination de nos rapports actifs et
passifs avec lui, sur l'harmonisation de nos actions indi-
viduelles avec le plan d'évolution sociale.
Une éducation, pour être intégrale, doit être physique,
intellectuelle, morale, sociale. 11 faut former un être, un
futur travailleur spécialisé, un père ou une mère de
famille, un citoyen, un homme dans la plénitude du
terme. Préparer à une vie complète c'est la fonction
dévolue à l'éducation, a dit Herbert Spencer. Cette fonc-
qu'il y a de bon dans la civilisation de la génération
actuelle et rendre possible un avancement nouveau de
la civilisation par la jeune génération.
Donner à tous un moyen de participer à la vie supé-
rieure de l'esprit, assurer un contact avec la culture '
générale et désintéressée lui permettant non d'en par-
ble en dehors de toutes préoccupations utilitaires et
professionnelles. Un jour viendra où l'on sera convaincu
de cette idée: la vraie vie de l'homme est la vie de
l'esprit. Et l'esprit ne vit que par une suite d'actes qui
sont précisément ceux de la culture. Apprendre et vivre
sont une seule et même chose qui doit se continuer
toute la vie.
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Préparer la jeunesse à la vie est une formule imprécise.
Quelle vie ? A dix ou vingt ans de date la société
actuelle, vu l'accélération qui caractérise son évolution
actuelle, sera dans des conditions nouvelles largement
imprévues et imprévisibles. D'autre part, un grand nom-
bre de conditions sociales actuelles sont formellement
réprouvées par les meilleurs esprits qui se refusent à les
voir se perpétuer et qui s'opposent, par conséquent, à
une formation de la jeunesse aboutissant a faire perpé-
tuer ces conditions au titre d ordre normal, soit a les
faire condamner théoriquement mais accepter au titre de
résignation.
C'eBt le point de vue de la réforme sociale qu'il faut
savoir nettement adopter. Ce point de vue implique
l'adhésion aux principes directeurs suivants: a) la for-
mation de la jeunesse doit répondre au type le meilleur
en soi et non pas au type le mieux adapté à la société
actuelle. Celle-ci, en effet, est basée sur la guerre, sur
la concurrence, sur 1 exploitation, sur 1 irnmorahte. S il
fallait perpétuer ces caractères il faudrait s'attacher à
former des êtres sanguinaires, vindicatifs, rusés, intri-
gants, immoraux; b) l'éducation doit être caractérisée
par une extrême souplesse d'adaptation. C'est le moyen
d'avantager l'individu dans sa vie sociale future. Elle le
mettra à même de tenir compte des conditions nouvelles
imprévisibles. Elle lui facilitera à lui-même les compro-
mis reconnus nécessaires entre l'idéal imprimé en lui
et les contingences réelles qui s'imposeront.
L'éducation nationale soulève de graves et délicats
problèmes. Cette éducation repose non sur la culture
d un sentiment naturel, mais 1 enseignement d un sys-
tème artificiel de vérités, ou isolées de leur point de
comparaison ou incontestable ou bénéficiant de la pro-
tection à l'égard de vérités qui leur seraient opposées.| Une société mondiale exige une éducation dont le centre|| ultime soit le Monde et l'Humanité. L'éducation mon-
\ diale suppose I enseignement d un programme minimum
et la culture d un minimum de sentiments.
EDUCATION INDIVIDUO-SOCIALE.
L éducation sera individuo-sociale car l'homme est un
individuo-social. Il est lui-même d'abord, il est un second
être ensuite parce qu'il est placé dans la société qui
conditionne de toute part son activité, à laquelle il donne,
dont il reçoit. L'éducation acceptera les deux bases de
l'individualité et de la sociabilité. L'être sera formé pour
lui-même d'abord, pour les fonctions sociales ensuite,
son objectif principal sera désormais la coordination des
tendances individuelles et des tendances sociales.
Le principe psychologique fondamental de tout ensei-
gnement a ete résume en cette formule : K Toute édu-
cation consiste dans l'art de faire passer le conscient
dans l'inconscient. Lorsque ce passage est effectué,
l'éducation a porté, ce seul pas crée chez l'éduqué des
réflexes nouveaux, dont la trace est toujours durable. »
La psychologie moderne a montré que le rôle de
l'inconscient dans la vie de chaque jour est immensé-
ment supérieur au rôle de raison du conscient. Le déve-
loppement de l'inconscient se fait par formations artifi-
cielles de réflexes résultant de la répétition de certaines
associations. Répétées suffisamment ces associations
créent les dits réflexes inconscients, c'est-à-dire des habi-
tudes. Répétées par plusieurs générations, ces habi-
tudes deviennent héréditaires et constituent alors des
caractères de races. Le rôle de l'éducateur en ce cas
est de modifier ces réflexes. Il doit cultiver les réflexes
trouvés utiles, tâcher d'annuler ou, tout au moins,
d'affaiblir les réflexes nuisibles.
LJSS formes, la rnoTphoiogtGf les fnétomorpho&es nu-
mairies, — Biologie, psychologie, sociologie, sont d'ac-
cord sur la conception que tout ce qui est organise et
vivant suit une courbe de vie et ne s'identifie pas avec
la conception purement mécanique, ou les phénomènes
se répéteraient indéfiniment dans le même ordre. Tout
être humain suit son évolution propre : enfance, ado-
lescence, âge mûr. vieillesse.
La révolution d'une forme humaine, la durée de
1 être se figurent par une courbe, une sorte d'onde, où
la position différente est marquée par l'influence res-
pective du milieu-ambiance et de la vie-fonction. Tout
être à tout âge n'est pas susceptible de réagir égale-
ment à toute action. 11 faut donc envisager le total d'une
vie à ses quatre stades et répartir entre eux ses diverses
possibilités. La nouvelle biologie, la nouvelle médecine
qui s'en inspire ont mis ces faits en vive lumière. (Voir
notamment sur la médecine morphologique les travaux
du Dr. Sigaud, de ses collègues et de son école, et le
résumé qu'a donné le Dr. E. Lapianche : La Médecine
de demain, Science de la vie, Paris, Doin 1925.)
Chez l'enfant il y a les périodes digestives, respiratoi-
res, musculaires, et à chacune de ces périodes c'est une
autre fonction qui doit a'épanouîr. L'enfant, jusqu'à
sept ans, doit former son tube digestif, puis jusqu'à
quatorze ans, son appareil respiratoire, puis, jusqu'à
l'achèvement de la période de formation du corps, vers
la vingt-et-unième année, les muscles. Et l'école de Lyon
conclut que la fonction cérébrale n acquiert son plein
développement que beaucoup plus tard, vers la qua-
rante-deuxième année; même on peut dire, ajoute-t-elle,
qu'elle ne devient prépondérante sur les autres fonctions
qu'au moment où celles-ci déclinent, vers la soixante-
troisième année, pour ignorer, elle (du moins le devrait-
elle) le déclin.
Si ces vues sont exactes, elles doivent conduire à deux
conclusions pédagogiques: I" la nécessité de doser très
attentivement dans les jeunes organismes absorbés par
Un énorme travail qui se fait ailleurs, tout ce qui con-
cerne la fonction cérébrale: 2° la nécessité de concevoir
un plan éducatif intellectuel se répartissant sur la vie
entière et principalement sur les années qui suivent la
formation, c'est-à-dire après 21 ans. L'inverse a été
fait jusqu'ici.
D'autre part, la sociologie conduit à constater que les
sociétés elles-mêmes ont des âges différents, nécessitant
des traitements différents, et la psychologie envisageant
la formation et la croissance des systèmes scientifiques,
artistiques, littéraires, doit faire conclure à l'existence
d'âges et de toute une morphologie dans ces systèmes.
La
En tout ce qui naît, croît, se développe, s'épan
décline, il y a des métamorphoses successives. Cha
des formes est nécessaire, chacune a son autono
doit être envisagée elle-même comme une fin en
ports vis-à-vis de la fin totale des êtres.
Les méthodes. — 11 s'agit aussi des méthodes.
Pédagogie (pédotechnie) s'est constituée en science et
récemment 1 expérimentation basée sur ses conclusions
est venue multiplier les faits nouveaux. Ecole active,
centre d'intérêt, travail manuel éducateur, méthode
globale, démonstrations intuitives, vie scolaire prolon-
geant la vie du dehors, création d'un véritable monde
approprié à l'enfance et à la jeunesse; ces points sont
caractéristiques de la réforme scolaire. Ils sont demeu-
rés jusqu'ici presque tous confinés dans les écoles élé-
mentaires, alors cependant que leur application pour-
rait être généralisée.
La Psychologie moderne a décomposé le fonction-
nement de la pensée. Elle a rappelé et démontré que
l'homme est action avant d'être intelligence, bien plus,
qu'au cours de l'évolution, les fonctions intellectuelles
ont été au service de' l'action, celle-ci déterminée elle-
même par les besoins d'adaptation au milieu physique
et social. La vieille pédagogie était influencée par l'in-
tellectualisme qui faisait de la représentation la base
de la vie mentale. Elle-même était donc amenée à
des connaissances. La nouvelle pédagogie est entraî-
née, au contraire, à faire de l'action, la base fonda-
mentale. Comme l'action est déterminée par le besoin,
et que celuî-ci crée surtout l'intérêt, on est amené à
et sur la satisfaction des besoins intellectuels par les
connaissances. De là, l'école active, fondée sur l'initia-
tive même des élèves. De là l'intervention de tous leur»
sens non seulement par la perception, mais par la pro-
duction, par un travail manuel devenu éducateur; de
la combinaison en une seule des méthodeslà
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dites concrètes, intuitives, globales. La méthode con-
crète repose sur la constatation que la plupart des
esprits sont concrets et ne saisissent bien que ce QUI
leur est présenté dans une réalité objective et indivi-
duelle. La généralisation, l'abstraction est à l'achève-
ment de l'esprit et non à l'initiation. La méthode intui-
tive demande qu'au mot soit substitué, autant que pos-
sible, la chose elle-même, ou à son défaut, des modèles
réduits, des échantillons ou des représentations gra-
phiques. La méthode globale distingue le total de
l'abstrait en l'opposant au fragmentaire, au seul dé-
composé par l'analyse, elle-même abstraite {par ex.
on apprend à lire par phrase et non par mot, encore
moins par lettre). On est donc amené à présenter les
choses dans leur ensemble, concrètement et intuitive-
ment.
Un autre aspect de l'enseignement est aussi apparu
le jour où l'on s'est préoccupé de ce que l'enfant pou-
vait penser de tout ce qu'on voulait de lui. Il y a un
monde de l'enfant, comme il y a un monde des adultes,
un monde des vieillards. Sans doute l'éducation a pour
but de préparer à la vie, donc au futur de l'être. Mais
si cette préoccupation intéresse vivement parents et
éducateurs, elle laisse indifférents la grande majorité
des enfants qui vivent dans le présent et vivent leur
vie comme l'adulte et le vieillard vivent la leur. On a
fait alors une grande découverte, c'est que le jeu est
le seul état d'activité propre de l'enfant comme dujeune animal et que, tout en l'intéressant profondé-
ment, il lui assurait cette préparation de l'avenir. Educa-
tion et jeux ont opéré leur soudure.
136 DISTRACTIONS. AMUSEMENTS.
JEUX. SPORTS.
Occupations et loisirs. — La vie se présente à chacun
comme un volume de temps, prêt à s'emplir de ses
activités, les unes forcées les autres volontaires, les
unes agréables, les autres désagréables. L'occupation
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est la loi de la vie et celle-ci conduit à la distinction
entre travail et loisirs que viennent symboliser les Trois
Huit.
Le loisir se définit le temps libre dans lequel chacun,
sa journée de travail accomplie, peut se distraire ou
s'occuper selon sa fantaisie : lire, fumer 9a pipe assis
devant sa porte, pêcher à la ligne, cultiver son jardin,
travailler librement à quelque œuvre créatrice, tout
comme Louis XVI dans son échoppe de serrurier.
Le loisir du travailleur devient une grande question.
Si la réduction des heures de travail doit atteindre les
proportions maintenant entrevues, il importe que le tra-
vailleur, largement libéré et soulagé, emploie intelli-
gemment les heures récupérées : souci de culture phy-
sique, de culture intellectuelle, d'oeuvres sociales, de
perfectionnement de son propre home.
A la base des amusements, délassements, récréations,
sports, est l'intérêt.
Il n'y a pas une, il y a mille façons de se recréer (se
reposer, se distraire, s'amuser, se refaire). Les plaisirs
sont fonctions de chaque individu, de chaque moment
de chaque individu. Tel aime son travail avec passion
qui refuse de s'en détacher, tel autre y voit une corvée
à laquelle tout est prétexte pour le fuir.
Les plaisirs peuvent être individuels (ex. le jardinage,
la promenade, la lecture). On peut s'y livrer en famille;
il y a des plaisirs à goûter en commun, tels ceux des
salies ou arènes de spectacles organisés pour être «jouis»
en masse; telles les fêtes publiques; tels les plaisirs entre
personnes appartenant à divers pays, à diverses civili-
sations (ex.: les concours, matchs, congrès, expositions).
Plaisir. — La confusion entre le plaisir (particulier,
localisé et passager) et le bonheur (général, partout
et durable), cette confusion est à dissiper.
« Le plaisir, dit Pascal, est la monnaie pour laquelle
nous donnons tout ce qu on veut, w
La jeunesse se laisse entraîner par les plaisirs, surtout
par un goût excessif du sport (cercles d'agrément, plai-
nes de jeux). Les écoles sont désertées (en Belgique
Jeux
et l'ho
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15 à 20 % seulement des élèves des écoles profession-
nelles ae présentent aux épreuves de sortie).
Nos amusements sont 1 expression de notre situation;,
y intervient largement le snobisme. On va à Vichy sans
que la cure y attire. On va aux courses à Auteuîl,
réputées plus « chic » que les courses plates.
- Le jeu commence dès la première enfance
i n mme avançant en âge continue à jouer. Le fossé
n existe pas entre le jeu et le travail Le jeu se trans-
forme en travail, le travail est imité dans le jeu.
11 y a tous les jeux inventés jusqu'ici : jeux intérieurs,
jeux extérieurs; jeux tranquilles et jeux à mouvements;
jeux où interviennent l'habileté et l'adresse; ceux basés
. sur le hasard.
Les jeux de hasard se sont fort étendus. On a fini par
jouer dans les maisons publiques et dans des clubs
fermés. Il y a eu les loteries de l'Etat. 11 y avait les
jeux de Bourse et l'instabilité de toute chose place les
hommes devant un immense tapis vert. La vie n'est
plus aventureuse, mais pour un grand nombre elle est
devenue jeu avec toute la moralité douteuse qui s'en
suit, avec la contradiction entre son principe et celui
du travail.
11 y a de simples diversions à des travaux plus diffi-
ciles, alors qu'une tension prolongée de l'esprit requiert
Une détente. Ainsi les mots croisés.
Les jeux, les sports — vie fictive — sont des activités
réfléchies, coordonnées, combinées, concertées à l'égal
des plus importantes activités de la vie réelle. Les échecs
sont devenus une science et une technique; l'escrime et
le bridge aussi. Les jeux ont une philosophie qui se
dégage de leur psychologie et de leur caractère social.
Aux échecs, tout est haute stratégie mais tout se pose
ouvertement. Seules les intentions ne sont pas déclarées.
A l'adversaire à les dégager des coups joués. L'escrime
comme la guerre est faite de feintes. Arriver au but c est
l'essentiel, peu importe les moyens. Quant au bridge,
il n'est pas une carte jouée qui ne soit grosse de signifi-
cation; le jeu a évolué, s'est perfectionné. Il favorise
- 265 -
l'insincérité : il faut savoir mentir et bluffer; on y a
introduit la « fausse déclaration » !
Il faut mettre fin au régime des lots et des loteries.
Il est honteux d'admettre une exploitation officielle du
plus misérable sentiment humain: l'appât de l'argent
sans travail. Il faut qu'on sache, dans un pays, qu'il
n'a y pas moyen de gagner un franc sans donner en
échange une somme égale de travail.
Les sporis. — En grand nombre abrutissants; jeu
de plus en plus imbécile, avec haine entretenue d'une
équipe à l'autre. Tous les partis exploitent, sous couleur
de culture physique, la folie sportive dont est atteinte
la jeunesse mondiale. Pour se cultiver physiquement,
est-il nécessaire de donner coup de pied à adversaire
ou à ballon, coups de poing sur la figure, voire même
simplement assister en spectateur à ces combats }
Culture physique. — La gymnastique, la culture phy-
sique sont une plaie dans l'enseignement. L'objet est
le perfectionnement physique : flexibilité et rapidité,
force musculaire et résistance organique, adresse, har-
monie des formes et proportions. Mais il y a deux abus.
L'un qui cultive le corps au détriment de l'esprit, l'autre
qui fait de la culture physique la préparation militaire.
En Allemagne, il y a un sport militaire Wehrsport.
L'allemand possède le terme Denhsport qu'il a été pro-
posé de traduire en latin : Exerciiatio Cogitandi.
Les diverses questions dont s occupent les comités et
associations sportives sont: propagande, sélection, certi-
ficat pré-sportif, championnat, coupe, rencontres inter-
nationales, arbitrage.
H y a 18 fédérations sportives internationales. Il y a
les Jeux Olympiques internationaux dont la prochaine
session sera à Berlin en 1936.
Fêtes et spectacles, — Les fêtes populaires, les fêtes
nationales mobilisent de grandes masses de population.
Il n'y a guère de fêtes internationales, sinon des fêtes
religieuses (par ex. Noël, Pâques). Les congrès interna-
tionaux s'accompagnent de fêtes. Comme l'arrivée de
souverains étrangers. Le carnaval de Nice est internatio-
nal (1935 = 57) : corsi déchaînés avec chars aux lignes
cocasses, mascarades hilarantes, cavalcades brillantes,
musique cuivrée, serpentins et confettis multicolores,
des dominos somptueux, des masques de velours, cycle
de réjouissances où, sous l'anonymat des travestis, des
gens de toutes conditions s'amusent follement.
L'homme est un spectacle pour l'homme. Aussi le
plaisir des villes est de voir des gens, voir des magasins,
un milieu changé, se croire une partie de ce qui parti-
cipe à la vie commune.
Tourisme. — Vers la fin du siècle dernier, le monde
qui de tous temps avait circulé, voyagé pour son plaisir,
se mit en mouvement par grandes masses. Le touring
était né et les Tourings Clubs, avec bientôt l'Alliance
internationale du tourisme.
Les pays se recommandent aux touristes par leurs
beautés naturelles, par leur intérêt archéologique et
artistique, par leurs institutions et leurs mœurs typiques,
r le bon marche de la
Paris,
ont été
la France
pa é  vie.
Le facteur touristique est devenu économiquement
extrêmement important. Chaque pays le développe chez
lui et crée des organes y afférents. L'Office permanent
du Tourisme anglais a été installé récemment
Les recettes provenant des touristes étrangers 
évaluées en millions de dollars-or : pour 
392 (1929) et 117.5 (1933), pour l'Italie 137.4 (1929)
68.6 (1933), pour la Belgique 34.8 (1929).
Quant aux dépenses à l'étranger des touristes natio-
naux : France 58.7 (1929) et 19.6 (1932), Italie 16.7
(1928) et 8.9 (1932), Belgique 5.6 (1928). Les Améri-
cains qui dépensaient au dehors en. 1929. plus de 868 mil-
lions de dollars n'en ont plus dépensé que 235 en 1933.
La démocratisation du tourisme est désirable comme
facteur de paix sociale, de saines distractions, d'instruc-
tion et de paix internationale.
Le tourisme international doit ignorer la compétition
é t i l uer à la c p é r t i net le valit s ales po coop ra io
amicale. « Le tourisme, a dit le Prince de Galles.
doit pas être a sens unique. » (I)
> Une divùioi 139 VU «
14 Là Divinité. La Finalité
La religion est le culte rendu à la divinité. L'instinct
l'a signalé, dans sa forme élémentaire, chez les peuples
les plus sauvages, les plus voisins de la vie animale.
11 ne s'affaiblit, ne s'atrophie ou même ne disparaît
complètement que dans le temps d'extrême civilisation
et encore chez un nombre restreint d'individus. L-a pré-
occupation du surnaturel et du divin est donc une des
tendances les plus universelles et les plus constantes
de l'humanité; à travers ses transformations, une pré-
occupation éternelle: les problèmes religieux. Ils ont
fait l'objet d'exposés, de discussions, d'écrits innom-
brables. Ils demeurent aussi au centre des problèiï
généraux puisque la solution qu'on leur donne dét
séquence.
Le problème religieux se pose ainsi : 1" y a-t-il un -
delà (cause intelligente) ? 2" Cet au delà ae manifest
t-il à l'homme, intervient-il réellement dans la vie et
destin ? 3° Que faut-il faire pour se le rendre favo
(rapport avec l'au delà) ? 4" L'âme existe-t-elle ce
principe spirituel distinct du corps et doué d'imn
lité, l'homme est-il libre ? Y a-t-il par elle une si
une possibilité de mériter et démériter un état ulté
paradis, purgatoire, enfer ?
La religion donne lieu à un grand nombre de ques-
tions qui touchent à la vie internationale.
DEFINITIONS DIVERSES DE DIEU.
Etre nécessaire et infini. — Le grand Tout. Le grand
Mystère. Le grand à Côté. — Dieu est une sphère infi-
nie dont le centre est partout, la circonférence nulle
part. (Pascal.) — Dieu est le soleil unique dont le
rayonnement immortel soutient les existences. — Dieu
visible essence des termes de relation réellement dis-
tincts entre eux. (Lacordaire.) — On comprend Dieu
facilement pourvu qu'on ne se contraigne pas à le
définir. (Joubert.) — Dieu est à la fois intelligible et
incompréhensible. (J, Simon. )
11 a été donné les définitions et caractérisations sui-
Dieu. — Etre ne procédant que de lui-même ou ne
procédant de rien, ayant toujours existé et agi, cause de
toute existence, âme et providence de l'Univers, de
l'ordre, de la beauté; l'harmonie du monde matériel
implique un plan, un dessin divin.
La Nature. — Totalité absolue de ce qui existe; toute
puissante, active, sage et bonne; qui ne procède que
d'elle-même, qui a toujours été, qui est à elle-même
sa propre cause, son intelligence et sa providence. Le
plan, le dessin d'où sortent l'ordre, la beauté et l'har-
monie existent, mais ils sont de 1 essence de la nature
elle-même. Ceux qui définissent ainsi la Nature, admet-
tent les attributions de Dieu et leur réalité, mais chan-
gent le nom de l'être qui les posent : ils l'appellent
Nature au lieu de l'appeler Dieu. Pour eux, la question
de nom importe peu; ce qui importe c'est la réalité des
qualités que nous concentrons en Dieu. Ces qualités
existent-elles ? Voilà le problème. Si elles existent, peu
importe que leur source soit appelée Nature, Ciel, Uni-
vers, Matière, Esprit. Dieu, Theos. Zeus, Alfader,
Allah ou tout autre nom, chacun de ces noms im-
plique l'existence d'un être ayant réalité et puissance,
d'un » Ens " auquel il s'applique.
L'athéisme lui, est la négation de l'existence de rien
qui ressemble à Dieu, de quelque façon qu on se 1 ima-
gine. Il nie qu'il y ait dans l'Univers intelligence aucune,
qu'il y ait ni ordre, beauté et harmonie. Il y a des
chances, des risques, du hasard, providence, liberté et
volonté, perfectibilité, bien et mal.
Le panthéisme moral de Mathew Arnold est une ten-
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tative pour épurer le christianisme de son irrationnalité:
les formules auxquelles aboutit sa critique reconstruisent
sur les ruines du dogme traditionnel, une sorte de
panthéisme moral, ou effort de réalisation bonne que
contient l'univers et le cœur de l'homme, devient la
substance même de la divinité.
Pour le panthéisme naturaliste et idéaliste de Georges
Meredith, des lois cosmiques embrassées par la pensée,
du contact avec la terre maternelle, nourricière des sai-
nes énergies et de la culture, large de ce qui est le plus
qui rayonne jusqu a nous la volonté
« Ce serait fausser le concept de religion, a écrit Ad.
Ferrière, que de lui donner un contenu intellectualiste.
Le terme « Raison... dynamique » (universelle sous-jacente à toute l'évolution qualitative de l'Humanité)
ne doit pas faire illusion. L'esprit est sentiment, raison,
intuition et volonté. Projetées en Dieu, ces facultés se
litative: Amour, Raison, Justice divine. D'ailleurs c'est
en soi que 1 homme doit regarder s il souffre d une
lacune ou d un déséquilibre. On a trop vu des natures
partielles donner un contenu partiel à leur religion.
Ecartons donc les conceptions unilatérales.
» Non. pas de religion de l'intelligence seule: elle
serait froide. Pas de religion du cœur seul ; ce serait un
mysticisme vide. Pas de religion de l'action seule, du
fragmentarisme qui nierait l'unité de la Raison divine
plement le besoin de consolation, serait unilatéral lui
» Non, pas de religion fragmentaire : de <• rationa-
lisme » exclusif, rien qui divise les hommes, rien qui
sépare la raison du cœur, ni le cœur de la volonté. Mais
selon l'esprit. L'oubli de soi dans l'oeuvre divine. »
Et Ferrière ajoute: L'antique conflit entre les hom-
mes de science et les hommes religieux apparaît, à l'alti-
tuue a laquelle nous sommes parvenus, comme un
combat de pygmées.
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: laLa religion est pour le croyant ce qui
tessence concentrée de toutes les valeurs spirituelles de
sa vie affective et active. Pour l'homme de science, elle
est l'ensemble des croyances, des rites, ds superstitions
et des pratiques extérieures des religions constituées.
La science est pour le croyant l'ensemble des résul-
tats de la méthode scientifique dans sa recherche des
lois de la matière ou des lois de la vie envisagée sous
l'angle de la matière. D'où le dégoût quand il voit ado-
rer la science comme on adorait jadis la déesse Raison.
Pour l'homme de science, la science incarne tout ce que
l'homme porte en soi de plus élevé. Méthode objective
pour rechercher la vérité, école de sincérité via-à-vis
des choses du monde social et de soi-même. La science
est aussi ce qui motive la solidarité humaine, ce qui
pousse à l'altruisme, ce qui doit conduire avec le moins
de temps et d'efforts perdus vers la Cité de justice et
des hommes.
Calidasa donna cette définition :
« Infini, tu es Je monde fini : il n est rien dont tu
n'aies besoin et tout ce que l'on désire vient de toi. Tu
connais tout et tu es inconnu, tu es la cause de tous les
êtres, et tu es l'être existant par toi-même; tu es le
maître de tout et tu n'as point de maître; tu es un et
tu fais partie de toutes les formes. La terre et les cieux
qui t'environnent, c'est là de la grandeur, ce qui est
exposé aux yeux, mais aucune limite ne peut la cir-
conscrire ! Quel langage tenir sur toi, absolue perfec-
tion, en s appuyant même sur les raisonnements des
plus saintes autorités ? Si la voix se tait quand elle a
célébré ta grandeur, c'est par lassitude ou faiblesse, non
qu'elle soit arrivée au nombre fixe de tes qualités. »
Lamartine a ainsi défini Dieu.
Cet
De non être infini
s décli
it qui soi-même s'adore.
i séjour, l'éternité son âge,
regard, le monde est son image.
L'Être A flou éternel» déco
i échappe <
Sans viagea i
qui le» a faits,
sprit adore,
it Pylhagore,
Q e ç q e v o y a i i Platon.
Ce Dieu que l'Univers explique à la raison,
Que la Justice attend, que l'infortune espère,
Lt que le Christ enfin vinï montrer à la Terre.
Voilà, voilà le Die
Qu'Abraham a ser
ue Socrat annon
 i l 'U i
O n ï aux angoissse, non sans mélancolie
sspoir de Pa.c»l : „ Je i
monde, ni ce que c est que le monde, m que moi-même.
Je suis dans une ignorance terrible de toutes choses, je
s que :st c
ie; et cette partie même de moi qui pense ce
que je dis, et qui fait réflexion sur tout et sur elle-même,
ne se connaît non plus que le reste. Je vois ces e0roya-
bles espaces de l'Univers qui m'enfei
attaché à un coin de i
i je 3 plutôt placé en ce 1:
endue
:U qu'
autre, ni pourquoi ce peu de temps qui m est donne a
vivre m'est assigné à ce point plutôt qu'à un autre de
toute l'Eternité qui m a précédé et de
me suit. Je ne vois que des infinités de toutes parts qui
m'engloutissent comme un atome et comme une ombre
qui ne dure qu'un instant sans retour. Tout ce que je
que j ignore le plus c est cette mort même que je ne
saurais éviter I »
FOI OU DOUTE.
Dieu existe-t-il ? Le Déiste et l'apologiste alignent
les preuves; on les contrebat. Preuve théoîogique: Dieu
prouvé par le spectacle de la magnifique ordonnance du
monde — mais le monde est désordre. Preuve cosmolo-
gique: la considération d'une chaîne logique qui lierait
l'univers contingent au créateur nécessaire — mais pour
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la nature même l'idée de loi causale a fait place à une
conception statistique de la loi. Preuve ontologique qui
déduirait de l'idée et de la définition géométrique de
Dieu la nécessité même de son existence; mais l'intelli-
gence humaine n est pas liée à l'absolu.
Les philosophes de l'expérience religieuse et mainte-
nant Bergson (les Deux Sources) quittent Platon, Aria-
tote, les thomistes et Descartes. Ils ne se soucient d'un
Dieu purement abstrait, moteur immobile, pensée qui se
par l'attrait de sa perfection. Le commun des hommes
demeure étranger à un tel Dieu qui est un produit de
l'intelligence humaine, une réfraction dans l'esprit des
illusions et des erreurs logiques que produit et entretient
le langage. Les hommes qui souffrent et prient veulent
un Dieu vivant. Or, la biologie permet de conclure à la
conception d'un élan vital et d u n e évolution créatrice.
D'autre part, l'expérience du mystique, irréfragable,
n est autre que la participation même de l'âme à cet
élan, principe de toute créature et de toute chose. Et
l'élan vital, c'est Dieu même.
Un saint Paul, une sainte Thérèse, une sainte Cathe-
rine de Sienne, un saint François, une Jeanne d'Arc et
tant d autres ont été des mystiques moins engagés dans
l'action : discernement prophétique du possible et de
l'impossible, esprit de simplicité qui triomphe des com-
plications, bon sens supérieur. Il y a chez le mystique
un bouleversement qui remue 1 ame jusqti au rond, en
vue de lui procurer le bienfait d'un nouvel équilibre, fait
à 1 image de 1 harmonie divine.
L homme a dit : a Je voudrais ceci, j'aspire après cela.
Je figure combien serait beau et bien que... n. L'homme
a ainsi créé son Dieu. Mais c'est illusoire, ont commencé
à dire certains. 11 a répondu: 8 Que j'aie ce désir et cette
aspiration, cette possibilité de figuration, est la preuve
que son objet, Dieu et ses corollaires, existent; que cet
objet n'existe pas encore et il est dans ma nature de ne
pouvoir vivre, supporter la vie, qui est couronnée, auréo-
lée par l'idéal. » Et l'homme croyant, incroyant ou hési-
tant, continue avec ou sans employer le nom de Dieu,
de modeler la Sainte Image.
LA TRINITÉ ET LA CRÉATION.
Dieu, dit la Théologie, par la création produit tout
comme une manifestation de sa puissance, de sa bonté,
de son amour infini, comme une manifestation extérieure
de sa vie éternelle au sens de la Très Sainte Trinité,
pour la gloire des trois Divines Personnes et ensuite
pour le bonheur des créatures qu'il a faites, atm qu'elles
trouvent dans la collaboration au plan divin de quoi
épanouir leur vie terrestre en attendant le salaire à
l'énernelle béatitude. Le psaume du H Venî Sancte Spi-
ritu n est une hymne à la création divine: n Emitte
Spirituum tuum et creabuntur ». Envoyez votre Esprit
et tout sera créé et la face de la terre sera renouvelée.
i
LES REUGIONS.
On peut diviser les religions en deux grandes classes:
le Monothéisme, qui n'admet qu'un seul Dieu; le Poly-
théisme, qui admet l'existence de plusieurs dieux.
A. — Les principales religions Monothéistes sont :
1" Le Christianisme, qui est la religion de ceux qui
croient à la rédemption du monde par Jésus-Christ. 11
se divise en trois grandes branches : a) l'Eglise catho-
lique, apostolique et romaine, qui a le Pape pour chef
et le reconnaît comme le représentant de Jésus-Christ
sur la terre; b) l'Eglise grecque ou orientale, qui recon-
naît pour chef nominal le patriarche de Constantinople
et pour chef réel le souverain de chacun des Etats où
elle existe; c) l'Eglise protestante, qui a pris naissance
au XVIe siècle en refusant de reconnaître la suprématie
du Pape et qui ne reconnaît pas de chef unique; elle
se subdivise aujourd'hui en un grand nombre de sectes
dont les trois principales sonl : le Luthéranisme, le Cal-
vinisme et T Anglicanisme.
2° Le Judaïsme ou religion des Juifs, qui ne reconnaît
pas Jésus-Christ pour le Messie et se base su* l'autorité
de l'Ancien Testament ou d'un recueil appelé Talmud.
3° Le Mahométisme ou Islamisme, qui est la religion
fondée au Vlls siècle chez les Arabes par Mahomet, et
a pour livre sacré le Coran.
B. — Les principales religions Polythéistes sont :
I" Le Fétichisme ou l'adoration d'objets animés ou
inanimés; il ne règne que chez les peuples sauvages.
2" Le Sabéisme ou l'adoration des corps célestes.
J Le Drahamisme ou I adoration des forces de la
nature personnifiées dans une idole appelée Brahma.
Il y a aussi le Boudhisme.
VARIÉTÉ DES RELIGIONS ET DES EGLISES.
La statistique des religions est indiquée par les chif-
fres suivants, avant la guerre et les récentes révolutions:
christianisme 555 millions d'adhérents; culte des ancê-
tres, 269; brahmanisme ou hindouisme, 217; islam ou
mahométisme. 214; bouddhisme, 193; taoïsme, 103;
shintoïsme, 17; judaïsme, 8; sikkisme et jaïnisme 3,5;
parsisme 0,1; polythéisme, 122. En Europe on comptait
198 millions de catholiques ou 43.7 % de la population,
108 millions de protestants ou 24 %, 122 millions de
Grecs orthodoxes ou 27 %.
Après la chute de l'empire romain est née la première
grande institution vraiment et foncièrement internatio-
nale : VEglise catholique universelle. Le christianisme
fui chose mondiale. Et ce caractère d'une religion qui,
religion nationale, pour embrasser tous les peuples, bar-
bares et romains, connus et inconnus, présents et â
venir, frappa tellement l'esprit public que ce fut par là
qu'on désigna la nouvelle religion. On lui donna le
nom de cathodique, c'est-à-dire plus qu'internationale :
universelle.
Les Eglises séparées d'Orient comprennent l'Eglise
grecque, l'Eglise copte, l'Eglise arménienne et les Egli-
ses nestoriennes. L'Eglise grecque est formée des com-
munautés chrétiennes qui ont rompu tout lien avec
l'Eglise catholique au Xiu siècle
Avant 1914, le sultan de Stamboul (Padischah, com-
mandeur des croyants) tirait son caractère sacré de ses
fonctions de calife. Il fut considéré comme successeur
de Mahomet, protecteur de l'Islam. Les liens entre le
chef de la Turquie et le Khalifat ayant été dissous, le
Khalife est désormais un simple chef spirituel dont
l'action est considérablement réduite.
RELIGION ET UNIVERSALISME.
L'hypothèse que toutes les religions procèdent d'une
source commune, émise par Emile Burnouf, n'a pas
trouvé confirmation.
Dans l'antiquité, chez les peuples barbares, en Orient,
en Grèce, à Rome, chaque peuple, chaque tribu, chaque
famille, chaque ville et chaque localité avait ses cultes
particuliers et souvent ses sacerdoces héréditaires, qui
se recrutaient dans des castes ou familles sacerdotales.
C'est seulement vers la fin du monde antique qu'on vît
se confondre peu à peu dans un vaste syncrétisme les
cultes des divers dieux et des divers peuples.
De toutes les religions antiques une seule était résolu-
ment monothéiste : le judaïsme, religion d'un petit peu-
ple d'Asie, qui se disait « le peuple élu » de Dieu, et
qui allait imposer à tout le monde civilisé le respect
de son livre saint, la Bible. Tout à coup, sous l'action
et la parole du Christ, par l'enseignement des apôtres
et des Pères de l'Eglise, naquit le christianisme, qui
répandit à travers le monde, avec la conception d'un
Dieu unique en trois personnes, les idées nouvelles et
fécondes de charité, de fraternité universelle.
Dès lors, sauf chez les peuples sauvages, sauf dans
l'Inde et dans l'Extrême -Orient, toutes les religions
seront monothéistes et auront la prétention d'être uni-
verselles. Avec Constantin le christianisme finit par l'em-
porter. Au VU siècle, le mahométisme le déposséda
d'une partie de ses conquêtes. Au XI0 siècle, l'Eglise
grecque et orthodoxe se sépara définitivement de l'Eglise
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romaine ou catholique. Au début du XVI0 siècle le
protestantisme et la Réforme (Luther, Calvin) déta-
chèrent de l'Eglise romaine des millions de catholiques,
origine des sectes protestantes qui couvrent aujourd hui
la plus grande partie de l'Allemagne, de l'Angleterre,
des pays Scandinaves, de l'Amérique du Nord, de
l'Australie et de l'Afrique du Sud.
Malgré ,la grande diversité des religions aujourd'hui
le seul Dieu que reconnaissent les grandes religions ce
n'est pas le Dieu de telle cité ou de tel Etat, c'est le Dieu
du genre humain, c'est Dieu le Père, législateur et gar-
dien M une morale qui a pour objet L nu nia m te entière.
La question de l'unité des Eglises, de l'unité de la foi
chrétienne demeure toujours dans les préoccupations de
l'Eglise catholique. Lile n'a jamais perdu l'espoir de
rallier à elle, avec le temps, les dissidences Israélites,
protestantes, et •>' '> ' . ' • • ! • . 11• • •-. • i • •  i : •. -
Elle considère ces dissidences comme des iacidents du
temps, et elle reste dans le temps avec toute la sérénité
désirable. Des projets ont existé pour le rapprochement
entre l'orthodoxie russe et le catholicisme romain.
11 existe un mouvement en faveur de l'unité des
Eglises protestantes.
La divergence et même le choc des idées est un
ferment de progrès, aussi bien sur le terrain religieux
que dans tes autres domaines de l'activité mentale.
Cependant des esprits ont admis qu'une certaine unité
religieuse est hautement désirable devant la déperdition
elles, sans parier des ruines, des haines, des injustices,
des persécutions qui ont affligé le genre humain. Trois
moyens permettent d'arriver à la formation d'une reli-
gion universelle : I" l'extension illimitée d'une des reli-
gions existantes; 2" leur disparition au profit d'une foj
entièrement nouvelle; 3° leur fusion en une synthèse
qui emprunterait les meilleurs éléments de chacune en
laissant tomber le reste. Un grand pas serait fait Vers
l'unification si toutes les sectes pouvaient admettre
sans restriction les quatre principes suivants: a) que le
service de l'humanité est un devoir envers la divinité.
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quelle que soit l'opinion qu'on ae fasse de celle-ci; b)
que là réside le devoir religieux par excellence; c) qu'il
suffit de l'accomplir sincèrement pour assurer son salut
dans toutes les églises et même en dehors d'elles; d) que
chacun reste libre d'y ajouter telle croyance et telles
pratiques qui lui conviennent, pourvu qu'elles n en con-
tredisent pas les obligations morales et sociales.
IRRELIGION ET LAfCISATlON.
A côté de tous ces mouvements religieux, parallèle-
ment à eux, s'effectue le grand mouvement de rationa-
lisation, de laïcisation, d'irréligion.
Lies gouvernements primitifs sont presque tous theo-
crates. En Grèce et à Rome les tendances temporelles
prédominent. La religion qui avait enfanté l'Etat, et
l'Etat qui entretenait la religion, se soutenaient l'un
l'autre et ne faisaient qu un. Ces deux puissances, asso-
ciées et confondues, formaient une puissance presque
surhumaine à laquelle l'âme et le corps étaient égale-
ment asservis (Kustel de Coulanges). L'avènement du
catholicisme entraîne la division du pouvoir temporel
d'avec le pouvoir spirituel. Mais non sans que des luttes
ardentes soient intervenues pour mettre les choses au
point. Toute la théorie de l'Église catholique sur l'éten-
due de la puissance ecclésiastique se formule à l'occa-
sion de la querelle des investitures. Actuellement les
Etats chrétiens proclament l'autonomie du pouvoir civil
et garantissent la liberté de conscience, bien que cer-
tains d'entre eux se soient subordonnés l'Eglise. De
véritables théocraties subsistaient aussi à la veille de la
guerre mondiale : les empires mahométans.
La religion catholique a eu deux sortes de luttes à
supporter ; l'antichnstianisme ou guerre dans les doc-
trines; l'anticléricalisme ou guerre à l'Eglise, surtout
dans les actes officiels et les lois.
En France, la première a son libre cours sous le
second empire; la seconde se déchaîna sous la troisième
république, depuis le jour (4 mai 1877) où Gambetta
prononça cette parole fameuse : « Le cléricalisme, voilà
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l'ennemi ! u Les étapes de la laïcisation selon le rapport
à la Chambre de Paul Bert, devaient être la séparation
de l'Eglise et de l'Etat; la dénonciation du Concordat,
la sécularisation des biens du clergé, séculier et régulier,
grégations. Les soutiens de l'anticléricalisme devaient
être, d'après les partisans de l'Eglise, le maconnisme,
le judaïsme et le protestantisme.
U XIX' et le XX- siècle ont donc été les siècles de
la grande sécularisation et laïcisation. L'Eglise a été
mise hors de l'école, de l'armée, de l'hôpital, des tribu-
naux, de partout. Ça été la déchristianisation générale :
Etat sans Dieu, école sans Dieu, presse sans Dieu.
Dans d'autres pays encore que la France, mais avec
moins de rigueur logique, l'Eglise eut à subir des atta-
ques et des diminutions de situation. La franc-maçon-
nerie a joué un rôle considérable dans cette politique.
Elle est elle-même une organisation universelle qui agit
suivant des vues concertées et qui ne se limitent pas
aux frontières de chaque pays.
Le rationalisme s'oppose au fidéisme. 11 consiste à
interpréter, à l'aide des lumières naturelles de l'intelli-
gence, les dogmes, les croyances, les affirmations
qu'énonce toute doctrine religieuse. Le conflit de la
raison et de la foi, l'effort pour les concilier ou les
subordonner caractérisent l'histoire de la philosophie
et de la théologie au moyen âge, au XVII" siècle et de
nos jours, où toute une école cherche à donner une
explication rationnelle des mystères et des miracles.
La crise religieuse de notre époque réside dans la
rupture d'équilibre entre notre conception rationnelle
de l'Univers d'après les découvertes scientifiques, et
l'enseignement des églises qui n'évoluent pas du tout,
ou pas aussi vite que le mouvement scientifique. Il a été
fait de nombreuses tentatives au cours du XIX0 siècle
pour tirer de la science une religion à base scientifique
ou positive. Elles ont échoué. Certains principes appa-
raissent comme des conquêtes définitives de l'esprit
humain : l'unité de la nature, l'universalité de la loi.
qui n'exclut pas la part grandissante de la liberté dans
les étapes supérieures de l'humanité, la validité du sen-
timent moral qui introduit 1 homme dans un plan nou-
veau et la finalité de nos destinées dont nous ne pou-
vons apercevoir le couronnement. Ces principes devront
désormais avoir leur place dans toute synthèse qui. sans
sacrifier en rien les droits de la raison et de l'expérience,
embrasserait le cosmos dans son unité. Mais les progrès
de la libre pensée et de l'athéisme sont grands. La libre
pensée tend à unifier toutes les doctrines, toutes les
idéologies fondamentales: ce n'est ni le catholicisme, ni
le protestantisme, ni l'islamisme, ni le positivisme. Un
sentiment nouveau est né de l'athéisme scientifique.
A cette négation radicale, d'autres opposent l'instinct
relicieux i là religion largement humaine qui ne veut
s'assujettir à aucune formule et qui serait le fond d'une
religion nouvelle, dont les adeptes diraient : « Je n ai
aucune idée de Dieu, je n'en ai que l'instinct, le besoin,
la foi. ..
UNITÉ RELIGIEUSE.
Trois hypothèses se présentent pour l'avenir : ou
élimination de la religion; ou triomphe d'une religion
sur toutes les autres; ou l'unification des religions.
Les grandes religions du monde ont un rôle essentiel
d'unification. L'ignorance humaine en a fait un élément
de désintégration.
« Ce qui rapproche, dit Izoulet. c'est l'âme et surtout
n cette âme de l'âme qu'on appelle la Religion. C'est
H donc par la Religion surtout, sinon uniquement, qu'il
» faut chercher à rapprocher et à grouper les humains
et la Religion C'est le plus puissant facteur d'unité
sur la terre. »
a Nous suggérons l'union, dit Charles Bernard, mais
nous n'ignorons pas les dangers de compromis inter-
confessionnels, et nous sommes les premiers à recon-
naître qu'il est préférable d'être divisé que de demeu-
rer dans la confusion, »
Dans « A Common Faith », John Dewey a essayé de
formuler une foi confinée en aucune secte ou croyance
et acceptable aux hommes et aux femmes moden
éprouvent le besoin de quelque religion dans leur vie.
ASSOCIATIONS INTERNATIONALES
RELIGIEUSES.
11 existe un très grand nombre d'associations interna-
tionales placées en dehors de l'organisation des églises
proprement dites, mais qui ont avec elles des relations
confessionnelles ou qui s occupent de buts religieux. La
les a permis d'en relever 27, nombre qui est certainement
inférieur à la réalité et ne comprenant ni les organisa-
d'histoire des religions), ni les organisations de syndicats
chrétiens (au moins 6 Fédérations spécialisées et une
Confédération internationale). De ces Associations inter-
nationales, certaines sont des dédoublements, au point
de vue confessionnel d'organisations qui existent soit
en dehors de toute confession, soit distinctement pour
diverses confessions. (Ex. Association internationale ca-
tholique des Œuvres de protection de la jeune fille. —
Ligue internationale catholique contre l'alcoolisme. —
Alliance israélite universelle. — Association juive pour
la protection de la jeune fille. — Union catholique d'étu-
des internationales. -— Commission catholique de coope-
ration intellectuelle.) Certains mouvements religio-
sociaux ont pris directement la formation internationale.
Ainsi les grandes Unions chrétiennes de jeunes gens et
de jeunes filles. la Salvation Army (publication de 83
journaux en 25 langues. 20.679 officiers travaillant dans
76 pays et colonies.) Il existe une a Alliance of Refor-
med Churches holding the presbytarian System », une
Union baptiste universelle, une Universal Brotherhood
and Theosophical Society, à Point Loma, et une société
théosophique à Adyar (Indes).
et des
ETUDE DES RELIGIONS.
L'étude des religions attire beaucoup d'esprits: il y a
maintenant l'Histoire des religions, la Philosophie de la
religion, la Science des religions, l'Etude comparée des
religions (cours de l'Université de Genève). Ce qu'il y
a d'essentiel et de secondaire dans chaque religion, ce
qu'on a appelé la fraternité des religions. C'est un des
éléments nécessaires au rapprochement de l'Orient et de
l'Occident. Pour aborder cette étude, il faut les condi-
tions intérieures (tolérance, respect, bienveillance) et les
conditions extérieures (connaissance des
systèmes).
Les religions à étudier sont : fétichisi
polythéisme, panthéisme, hénothéisme; théisme, déisme;
monisme, pluralisme; monothéisme. Mysticisme; agnos-
ticisme. Exotérisme. Esotérisme.
L'étude donc porte sur les hypothèses de l'origine de
la religion, la classification des religions, la mythologie
comparée, l'étude comparée des religions, le congrès
des races et le congrès des religions.
Elle doit porter aussi sur ces points : Expérience reli-
gieuse, nouvelle psychologie. Le génie religieux, les
fondateurs des religions. Le symbolisme et l'esotérisme
religieux. Les mystères, les témoignages historiques. Le
symbolisme, l'étude des mythes, le mythe solaire et les
héros solaires. La valeur de la conscience religieuse pour
l'humanité, la transformation du monde par le triomphe
de l'esprit. Et cette conscience apportera la nouvelle
conscience de l'humanité qui est liée à la paix mondiale.
Graduellement la conscience religieuse de 1 humanité
se dégage.
2 Le Monde selon I Espace
EXPOSÉ GÉOGRAPHIQUE.
Après avoir considéré le monde selon l'ordre des
choses qu'il contient, avec les enchaînements dans cet
ordre, il y a lieu d'envisager le monde selon un ordre
différent, celui de l'espace.
H s'agit ici du facteur e et de l'équation du Monde.
Réparties dans l'espace, les mêmes choses s'y présen-
tent aussi reliées les unes aux autres, mais l'esprit leur
découvre des propriétés et des rapports différents nés
de leur coexistence en un même lieu ou une même aire.
L'espace est sidéral, galactique, planétaire ou terrestre.
Sur terre, il est à considérer au point de vue des divi-
sions de la géographie mathématique (les degrés de
longitude et de latitude), de la géographie physique (les
milieux naturels), de la géographie anthropo-sociologi-
que (milieux sociaux ou politiques).
Dans la division de l'espace ou aire terrestre doit
degrés, dont il a été traité ailleurs dans l'ouvrage (voir
Politique) : a) organisation locale : cités et urbanisme;
b) organisation régionale; c) organisation nationale;
d) organisation mondiale (toute la terre, toute l'huma-
nité).
CONCEPTION DE L'ESPACE.
i. espace (comme le temps) est-il objet de perception
ou simplement condition psychologique de ta percep-
tion ? Les philosophes et les physiciens ont répondu :
L espace est un rapport, un ordre, non seulement
entre les existants, mais encore entre les possibles, com-
me s'ils existaient, et que sa réalité est fondée en Dieu,
comme toutes les vérités éternelles.
L idée d'espace est née de l'idée de corps et ne doit
point en être séparée; elle se confond avec celle d'éten-
due et l'étendue elle-même n'est que l'étendue abstraite.
L'idée d'espace est une idée nécessaire et absolue,
immatérielle par conséquent et formant un des attributs
de Dieu. L'espace comme le temps existe hors de nous
et en eux-mêmes. (Newton, Clarke.)
L'étendue diffère tellement de l'espace qu'à l'endroit
même où existe un corps, c'est-à-dire une substance
étendue il peut exister une infinité d'autres substances
auxquelles l'étendue est complètement étrangère.
L'espace n'est qu'une forme donnée par l'esprit hu-
Ce sont des notions de notre esprit auxquelles nous
soumettons les phénomènes en vertu dès lors de la pen-
sée. (Leibnitz.)
Leibnitz, pour montrer comment se constituait 1 espace
dans notre esprit a, comme pour le temps, reporté ici
VéchelU des nombres. Celle-ci (I + 1), (1 + I + I),
1 -j- ... H- n -p n' ) étant indéfinie, illimitée, le concept
de l'espace lui-même acquérant cette infinitude.
ii Le monde extérieur tel qu'il nous apparaît nous pré-
I1 sente des corps juxtaposés dans l'espace, et des états
Ide ces corps se succédant dans le temps. On ne peut
donc séparer dans son étude ce qui est si étroitement
uni dans la réalité. Ainsi une théorie de l'espace entraîne
toujours une théorie symétrique du temps.
Pour Leibnitz, l'espace est l'ordre des existences pos-
sibles et le temps est l'ordre de succession.
L'expression la plus générale, la plus universelle de
la réalité est le mouvement avec son opposé l'immobi-
lité (ce n'est pas la matière). L'espace est le mouvement
ou l'immobilité considérés comme simultanée; le temps
est le mouvement ou 1 immobnrte considérée comme
successive. Mais qu'est-ce que le mouvement ? Il fau-
drait le définir; or, sa notion ne peut être comprise qu'en
y faisant entrer la double notion de l'espace et du temps.
L'espace était considéré longtemps comme euclidien.
Après Rieman, après les théories d'Einstein (1917).
l'espace a été considéré comme ayant plus de trois
dimensions. (Hypergéométrie).
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Les occultistes admettent une quatrième dimension
éthérique.
L espace, comme le temps, est un continu: continuum.
Le lieu se prolonge par un autre lieu qui, à son tour,
est prolongé par un troisième et ainsi à l'infini. Cette
route conduit à Paris d'où une autre, ou la même,
conduit à Dijon, à Lyon, à Marseille, à Gènes, à Rome,
à Brindisî, aux Indes, en Chine. Cette continuité est
déterminative en elle-même d'une action. Les êtres
s'épandent dans l'action.
L'espace en soi a été longtemps conçu comme un
vide que viendrait remplir les choses. (Discussions sécu-
laires sur le vide et le plein.) Maïs on doit reconnaître
une action active double dans l'espace. 1" Si l'espace
est une création de l'esprit (jugement synthétique a priori
de Kant), semblable création marque de son empreinte
tout ce qui est pensée. Plus sera claire, consciente.
évoluée la notion, plus forte sera son action, plus grande
c'est un milieu. Toutes les choses qui l'occupent sont
milieux y deviennent actifs. Les choses y respectent un
« espace intérieur H délimité par les confins de la chose
et placé dans un espace extérieur. Les choses s'influen-
cent donc d'extérieur à extérieur. Comme elles ont des
vibrations et des émanations, elles agissent à distance.
Et elles-mêmes, loin d'être impénétrables, peuvent être
traversées (transpercées) d'outre en outre par certains
agents (électricité, lumière, chaleur). Comme aussi ce
qui s élabore en elle, comme foyer d'actions actives est
susceptible de s'extérioriser à leur surface et de là agir
au loin à travers l'espace sur d'autres êtres. A l'analyse
profonde s'évanouît donc la notion d'être occupant au-
tonomement et exclusivement une portion de l'espace.
D'où ces corollaires : 1" la géographie sera l'étude des
milieux plus encore que celle des espaces; 2" les milieux
constituent de véritables « associations a de groupements
naturels par affinité, ou fixés par une force de compul-
sion extérieure. En certains sens la sociologie doit étendre
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jusqu'à eux ses concepts fondamentaux. 3" Non seule-
ment il est diverses espèces d'espaces, à étudier distinc-
tement, mais il y a lieu de considérer aussi la distribution.
de chaque ordre de chose dans l'espace. Par ex.: il y a
une distribution spéciale des astres, des corps chimiques,
des plantes, des animaux, des hommes, des sociétés, des
objets manufacturés par l'homme. 4" La statistique dé-
nombre ce qu'il y a dans l'espace. Elle relève ainsi le
nombre et la grandeur totale de ce qui à distance s'inter-
Topoîogie. — 11 faudrait une science générale de l'es-
pace, du lieu (la spatiologie) dont la géographie ne serait
qu'une partie: la science de l'espace terrestre. Ce qui est
propre à l'espace comme tel et commun à tous les ordres
d'espaces se retrouverait par conséquent dans la géo-
graphie.
Division de /'espace. — L'espace total peut être divisé
en espace sidéral, espace ou système solaire, espace de
la terre et sur la terre les cinq parties dites du monde :
Europe, Asie, Afrique, Amérique, Océanie; les régions
polaires arctique (Nord) et antarctique (Sud); les océans
Atlantique, Indien, Pacifique, avec les mers qui en dé-
Souvenons-nous de la grandeur de l'espace stellaire.
La nébuluese NGC, nu 4486 dans le catalogue céleste,
est à une distance telle, d'après les calculs récents de M.
Lundmark, que nous en voyons aujourd hui, dans nos.
télescopes, les faibles spires, non point comme elles sont,
mais comme elles étaient il y a 56 millions d'années.
L'être a besoin de s'orienter dans l'espace : il a des
points de repère. L'esprit a créé un système rationnel de
repère (topographie). C'est une des origines de la géo-
métrie: la mesure de l'espace.
Détermination du Heu. — L'espace est découpable en
volumes, en surfaces, en lignes, en points. Il faut trois
éléments ou coordonnées pour fixer la position d'un
point. Mais si le point doit être une surface donnée, il
suffit de deux éléments pour achever de le déterminer.
En tous cas, la définition d'un lieu équivaut toujours
à la donnée d'une relation entre les coordonnées d'un
quelconque de ses points. Cette relation est l'équation
du lieu.
C est Descartes qui le premier conçut la représentation
des lieux par des équations entre les coordonnées de
leurs points.
Universalité de l'espace. — Tous les phénom
toutes les sciences sont soumis à une répartii
•nçu indépen-l'espace et le temps. L'être suj
dant de l'un et de l'autre.
La psychologie montre comment s'opère par l'esprit
la forme de synthèse qui produit la localisation des objets
dans l'espace et l'organisation des événements dans le
temps.
L âme s affranchit en quelque mesure de la localisation
dans 1 espace, par les sens, par 1 usage d instruments
qu elle invente, et par la sympathie avec des âmes
étrangères qu'elle devine derrière la matière.
La vitesse, — Elle est la mesure du mouvement d'un
mobile dans l'espace. 11 est toute une échelle des vitesses.
La plus rapide est la lumière: 300.000 km. à la seconde.
L'avion marche à 500 km. à l'heure. Le vent soufflant en
tempête peut atteindre 180 km. à l'heure. La conquête
de l'espace, immense conquête de l'homme, se fait par
l accroissement de sa vitesse. Les minéraux et les plantes
ne ne déplacent pas.
PARCOURIR L'ESPACE. VOYAGER.
1! est deux beaux moyens d'explorer le monde: 1° le
voyage à pied; c'est l'analyse du monde à la mesure du
bipède que ia nature nous a fait; c'est le repos, la joie
de vivre; la marche est à la mesure de la méditation; 2" le
voyage en avion; c'est la synthèse. 11 explique tout : le
destin des races dans le cadre où elles vivent, les indi-
cations du sol et des fleurs, leur histoire, leur régime
juridique et social. Voici la terre divisée en pays indivi-
dualistes d'Occident. Voici les villes ordonnées de l'éco-
- 308 -
nomie collective, voici l'eau qui relie les monts, qui les
divise, voici la frontière naturelle et l'erreur des conven-
tions humaines génératrices de conflits. L'avion, instru-
Laterier.)
D La joie de l'espace » (aviation). Ceux qui l'ont con-
seul vous jette dans l'âme un grand vol de victoire.
L. Guiccardini, dans sa a Description de tout le Pais
Bas », cite ainsi les vers de Lucas d'Heere, peintre
gantois (Anvers 1567).
Vous qui prenez plaisir à perdre vostre temps. — A
ces fatras indignes aux sçavans. — Et venez embrasser
les choses d'importance. — Amusez-vous icy pour avoir
cognoissance. — De nostre beau pais, et de ses quahtez.
—De nos villes, citez et leur propriétez. — Peuples, arts,
industrie et leur magnificence.
Et H. Campbell-Bannerman, un jour, a exprimé cette
pensée : Nous voulons faire de notre pays moins une
terre de plaisir pour le riche qu une maison pleine de
[résors pour la Nation.
LA TERRE ET L"UN1VERS PHYSIQUE.
Problèmes* Points. — Toute 1 action de 1 homme, tous
les événements auxquels il est mêlé se passent en un
lieu terrestre et sont influencés par lui. Les facteurs
géographiques de la vie internationale doivent donc être
dégagés avec soin: superficie et distribution de la terre;
étendue du monde connu et civilisé aux diverses épo-
ques; caractéristiques des diverses parties du monde;
importance variable des caractères de la terre d'après
les époques; contribution des différents pays à ta civi-
lisation universelle; utilité de la connaissance mutuelle
des peuples; constitution progressive des sciences géo-
graphiques par collaboration internationale.
11 faut aussi passer de la géographie à la géophysique:
la terre ferme et ses divers aspects, la mer et ses -kî™""-terre renne ei ses uivcra aspcus, ia
i grandes « fonctions géographiqu .nsidéra-
tion constante de l'ensemble de la Terre, la chaîne ou
cycle des causes et des effets de tous les phénomènes
telluriques; la dynamique de la Terre, avec les multi-
ples formes de ses mouvements; sa (i génétique » comme
ses transformations.
Mondialisation. — La terre est facteur à la fois de
tagée
i
urd'huip g j
Etats souverains et constitue soit leur territoire métro-
politain, soit leurs colonies, possessions ou protectorats.
Les particularités physiques propres à chaque fragment
de la superficie terrestre contribuent à accentuer les
uiJier ent.pp q
Mais d'autre part certains caractères généraux de
des variations sans importance pratique. Ainsi certaines
circonstances planétaires ou cosmiques sont partout ana-
logues (ex.: la pesanteur, l'air); certaines configurations
sont communes à de grandes étendues de terre (ex.; le
fait d'avoir des fleuves, des montagnes, d'être situé
au bord de la mer). Au contraire, certaines aires de
géographie politique (ex: les climats, les bassins miniers,
les. bassins des grands fleuves). La terre est donc fac-
teur tantôt d'unification, tantôt de différenciation. Pour
marquer l'importance du lieu géographique on peut
ajouter que les structures sociales évoluent dans une
double direction : les unes ont leur base dans le Heu :
elles organisent toutes Les choses humaines qui se trou-
vent dans les limites d une même circonscription terri-
toriale. Les autres ont leur base dans la fonction et
s'organisent entre toutes choses similaires, sans égard
à leur répartition territoriale.
Le problème fondamental de l'économie et de la
politique mondiales consiste à faire vivre, heureuses et
pacifiques, les populations sur le territoire du globe. La
Terre est l'unité ultime qui doit entrer dans tous les
plans sociaux.
Découverte et occupation de la terre. — Ce qu'on a
appelé le monde aux diverses époques de l'histoire a
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bien varié! Combien la terre est vaste en comparaison
du petit bassin méditerranéen sur les rives duquel se
conhna pendant si longtemps la civilisation ! Combien
les hommes d'autrefois paraissent faibles et craintifs,
même aux plus glorieuses époques du passé, en com-
paraison de la formidable puissance dont nous dispo-
sons aujourd'hui ! Sous l'Empire, après la première
invasion gothique, ce qu'on appelait alors le monde,
était limité aux pays qui s'étendent du golfe Persique
à la mer d'Irlande et de ta Scandinavie au Sahara, et
ces territoires étaient partagés en deux fractions : « le
monde nouveau et le monde barbare ». Successivement
à leur heure d importance apparaissent sur la scène du
monde .les peuples et les races de l'Asie septentrionale
et méridionale, de 1"Extrême-Orient, de l'Amérique et
de l'Afrique aujourd'hui. Peu à peu cependant la terre
se révèle aux hommes grâce à leurs efforts aventureux :
la découverte de l'Amérique par Christophe Colomb
(1492); la découverte de Vasco de Gama qui double le
cap de Bonne-Espérance et aborde au sud de l'Inde
(1498); celle de Magellan qui fait le tour du monde en
doublant le sud de l'Amérique (1520); celle de Marco
Polo qui traverse toute l'Asie jusqu'à Pékin (1520).
Bientôt toutes les nations participent à ces découvertes.
En même temps les nouvelles terres deviennent la pos-
session de ceux qui les découvrent: Portugais (côte
d'Afrique et Sumatra). Espagnols (Amérique du Sud et
du Centre), Hollandais (Australie), Anglais (Australie).
Français (Canada. Louisiane). 11 y soixante ans, Elisée
Reclus, en tête du monument qu'il élevait à la Géogra-
phie Universelle, pouvait encore dire que la Terre restait
en partie une inconnue à I homme, que la nature ou les
hommes opposaient des barrières. Et il citait les deux
pôles, le centre de l'Afrique, une partie du Continent
australien, la Nouvelle-Guinée, les plateaux de l'inté-
rieur de l'Asie. Aujourd'hui la terre entière est devenue
le territoire où s'exerce l'activité humaine et celle-ci
ne se laisse plus enserrer ni comprimer dans les limites
arbitraires des frontières de chaque pays. Ce n'est plus
seulement un échange de produits ou une circulation
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d idées; c'est une colonisation des uns chez les autres,
des uns par les autres. Les hommes se transportent et
s'installent eux-mêmes à l'étranger, avec leurs capitaux,
ou sous leur direction; ils s'y créent des établissements.
Ils agissent ainsi réciproquement. Les uns suppléent par
là aux manquants des autres et ainsi se prolonge, de
pays en pays, le phénomène national de la colonisation
intérieure, grâce auquel la population peut augmenter
encore sur un même territoire, pourvu que les derniers
arrivants l'utilisent économiquement à de nouveaux
points de vue. Mais l'autarchie a arrêté ce mouvement.
Caractéristiques des parties de la Terre. — Chaque
partie de la Terre a ses grandes caractéristiques. L'Eu-
rope occupe la première place dans le monde. Sans
avoir une population aussi dense que celle de l'inde
et de la Chine centrale, elle contient près du quart des
habitants du globe. Elle est depuis vingt-cinq siècles
le principal foyer de rayonnement pour les sciences, les
arts, les idées nouvelles. Le foyer s'est déplacé du Sud-
Est au Nord-Ouest. Avec le temps, hors de doute
cependant que l'égalité finira par prévaloir entre l'Amé-
rique et l'Europe et aussi entre toutes les parties du
monde. Ce sont les heureuses conditions du sol, du
climat, de la forme et de la situation du continent qui
ont valu aux Européens d'être arrivés à la tète de l'hu-
manité et non la vertu propre des races qui la compo-
sent. L'Europe très dentelée, très entourée de mers a
pu de bonne heure donner lieu à des émigrations et à
un concours entre les hommes. En Asie, les hauts
plateaux centraux ont enlevé toute facilité géographique
à l'accès des terres intérieures et des péninsules envi-
ronnantes. L'Afrique présente une masse lourde et mas-
sive. L'Australie continentale est pleine de monotonie,
privée de toute variété. L'Amérique du Nord, elle, a
ressemblance avec l'Europe. L'Amérique du Sud est
couverte de forêts et de nappes d'eau. Mais de plus en
plus l'intervention de l'homme y crée la mobilité dans
ce qui était immobile, et l'unité dans ce qui était séparé.
Valeur des parties de la Terre. — La forme générale
des continents, les mers, et tous les traits particuliers
de la terre ont dans l'histoire de l'humanité une valeur
essentiellement changeante, suivant l'état de culture
auquel en sont arrivés les nations, suivant les circons-
tances. Ainsi la guerre mondiale a momentanément attiré
dans la grande circulation internationale des Etats que
leur position géographique en avait tenus plutôt éloi-
gnés : les pays Scandinaves notamment, devenus les
couloirs entre la Russie et l'Occident. Au sud, l'Espagne
cesse d'être au bout du continent pour redevenir un
couloir entre l'Europe et l'Afrique. Le canal de Fana-
ma a rendu doublement centrales certaines républiques
L'homme entreprend de soumettre le milieu qui l'en-
toure. 11 y a une loi d'adaptation de soi au monde, mais
aussi du monde à soi. n Les innombrables changements
que 1 industrie humaine opère sur tous les points du
globe constituent une révolution des plus importantes
dans les rapports de i homme avec les continents eux-
mêmes. La forme et la hauteur des montagnes, 1 épais-
seur des plateaux, les dentelures de la côte, la disposi-
tion des îles et des archipels, l'étendue des mers perdent
peu à peu de leur importance relative dans l'histoire des
nations à mesure que celles-ci gagnent en force et en
volonté. (E. Reclus.)
La géographie conclut au rapport constant entre le
sol (géologie, climat, ressources naturelles) et l'homme
différemment civilisé. Ainsi, la composition et la dispo-
sition du sol déterminent la répartition des richesses sur
le globe, et les climats, les flores, les faunes condition-
nent l'habitat de l'homme; un lien unit l'individu au
sol qu'il habite, l'homme modifie ce lien et devient à
son tour une cause originale d'activité. C'est de la com-
binaison de ces éléments divers et multiples, c'est aussi
de leur modification les uns par les autres que résulte
la caractéristique d'une contrée. Un sujet d'étude con-
siste, pour chaque région, à démêler l'importance rela-
tive de ces divers phénomènes. La valeur d'un territoire
al, le rôle qu'il joue dans l'économie et dans la
d i l t l d i t d' d mbrenational, le rôle quil joue dans lécono ie etpolitique mondiales est le produit d'un grand
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de facteurs qu'il faudra s'efforcer d'évaluer avec plus
de précision qu'on ne l'a fait jusqu'ici. Parmi les plus
importants il convient de citer son étendue, l'accessibi-
lité de ses diverses parties, la variété et la richesse de
ses productions naturelles, son climat favorable à l'habi-
tation et à la culture, sa situation stratégique. Ces fac-
teurs ont à intervenir dans le calcul de la représentation
internationale des Etats.
Solidarité. — II faut aussi déterminer en quoi chaque
pays a besoin des autres, comment il en est solidaire,
quel est son rôle dans le monde, quel a été et quel
pourra être à l'avenir son apport à la communauté hu-
maine. Dans l'évolution du passé les peuples ont déve-
loppé leur génie propre et fait à l'humanité l'apport de
ce en quoi ils étaient privilégiés. L Orient inspiré est le
berceau ardent et ensoleillé des religions. La Grèce.
artiste et curieuse a le génie des formes, de l'esthétique
et de la philosophie. Rome, éminemment pratique, a la
science du droit et du gouvernement, de la politique et
de l'action. Ainsi tous les cultes viennent de l'Orient,
comme la science du droit sort de Rome et la philoso-
phie de la Grèce.
La géographie. — La géographie est l'étude systéma-
tique de la terre. Elle fait un effort constant pour em-
brasser les énergies naturelles dans leur connexité, pour
observer, classer, expliquer les effets directs des forces
agissantes et les effets complexes de ces forces asso-
ciées. Au sens large elle étudie les conditions géogra-
phiques, telluriques, et climatériques de la vie sociale.
On a divisé la géographie humaine, qui étudie les rap-
ports entre l'homme et le milieu physique en: I" Géogra-
phie sociale ou politique, qui se réfère aux liens existant
entre l'Etat, le sol qui le porte et la mer qui l'entoure;
elle s'attache à l'étude du peuplement, de son habitat,
de ses groupements. 2" Géographie économique, qui
s'occupe de l'exploitation du sol et de la mer sous leurs
différentes formes. Elle considère le milieu physique.
1 action de ce milieu sur 1 homme et, inversement, celle
de l'homme sur ce milieu.
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Hippocrate, Atistote, Hipparque, Eratostène, Agrip-
pa, Pline, Strabon, commencèrent dans l'antiquité à
constituer les sciences géographiques. Ptolémée les résu-
ma en son grand ouvrage, qui a dominé les études du
moyen âge. Mercator renouvela l'art de tracer les cartes
à 1 époque contemporaine. Trois monuments ont ete
élevés à la géographie au XIX* siècle, l'un par Alexan-
dre Humboldt (Cosmos;, l'autre par Karl Ritter (La
géographie dans ses rapports aoec la nature et l'histoire
de l'homme, Berlin 1822-1859, 10 vol. en 20 parties), le
troisième par Elisée Reclus (Nouvelle géographie uni-
oerselle, la terre et les hommes, 1875-1891).
Les études géographiques se sont internationalisées.
Des congrès internationaux de géographie se réunissent
périodiquement. On a groupé en une Union les sociétés
de géographie du monde entier, ^ous la direction d une.
des Etats, l'élaboration d'une carte du monde au mil-
lionième, selon la double base, acceptée transactionnel-
lement. du méridien de Greenwich et de l'échelle
métrique.
Les divisions politiques. — Le monde est bouleversé
par des problèmes qui n'ont plus guère à voir avec les
divisions politiques. Au contraire, celles-ci compliquent
les problèmes et paralysent les solutions. Les nations
doivent être conçues comme simples cadres plus ou
moins mobiles et toujours franchissables, de 1 Humanité
et non point comme substances de celle-ci. (H. Follin.)
L'ETUDE DES PAYS. LA H NATIONALOGIE ».
ETUDE COMPAREE DES PEUPLES ET DES NATIONS.
Définition de la nation. — Une nation c'est : 1° dans
un territoire; 2" une population; 3° qui y organise sa vie
aux six points de vue: santé, vie économique, politique
et sociale, vie intellectuelle, religion; 4° qui l'organise
dans les différentes régions et villes du territoire {géo-
graphie); 5° qui la poursuit au cours du temps et P
travers la suite des générations (histoire); 6° qui prend
contact avec les autres nations, avec le monde et par
voie d'échange ou de domination en reçoit ou leur donne
des éléments de civilisation; 7° tout ce par quoi des
individualités fortes naissent et se développent et la
collectivité s'élève au rang de personnalité morale.
Méthode. — 11 importerait d'instaurer une méthode
perfectionnée, coopérative générale pour étudier tout
pays en soi.
Etudier chaque pays en soi, dans tous les éléments
de sa définition.
Rapprocher les éléments de l'étude des autres élé-
ments similaires en vue d'établir leurs corrélations (I les
voisins, 2 les continents, 3 le monde), comme entités
globales d'abord, comme éléments divers de pays à pays
ensuite.
Pour chacun des éléments exposer les faits (connais-
sance), les programmes ou action qu'ils font naître
(action), les sentiments auxquels ils donnent lieu (émo-
tivité).
En étudiant un pays il est utile d'en connaître toutes
les ressources, de savoir aussi ce qui constitue pour lui
des charges et des déficiences; de se rendre compte
du labeur exigé pour l'obtention de tels de ses produits,
des prodiges d'énergie collective qu'il faut perpétuer
pour conserver à un peuple le standing dont il jouit
au point de vue matériel, moral et social.
On peut dresser un tableau général des pays où cha-
cun d'eux serait caractérisé sur la base de la formule
sociologique générale suivante :
Dans la formule, N représente le pays considéré et
les autres termes une fraction de l'équation totale du
monde.
Ainsi, au point de vue économique, on a l'U.R.S.S. :
quasi autarchie naturelle, pays en voie d'industrialisa-
tion. Le japon : pays nouveau dont l'essor industriel
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récent et rapide a contribué au rétrécissement du marché
extérieur des pays industriels anciens, pays en quelque
sorte a décolonisé ».
Le tableau envisagé donnera la classification géné-
rale comparée des peuples en quantité, qualité et valeur.
11 serait possible de déterminer scientifiquement ce que
l'ancienne terminologie appelait arbitrairement « Peuple-
Roi », peuple marchant à la tête de la civilisation.
Le Monde selon le Temps
EXPOSÉ HISTORIQUE.
Après l'étude du développement du monde selon les
choses et selon la répartition des choses dans l'espace,
celle de leur succession dans le temps. Sujet immense
puisqu'il s'agit de reconsidérer tout l'ensemble déjà
considéré sous cet aspect et de déterminer les liaisons
selon cet ordre qui implique celui de la continuité.
Il s'agit ici du facteur r de l'Equation du Monde.
1 outes les choses sont distribuées en un temps comme
elles le sont en un espace Seule la Divinité, conçue
comme 1 infini, n est pas soumise au temps, comme elle
ne l'est à l'espace. On a :
(D). absolu, et non (D^) ou fD««». M»)
La chronologie est l'épine dorsale de l'Histoire. Nul
ne saurait lire l'histoire avec avantage s'il n'a un clair
tableau de la suite des événements dans le temps.
NOTION DU TEMPS.
Le temps, c'est la durée limitée par rapport à l'éter-
nité. Son caractère est la mobilité comme l'immuabilité
est celui de l'éternité. Si tout était immobile, il n'y aurait
pas de temps; le temps est 1 ordre de succession comme
l'espace est l'ordre de contiguïté. Le temps se résoud
dans l'éternité comme l'espace dans l'immensité. La
notion du temps a été élaborée lentement par les philo-
sophes. L'ancienne métaphysique affirmait qu'il était une
substance ayant une réalité propre. Le temps n'est pas
un phénomène, mais une forme de I aperception dans
laquelle se présente les phénomènes.
La théorie de Bergson est la création continue du
futur irréel en présent réel, et un anéantissement continu
du présent réel en passé irréel. Cette théorie implique
la continuité entre le réel et l'irréel. La théorie des
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idées de Platon regarde toutes les idées passées comme
présentes. Des philosophes (J. H. Burke) supposent que
toute idée est réelle, qu'elle soit rationnelle ou non, vraie
ou fausse. Ainsi est évitée la discontinuité. Chaque idée
et chaque proportion, vraie ou fausse, est cependant
une réalité et comme telle représente un aspect de la
réalité.
Le temps intervient dans tout ce que nous sommes
et faisons, même dans tout ce que nous pensons, puis-
que J "instantanéité de la pensée n'est elle-même qu'une
illusion. Celui qui pense pendant une heure en a bien
réellement la sensation.
Le temps suit inflexiblement son cours. Il ne s'arrête
ni ne se hâte.
Le facteur temps a pris dans tous les domaines une
importance qu'il n'avait pas jadis. La science est passée
du point de vue systématique au point de vue génétique.
La dynamique est une génétique, la génétique est une
dynamique, toutes deux impliquent la succession dans
le temps, elles s'expriment en termes d'histoire.
De la notion d'évolution, impossible à nier, certains
tirent une certaine métaphysique de l'évolution «cycloï-
den : les choses passent, changent, mais il y a un retour,
des recommencements éternels.
MESURE DU TEMPS. CHRONOMETRIE.
La mesure du temps, problème qui s'est posé au
début des âges. L'espace parcouru par un mobile à
marche régulière est la base de cette mesure : le jour
et la nuit avec la position du soleil dans le ciel, les
saisons à retour périodique, puis l'observation des étoi-
les, puis l'invention des appareils à mesurer le temps,
du cadran solaire au chronomètre, toutes petites machi-
nes à indiquer ou à conserver le temps! Et la classifica-
tion du temps si_ irrégulière encore : ère, millénaire,
siècles, décades, années, mois, jours, heures, minutes,
secondes.
11 y a 1 année astronomique ou cosmique, 1 année
civile, l'année liturgique, les divisions de l'année qui
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correspondent aux saisons et s accompagnent de cer-
tains sentiments humains en harmonie avec les réalités
cosmique», il y a tendance à l'unité de mesure du
temps, mais non complètement.
L'année 1936 du calendrier grégorien correspond à
l'année 6649 de la période Julienne de 7980 ans imagi-
née par Joseph Scaliger; la quatrième de la 678' Olym-
piade, l'an 2689 de la Fondation de Rome, l'année 5696
des Juifs, 1556 de l'hégoie.
L'ETUDE DU TEMPS.
Une étude exhaustive pourrait se faire selon le plan
A. — QUESTIONS GENERALES.
1. Le temps en soi. — I. Le temps. 2. L'âge.
3. L'échelle du temps. 4. Le caractère générique (for-
matif) du temps: la continuité et l'hérédité. 5. Le temps:
vement. une vitesse. 6. Nécessité d'une science générale
du temps, dont l'histoire n'est qu'une partie.
IL L'histoire. — A. Définition et conception (histo-
riographie, historiologie. chronologie). Notion de l'his-
toire. Science et technique de l'histoire (en tant que
connaissance). Histoire de 1 histoire: histoire de l'histo-
riographie. — B. Catégories constructives de toutes les
sciences appliquées à l'histoire. — C. Division des scien-
ces historiques. L'histoire dans les trois directions :
a) générale; b) spéciale; c) nationale (par pays et
région). — D. Corrélation avec les autres sciences :
temps, espace, chose.
III. Division du temps universel. — a) Histoire des
astres (cosmogénie) ; b) histoire du système solaire;
c) histoire de la terre jusqu'à l'homme; d) histoire hu-
maine {préhistoire, protohistoire, antiquité, moyen âge,
temps moderne).
IV. Problèmes. — 1° Qu'est-ce qui a rempli le temps
universel (les grands faits, après la formation de la pla-
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nète, ies civilisations marqu
remplissage du temps un
3° Comment ,»-i ou conçu l p
a) Au cours des âges; b) de notre
les milliards de quintillons de faits sui
comment est-il possible de nous en
ta pensée ? 5° Les sociétés vont-elles
le temps inconsciemment, avec tout
les inefficiences que
ntes). 2" A quoi a abouti
versel ? (A nous-mêm
blème posé lui-mêm
mps ? 4° Comm
vent dans le tem
rendre maîtres p
continuer à rempli
les inutilités o
nt-elles tr
ps,
la réalisation d'une grande tâche,
des travaux collectifs auxquels
appre
former l'histoi
un grand desse
elles s'attachero
V. Préliminaires : moyens divers </e
VI, Evolution VGrs la mondalHe* -—- Un moyen de nous
rapprocher de l'histoire, c'est l'achèvement de la concep-
tion élargie de la société et de la civilisation: ta marche
vers l'unité.
Vil. La civilisation, la société au point de eue da
l'histoire, — a) Qu'est-ce qu'une société qui naît, gran-
dit, produit des activités, reproduit des semblables, laisse
derrière elle la société modifiée, b) La civilisation: L'hé-
ritage. Le total important et retenu de la vie des sociétés.
1. Notions. 2. Barbarie, progrès, décadence. 3. Evolu-
tion, révolution, crise, guerre. 4. Lois. 5. Plan, c) Les
sociétés qui ont contribué à faire la civilisation actuelle.
VIII. La théorie de l'histoire. — Lois de l'histoire,
sociologie dynamique.
B. — L'HISTOIRE EN DETAIL.
a) Vue d'ensemble de tout le cours de l'histoire (his-
toire universelle): 1° synthèse; 2° chronologie, b) Une
civilisation (cause de grandeur et de décadence); une
société prise comme exemple, les sociétés typiques,
c) Une région, d) Une cilé. e) Une activité (objet).
f) Une fraction du temps général, des localisations spé-
cialisées.
C. — L"AVEN]R.
11 y a à distinguer : avenir, prévision, anticipation.
OBJET DE L'HISTOIRE.
Reconstituer le passé, comme d'autres disciplines sont
consacrées à présenter l'état des choses présentes. —•
Dire ce qui a rempli les temps écoulés. — Expliquer
comment le présent est le résutat du passé, quelles ont
été les origines de tout ce qui nous entoure. — Etre une
sociologie dans le temps, a) La société continuant son
existence. Une sociologie dynamique. L'enchaînement
des états sociaux et des civilisations, b) Le jeu des forces
en présence et des transformations. — Approfondir la
nature et le caractère des choses à la lumière des mani-
festations diverses au cours des âges. Hommes. Sociétés.
Peuples. — Montrer comment le contrôle de la nature
et des forces sociales a pu être socialement obtenu.
Quels moyens assurent ce contrôle et cette direction.
Les leçons de l'histoire pour la politique. — Dégager
l'avenir du passé en le considérant par un prolongement
naturel ou un contrôle possible afin de réaliser des plans
préfigurés et voulus.
CONCEPTION DE L'HISTOIRE.
11 y a des manières diverses de nous approcher du
contenu de l'Histoire (sondages et approches).
Comment nous faire une représentation de l'Histoire?
L'Histoire n'est plus à notre portée, tous les événements
sont tombés dans le passé: rien, absolument rien ne
pourrait faire remonter le cours du temps, rendre encore
présent ce qui a eu lieu. Dès' lors du passé nous ne
pouvons avoir qu une image approximative.
Pour rendre cette image ainsi adéquate du passé, pour
évoquer dans notre esprit le passé historique, faisons
usage de la méthode composite. Elle consiste à présenter
selon des coupes et des plans multiples la réalité à
reconstituer. Un portrait photographique n'est pas la
pas. Longtemps, on s'est borné à un portrait. Maintenant
on en est à quatre ou six ou huit en même temps, vu de
face, de profil, de trois quarts, de derrière. La cinéma-
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tographie multiplie encore les plans et elle apporte le
procédé typique de la projection ralentie ou accélérée.
Les procédés suivants sont possibles : I" La vie pano-
ramique des grandes époques de l'histoire universelle;
2" ls vie panoramique de l'histoire d'un pays; 3e 1»
chronologie détaillée d'un siècle; 4° la représentation
graphique d'une époque; 5" l'explication de la genèse
de la situation et des problèmes d'aujourd'hui; 6° la
présentation de l'histoire à rebours, en remontant d'au-jourd'hui le cours du temps; 7° l'histoire spéciale de tel
ou tel aspect de la vie sociale; 8° l'évocation de person-
nages de l'histoire dans leur biographie: 9° l'évolution
ou les phases diverses du développement des objets
matériels, par ex. des outils et des instruments; 10° l'his-
toire pittoresque: des traits, des tableaux, des anecdotes,
des manières de vivre: 11" la dramatisation de l'histoire
L'histoire doit s'étendre à toute la vie des hommes
et des peuples. Au delà, elle doit être l'histoire de la
vie universelle. Au delà même, l'histoire de toute la
réalité. Elle doit être l'aspect génétique de toute réalité.
CONTINUITÉ DE L'HISTOIRE.
Si l'histoire est la succession des faits dans le temps,
elle est aussi la continuité des faits qui a conduit aux
grandes édifications et aux grandes destructions, aux
intégrations et aux désintégrations dont la suite des civi-
lisations donne le spectacle. Comparé à un arbre géant,
l'histoire offre l'image de branches multiples qui se dé-
veloppent les unes, tandis que les autres sont frappées
d'arrêt ou sont mortes. La ligne enveloppante de tout
l'arbre marque le point actuel d'arrivée; pour en inter-
préter la signification, il suffit de s'en tenir aux branches
vivantes émergeant du rouiIlis des branches mortes aux
époques antérieures.
Ainsi, par exemple, de tous les peuples qui habitè-
rent en Chanaan, Israël seul s'est continué jusqu'à nous.
Des millier-» et milliers de tribus, peuplades, nations mê-
affirmées puissantes un certain temps ou ont continu**jusqu'à nous.
PHILOSOPHIE. THEORIE. LOI DE L'HISTOIRE.
La théorie de l'histoire tendant à découvrir une loi
générale ou certaines lois particulières selon lesquelles
se produisirent les événements ont fait l'objet de grands
travaux. Bossuet et son Histoire universelle, Condorcet
et son Tableau du développement de l'esprit humain,
Comte et la Loi des trois Etats, Bruck développé par
Lagrange et Milliard, Raphaël Dubois et sa Théorie
Les travaux de Tiumener, Gentile, Weber, Dopsch,
Toynbee.
bous le nom de Philosophie de l'Histoire, on a réuni
les considérations générales sur les transformations
historiques et la succession des civilisations. Puis on est
passé à la recherche d'une loi historique rattachant les
différents moments dans les différentes sociétés à un
seul schéma de développement. Par là on s'est appro-
ché du problème de la sociologie elle-même qui cherche
à définir ce qu'est une société, la société humaine toute
entière et la manière dont se produit son évolution
(sociologie dynamique).
Il existe une série de cycles mathématiquement me-
surables dus aux conditions astronomiques où se trouve
le globe terrestre et caractérisé par un maximum de
vitalité et d'énergie. Pour la démographie et l'économi-
que, ce sont les cycles journalier, annuel, (suicides,
nomiques, importationJ ; trentenaire (naissances, impor-
talion, épidémies, tels que le choléra, décès).
Pour l'histoire, le mouvement historique, l'existence
est démontrée d'un cycle quadriennal (par la biogra-
phie d'hommes célèbres), cycle trentenaire (par la suc-
cession des écoles d'art ou de littérature, des partis
politiques), cycle quinquaséculaire (histoire des Perses,
des Grecs, oe Rome, du haut moyen et le moyen âge,
histoire de la France, de la Prusse).
Pour cette théorie un facteur explicatif nouveau nous
serait fourni pour nous faire comprendre l'allure géné-
rale de beaucoup de faits de la vie individuelle et coi-
lective. Ce facteur étant de nature astronomique et pou-
vant par conséquent être soumis au calcul, la base objcc-
tive et mathématique qu'il donnerait aux faits permet-
trait la déduction nécessaire et pat conséquent la pré-
diction scientifique. Après une sociologie biologique,
nous aurions une sociologie physique (géographique,
météorologique, astronomique).
H. G. Wells voit l'évolution de l'humanité figurée par
une ligne droite et continue. Spengler prétend que
chaque civilisation est une entité sans liaison avec ce
qui précède ou ce qui suit. Pour Lîgeti, l'évolution suit
une ligne ondulée née de l'opposition entre deux ten-
dances londamen taies oe J a me humaine- 1—• une est
celle pour laquelle l'individu est essentiel, l'autre tend
vers la communauté, la société, l'ordre.
On a distingué ainsi H culture n touchant aux aspects
les plus profonds de l'existence humaine et « civilisa-
tion JI ne s'occupant que des côtéa physiques, corporels
de la vie.
HISTOIRE DE LA TERRE ET DE L'HUMANITÉ.
Phases astronomiques.
La terre est un corps gazeux, avec prévalence d'une
seule condition : le gaz.
Par suite du changement de température, les fluides
sont précipités. D'où l'existence de deux conditions :
les gar et les fluides.
La surface se solidifiant, il existe maintenant des corps
solides et trois conditions existent en même temps: gaz,
liquide et solide.
Phases géologiques.
Période n'ayant pas signe de vie (azoïque).
Période où l'on retrouve des restes de plantes et d'ani-
maux (organiques).
Période hautement organique où apparaît l'homme
et sa culture. Cette phase se dira :
a) Phase préhistorique: âge primitif, sauvagerie, bar-
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barie (durée: des centaines de mille ans), b) Phase
historique. Civilisation : antiquité, environ 5,000 ans;
moyen âge, environ 1,000 ans; nouvel âge. 3 1/2 siècles;
temps présent, une douzaine de décades.
Corollaires.
Les temps de 1 homme sont infiniment petits comparés
au temps universel.
Les périodes de civilisation ont été toujours plus
LES GRANDES DIVISIONS
DE L'HISTOIRE DE L'HUMANITE.
I. — Préhistoire.
Les races autochtones.
II. — Antiquité.
A. Histoire ancienne de l'Orient ; grands empires.
I. Les Egyptiens fondent dans la vallée du Nil le plus
antique des empires. 2. Assyriens et Chaldéens: grands
empires. 3. Les Phéniciens prennent pour eux la mer :
courtiers, explorateurs, répandent les inventions. 4. Les
Hébreux: passion de la nationalité et esprit d'exclusionjusque dans la possession de leur Dieu. 5. Les Indiens:
dans le bassin du Gange. 6. Les Mèdes et les Perses :
grand empire qui renverse la domination des Assyriens
et des Chaldéens, porte à l'Egypte un coup mortel et
s'attaque à la Grèce.
B. Histoire ancienne classique. — La Grèce : petits
états fractionnés, territoires petits dans lesquels se
forment, par le jeu des intuitions, des citoyens; une acti-
vité nouvelle dans la pratique des affaires et dans le
monde de la pensée. Par son vainqueur, Alexandre, les
idées grecques sont portées en Orient qui s'hellénise.
Par son vainqueur, les Romains, elle hellénise Rome et
l'Italie. — Rome: son histoire de sept siècles est celle
d'une guerre continue et d'un modèle achevé d'organisa-
- 326 —
lion. Elle confond tous les peuples civilisés dans les limi-
tes de sa conquête. — Les Barbares attaquent pendant
trois siècles Rome qui, d'abord victorieuse, se relâche :
sa décadence. La religion nouvelle ajoute son ferment
à tant de causes de décadence mais apporte à la société
de nouveaux principes d'action et de confiance.
III. — Moyen âge (395-1453).
A. L'âge barbare (V au X* siècle). L'empire romain
se dissout. Les Barbares envahissent l'Europe. Royaume
barbare. Empire de Charlemagne: il refait un travail
latent qui remue de fond en comble toutes les classes
de la société. — B. La Féodalité (X* au XVe siècle).
Société chrétienne gouvernée par l'Eglise. Mais la sépa-
ration du sacerdoce et de l'Empire s'accomplit et le
pouvoir royal en se développant ruine la Féodalité.
Renaissance: révolution commerciale avec la découverte
de l'Amérique, révolution dans les sciences, dans les
arts. Révolution religieuse: la Réforme.
iV. — temps modernes.
Le théâtre où va se déployer l'activité humaine s'élar-
git : l'Amérique, l'Océanie, l'Afrique. Les puissances
européennes se précipitent à leur conquête. De grands
empires coloniaux s'élèvent : l'Espagne d'abord, la Hol-
lande, Ja France. l'Angleterre. L'afflux des métaux pré-
cieux modifie profondément les conditions économiques.
chique et les Etats luttent pour la domination: l'Autriche
(Charles-Quint), la France (Louis XIV). Les rêves de
domination universelle se dissipent au XVIIIe" siècle,
l'Angleterre passe au premier rang et la Prusse jette
les fondements de sa grandeur. Rivalités religieuses.
Triomphe de la réforme qui divise l'Empire en deux.
Consécration de la tolérance. Formation de l'Amérique
démocratique. La Révolution de 1789, à la fois sociale
et politique, dont tous les peuples de l'Europe subissent
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V. — Epoque contemporaine.
Organisation démocratique de toutes les sociétés à
l'intérieur. Application des découvertes scientifiques
pour accroître le bien-être matériel. Effort pour la cul-
ture intellectuelle des masses. Effort vers une organisa-
tion des formes politiques et sociales selon des bases
universelles et internationales. Grande crise. Tout est
bouleversé à la fois.
HISTOIRE MONDIALE CONTEMPORAINE.
Depuis un siècle le monde a assisté à une série de
transformations politiques que l'on peut, approxima-
tivement et s'en tenant aux éléments dominants, diviser
de la manière suivante : V
I" La Révolution de 1789 secoue toute l'Europe. Une
idée a surgi qui va pouvoir influencer tous les Etats. 11
y avait jusque là des rivalités politiques entre les gou-
sentent solidaires de la Royauté française: de là les
guerres de la République. Napoléon transforme petit à
petit le caractère de celle-ci et rêve de l'empire univer-
sel. La coalition renverse son œuvre en 1814.
2" Le congrès de Vienne en 1815, et les négociations
concomitantes reorganisent 1 Europe en s inspirant de
trois idées : a) une répartition de territoires formant
équilibre à l'Ouest, au Centre et à l'Est, avec précau-
tions spéciales contre la France; b) l'engagement ou
concert de respecter cette répartition territoriale; c) une
entente des souverains (Sainte-Alliance) garantît les
monarques contre la révolution intérieure (intervention).
Ce système perdure en Europe pendant la première
moitié du siècle, mais avec des fissures. Naissent lente-
ment deux forces nouvelles, le principe des nationalités
(Grèce, Belgique, etc.) et surtout, depuis 1848, le prin-
cipe libéral qui sépare les monarchies en deux groupes:
les monarchies de l'Ouest, l'Angleterre et la France,
devenues parlementaires, les monarchies de l'Est, Au-
triche. Russie, Prusse, restées absolues.
3° De 1859 à 1871. le système créé par le congrès de
Vienne s'écroule: c'est l'œuvre de la politique de Napo-
léon 111, de Cavour et de Bismarck. La conséquence est
la constitution de l'Unité italienne et de l'Unité alle-
4° Après 1871, c'est la prépondérance de l'Allemagne.
Satisfaite d'abord, elle se borne à surveiller ce qu'elle
a acquis. Puis avec Guillaume 11 naît son ambition de
« Weltpolitik », et le règne de la paix armée en est la
conséquence.
5" A partir de 1892, la formation de l'alliance franco-
russe met fin à la prépondérance exclusive de l'Alle-
magne. 11 commence à se rétablir en Europe un système
fondé sur l'équilibre des forces. Deux grands groupes
avec leurs satellite» se forment : Allemagne. Autriche,
Italie; France, Russie, Angleterre; chaque grand pays
s'élève à des conceptions impérialistes et, se sentant fort
de ses alliés, cherche à réaliser ses aspirations propres.
C'est le conflit latent et permanent. Mais en même temps
s'élargit la scène du monde sous l'empire de trois causes:
a) agrandisse nient des puissance
indépendantes, et faisant sentir 1
Unis, Amérique latine, Japon); b)
nies : dominions anglais, possess
Afrique, en Asie et en Océi
s extra-européennes,
îur influence (Etats-
importance des colo-
.) extension des rela-
ulier expansion écono-
La ten!
tions internationales et en parti<
nuque mondiale.
6" La guerre mondiale se prépare
mente entre les deux groupes de puissances européen-
nes, les incidents se multiplient. La question d'Orient
met le feu aux poudres. Les ultimatum sont lancés et
presque tous les Etats prennent position. La guerre
éclate terrible, l'après guerre développe ses effets.
PHASES HISTORIQUES.
L'histoire se développe par phases relatives aux mo-
ments de la transformation des choses et des situations.
Cette succession par phases a été bien étudiée pour les
systèmes économiques.
2 S
E 5
-11
•i!
S-à
- 330 -
Le tableau ci-contre, dressé par Muller-Lyer (History
of social development) réunit en un seul résumé, tous
les aspects des phases du travail.
Un grand nombre de systèmes gradués ont été présen-
tés par les économistes.: Hiidebrand, Engels. Smoller,
Biicker, Sombart. Roscher.
Le tableau combine donc en un seul ensemble les
diverses théories de ces auteurs qui se sont placés cha-
cun à un point de vue différent. Ces théories sont com-
plémentaires et s harmonisent.
Les périodes ont généralement trois moments: primi-
tive, moyenne, dernière (naissance, efflorescence, déca-
dence). Comme elles ne se succèdent pas brusquement
les unes aux autres, la dernière période d'une époque
se passe en même temps que ia première de l'époque
suivante. C'est pourquoi dans le tableau (sauf pour la
période prescrite), on a omis d'indiquer la dernière
période de chaque époque.
LES GRANDES ETAPES DE L'HISTOIRE.
Chaque siècle contient un certain nombre de faits
généraux qui le caractérisent et en résument la vie com-
plexe, des faits qui contiennent son âme profonde. Ils
nière les consciences et les peuples, et leur action expli-
que seule le mouvement qui emporte l'humanité vers
sa destinée. La cité antique (conception de la société),
le christianisme (la vie morale), la féodalité au moyen
âge (l'Europe constituant ses nationalités), 1 humanisme
(la liaison de la civilisation chrétienne avec la civilisa-
tion antique), la Réforme (la liberté de pensée), la
Révolution de 1789 (la liberté politique). Le XIX" siècle
a été caractérisé, dans Tordre social, par la démocratie
et le socialisme, dans /'ordre intellectuel par la science
expérimentale, dans l'ordre religieux par le christianisme
et l'incrédulité, dans l'ordre économique par l'industria-
lisme. Telles les étapes successives de l'histoire et leur
apport à l'Humanité.
L'apport à l'Humanité des quatre grandes civilisations
méditerranéennes : les Juifs 1 apport religieux; les Grecs
l'apport artistique; les Romains l'apport juridique; les
Arabes l'apport scientifique.
Quant à la succession des grands empires qui ont
de peuples, il faut rappeler Babylone les Médo-Perses
(Cyrus), la Grèce (Alexandre), Rome (les Césars),
Charlemagne, les Arabes, les Mongols, l'Empire des
Papes, Charles-Quint. Napoléon I".
CONCLUSIONS DE L'HISTOIRE UNIVERSELLE.
De tous temps des luttes. Po app
il ne faut pas les juger du point de vue
connaissons
de l'Histoir
pour des bie
;r la portée,
_.__uel où nous
ce qui en est advenu, et les lignes ultérieures
. Les gens d'autrefois luttaient pour la vie,
_>our des droits, pour améliorer leur sort
et non seulement parce qu'ils auraient été querelleurs.
Ainsi au moyen âge cette longue lutte pour l'affran-
chissement des communes, dont les habitants tentaient
de ne plus être les manants de leur
1 époque moderne, l'ai
partage du pou.,
suffrage; de notre
 <i   seigneur. Ainsi
IWIWIJ des bourgeois désirant le
>yal, plus tard les luttes pour le
. . « umic Lcinps, les ouvriers, leurs syndicats,
leurs grèves, leur lutte pour le suffrage universel, pour
l'égalité économique, pour l'Etat, instrument d'amélio-
Dans l'histoire générale, dans toutes les parti
monde, on reconnaît fort bien ces trois choses : /.. -
développement de la réalité : développement spontané,
nultiforme, simple processus d'une croissanc
! dét
"X Un
itinue
réalités A aux prises avec les idées B.
Ainsi va l'histoire.
De mystère en mystère, de grandeur en grandeur, de
médiocrité en médiocrité, de catastrophe en catastrophe
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inévitablement. Au long de ce caivaiie, les générations
cheminent. Mais volontairement ou involontairement,
une ascension de l'humanité se dessine tantôt lente, tan-
tôt précipitée, tantôt arrêtée, au total une ascension. Et
après tant de civilisations successives, toutes d'effort»
pour élargir les bases des groupements humains, tant de
manifestations de travail, de courage, de beauté, de
vérité, de bonté, malgré les misères et les angoisses de
l'heure, des plus grands espoirs restent permis.
Le passé est une expérience. Puisque cette expérience
a suffisamment réussi (puisque le présent existe), la tra-
dition qui le représente est comme un capital de raison
que le temps a consolidé. C'est de la raison accumulée,
cristallisée. Mais cette raison maintenant doit s'élargir;
son angle de vision embrasse à la fois plus de faits et
raisonne sur des chaînes de faits plus longues.
A l'entrée du Palais Mondial se lit cette inscription :
S'avancent alors les Hommes vers leur Destin. —
Découvrent la Terre et l'occupent. — S'organisent
en familles, tribus, nations. — Edifient habitations,
villes et capitales. — Par guerres, conquêtes et
révolutions, instaurent Tyranies, Royautés, Empi-
res et Républiques. — Fondent Lois, Constitu-
tions, Parlements. — Inventent Livres, Sciences,
Arts. — Créent outils, machines, usines, marchés,
monnaie. — Enseignent les générations et amé-
liorent leur race, — Le Temps, l'Espace, la Ma-
tière ayant été réduits, travaillent maintenant à
ordonner 1 Humanité.
ÉTAT COMPARÉ DES CIVILISATIONS.
11 y aurait à dresser un Tableau comparé des civilisa-
tions, de celles qui, au cours du temps, ont brillé d'un
grand éclat et ont été conservé dans la mémoire des
hommes. Semblable comparaison serait à faire sur la
base de l'analyse sociologique exprimée'par la formule
générale où C (civilisation) représenterait une des civi-
lisations en particulier :
C = s (H' E' S' P' t R) x
Les statistiques font défaut pour le passé; peu de
chiffres sont mentionnés dans les sources. Maïs des juge-
ments d ensemble sont possibles par les bons historiens.
En prenant l'état de la civilisation occidentale et en lui
attribuant, par convention qui ne préjuge rien du fond,
l'indice 100, on arriverait, d'approximation en approxi-
mation, à chiffrer l'état des diverses civilisations dans
leurs principaux éléments.
AVENIR.
Le Temps se détermine aux trois moments du passé,
du présent et de l'avenir. Dans l'étude de la troisième
division du temps, l'avenir, devraient prendre place nor-
malement les matières suivantes, qui sont traitées ail-
leurs dans l'ouvrage : les considérations relatives aux
prévisions de l'avenir (voir in-fine); les critiques de l'état
présent et les réformes proposées (voir aux diverses ma-
tières); au plan de l'action future (voir création: l'action
et l'organisation).
L'antiquité a connu Jes sept merveilles du monde :
Jardins suspendus de Babylone; le Phare d'Alexandrie;
le Colosse de Rhodes; le Temple de Diane à Ephèse:
la Statue de Jupiter à Olympie; le Tombeau du Roi Mau-
sole; les Pyramides d'Egypte. Le temps présent pourrait
compléter cette liste jusqu'à cent. L'avenir pourra dire
les cent et une merveilles du monde, la 101e devant être
un jour la Cité Mondiale conçue comme une reproduc-
tion, un abrégé, une synthèse de tout ce que l'Humanité
a produit de meilleur.
Le Monde au point de vue
du Sujet : Le Moi
Le monde avec tout ce qu'il contient, et ce en quoi
il semble lui-même contenu, l'espace et le temps, le
monde par rapport à nous, c'est l'objet. Le sujet, c'est
le 'i moi a de chacun de nous.
Le moi par rapport au non-moi, est dans la relation
de la chose et de son milieu, de la partie à l'égard du tout.
La formule du moi-individu se développe ainsi dans la
formule générale :
Créât . de la civilisa
x -I y> ( i n i, mystère)
Pour l'individu son moi-chose (en tant que chose) se
présente en son occupation principale; son espace en lui
fait qu'il se considère lui-même comme centre; quant à
son temps, c'est son âge, ou sa durée personnelle, dans
la chronologie univeiselle.
Le moi s'extériorise dans les actes de sa vie et il
trouve son expression supérieure dans les créations hu-
maines (sciences, arts, lettres, techniques, etc.).
Notion du moi. La conscience. L'âme (cum, avec, scire,
savoir).— La conscience est le sentiment naturel de notre
être. C est le privilège que possède l'âme de se connaître
elle-même. C'est le sentiment du moi. C'est la faculté par
laquelle nous sommes sans cesse avertis de ce qui s'opère
actuellement en nous. (Royer Collard). C'est le sens
intime, la vue intérieure (Gérusez); la faculté par laquelle
l'âme se perçoit elle-même (Garnicr). C'est comme un
témoin qui nous avertit de tout ce qui se fait dans l'inté-
rieur de notre âme. C'est cette faculté qu'a l'homme de
contempler ce qui se passe en lui, d assister à sa propre
existence, d'être, pour ainai dire, spectateur de lui-même
(Guizot).
Le moi, c'est donc : 1° la conscience de chacun par
laquelle tout l'univers de sensation et de perception est
ramené à un point central; 2° le sentiment; 3° la vie inté-
rieure orientée selon les divers degrés d'altitude où sont
placées les choses, du fond et des abîmes, au sommet et
aux points culminants.
Le moi, en d'autres termes, c'est l'entité déterminée
qui porte nom A, B, C. Une entité sentie (sentiment du
moi) et dont je dis moi. Une entité qui est en même
temps perçue dans ses rapports avec les autres choses
dont la réflexion systématique conduit à la science.
Le moi dit: je vois, je sens, je fais, je pense, je dis,j'écrie.
La conscience actuelle formée au cours d'une longue
évolution historique et préhistorique, n'aurait-elle pu —
suite de quelque orientation différente dans la détermina-
tion de l'évolution — se développer de façon toute diffé-
rente. Et alors ce n'aurait pas seulement été une défor-
mation en nous de la réalité qui se serait produite : mais
c eût été en nous-mêmes un état de conscience dissem-
blable du nôtre aujourd'hui.
L'étude du moi.— Elle soulève des questions dont cer-
taines ont été traitées précédemment : I" la nature de ce
moi, le problème de la vérité, de la critique de la pensée;
le problème des apparences et de la réalité. 2° Le déve-
loppement de ce moi: le développement spontané du
moi à travers les siècles; la conscience, l'être humain et
l'avenir réservé à celui-ci; l'éducation, l'élevage physique
la formation. 3° L'expression du moi: la parole, la tech-
nique, les arts.
Le moi, l'être humain, a trois aspects: 1° connaissance,
2" sentiment, 3° activité. Ces aspects sont toujours inti-
mement liés et reliés par des interactions mutuelles. Ils
apparaissent très nettement dès le plus jeune âge.
Le moi, c'est l'âme, l'âme existant en chacun et qui
apparaît une réalité présente, quelle que soit l'explica-
tion biologique ou métaphysique qui en est donnée. Le
spectre : il a des extensions invisibles (inconscientes),
avec des caractéristiques propres aussi importantes à
étudier que les régions visibles (conscientes).
Le moi, c'est l'introspection avec notamment les grands
philosophes, les grands psychologues qui en ont fait
avancer la connaissance; avec les grands romanciers et
ces géants parmi eux, les Russes Tolstoï, Dostoiewaki.
Chaque individu a un comportement intérieur et exté-
rieur: connaissance de l'objet perçu et jugement sur lui,
sentiment et réaction, après délibération intérieure, vo-
lonté et action. Les opérations à peu près simultanées et
comme trois aspects d une même chose : position de la
moindre résistance, se comporter selon l'immédiat; posi-
tion selon l'idéal, se comporter comme si chacun de ses
actes collaborait à la réalisation de l'œuvre universelle
toute entière.
La connaissance acquise " est pas seulement une image
contenant. C est notre être substantiel lui-même que la
nouvelle connaissance pénètre, modèle et transforme.
De ses études universitaires un jeune homme sort modifié
entièrement, le voyage fait des êtres neufs, une lecture
renouvelle.
Du rapport du moi et du non-moi, de l'étude de la
sensibilité considérée comme le rapport de deux activités,
il résulte ces deux axiomes ; I nous voyons la réalité,
non comme elle est, mais selon ce que nous sommes; 2° il
est impossible de retenir et de recopier une forme ou
une couleur si on n'y attache pas une interprétation quel-
conque, car ' en même temps qu on voit, on juge. La
réalité en ait est le rapport réalité-idée. Il y a dans
chaque cas, partant et à tout moment, à connaître l'équa-
tion personnelle (sujet: objet).
La conscience peut s'élargir de cercle en cercle. Après
la conscience individuelle, sociale, locale et nationale, la
conscience mondiale.
L'horrible prison en laquelle est enfermé le moi, qui
ne s'épand et ne vit hors de lui-même : le moi de ceux
q u i
; I
alyse
JL entttç-moi. — h,n dehors du moi individuel humain,
i] est des « moi » collectifs. Ce sont des personnes mora-
les, des entités constituées par convention, des réalités-
d'accoutumance. (Ex.: la famille, l'association, la cité,
la nation). Cea n moi » sont aussi des centres rapportant
a eux-mêmes toutes choses et agissant comme sujet par
rapport à l'univers hors d'eux, l'objet. Comme le H moi»
humain, psychologique est égocentriste, ils sont x-cen-
t ris tes.
Le sentiment. — Le sentiment l'emporte, car il est
le seul élément synthétique de la vie des masses. 11 est
l'instinct, l'irraisonné, l'inconscient. 11 totalise et moyen-
nise tout, à tout instant, automatiquement. C'est par lui
qu'on se décide, qu'on persévère, qu'on peine et qu'on
jouit, que 1 on fiait et que 1 on aime.
Il y a les infinies complications de la psychologie. On
pourrait réduire cependant le sentiment à deux groupes-
dont Ie3 manifestations sont plus ou moins étroitement
analogues entre elles et qui se posent, l'un sur le plan
matériel, l'autre sur le plan spirituel.
Les sentiments ont une longue évolution. Les stratifi-
cations inférieures et primitives de la violence ont été
couvertes par les stratifications psychiques supérieures.
Elles sont toujours prêtes à revenir à la surface et à
dominer i ors que les sentiments dont la tormation est plus
façon instable. (Théorie de la criminalité latente.)
La passion (avec ses degrés, de la sympathie, de
l'amour à la folie, à la luxure) est une sorte d'être vivant
magnifique ou monstrueux, qui plonge sa naissance dans
le mystère, et l'épanouit dans le mystère de la fin. La
passion a donc une vie, un cycle, naît, se développe et
meurt. La passion est partout côte à côte avec la raison,
partageant avec elle selon des proportions variantes la
totalité qui est la vie. La passion est individuelle, elle
est aussi collective.
Le motif de toute action est le sentiment. Tous les
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grands mouvements dans I histoire sont précédés et ac-
compagnés de forts sentiments^ Ce sont les personnes qui
ont eu les sentiments les plus violents qui ont exercé la
pius grande influence sur le ton et le caractère de la
société. Le sentiment purement intellectuel n'est jamais
suffisant pour mouvoir la multitude (Ward). La religion
est 1 état corporalisé et organisé des émotions. Elle
Le sentiment intervient pour décider en suprême ins-
tance les conséquences logiques. H est l'inconscient qui
est l'instinct conservateur et guide de la race.
I] faut rechercher les sentiments de sympatiiie (emota
sympathica). La joie et la douleur se représentent dans
1 aine d autrui et de cette communion, toute intérieure,
peut sortir quelque composé plus fort, plus complet,
plus « organique ».
On a vu à l'œuvre dans la Sarre la propagande senti-
mentale massive.
Savons-nous ce qui se passe dans le bureau de ce
nouveau ministère de la propagande où Gœbels com-
pose le scénario de son orchestrante activité. Soyons
sûrs qu'il y est entouré non seulement d'artistes, mais
de psychologues et de techniciens dans l'art de l'hypnose1
et de l'appel aux forces de l'inconscient.
11 y a certaines lois du sentiment comme il en est de
l'intelligence. Le sentiment est spontané ou dirigé (con-
trôle des émotions), individuel ou collectif, existant ou
formé. On entrevoit la possibilité de créer de vastes
harmonisations de sentiment.
Variétés de moi. — Autant d'êtres, autant de <i moi »
différents, de vies intérieures différentes.
La vie est différente pour chacun. Dans le cerveau de
chacun la société contemporaine se peint de couleurs
successives selon les dispositions du tempérament.
L'Oriental vit en dedans de lui-même, d'un rêve
personnel. 11 méprise la promiscuité de la vie sociale des
Occidentaux. Il enferme tout ce que l'Occidental aime
d'étaler de ses sentiments.
L,e bonheur* — Les fins de 1 homme, qui sont en
même temps les moyens de la nature, sont premièrement
et principalement ceux-ci: I. plaisir en liaison avec la
nutrition; 2. plaisir en HaiBOn avec la reproduction; 3.
plaisir en liaison avec l'exercice physique en général;
4. plaisir du goût; 5. plaisir de l'intellect. Ce plaisir peut
être joint à toute action et peut être compris sous le nom
général de bonheur. Les trois premiers sont préservation;
le cinquième progrès. La nature se sert du plaisir pour
atteindre ses fins.
C'est une grande tâche de trouver des moyens d'ac-
croître le bonheur, la joie, le plaisir de l'homme. On peut
le tenter dans diverses directions.
Les objets. — Par un accroissement des types d'objet
susceptibles de les produire ou d'y contribuer (invention).
Par une accession du plus grand nombre aux types de
ces objets existant et multiplies (répartition). I ar une
coordination (hiérarchie, synthèse) plus parfaite de ces
moyens entre eux et de leurs rapports avec l'être humain.
L'être humain. — Par un développement de l'être lui-
même, en intensité, en harmonie ou en facultés nouvelles.
n souprancc — L immense problème oe la souffrance
accompagnement d un si grand nombre de nos impres-
sions. Dire la nature et la signification dernière de la
souffrance.
La douleur fut chantée par Dante qui a dit les scènes
de l'enfer et les souffrances des réprouvés. Elle fut réali-
sée: la nature, l'hostilité, l'homme se conduisant comme
un toup pour l'homme, par les supplices de tous les
temps: Ohl Le jardin des supplices, qu'un jour écrivit
Octave Mirbeau.
Les pauvres malades timorés qui H pour seule raison
de vivre ont l'ignorance du mal implacable dont ils sont
atteints et pour seul espoir une erreur de diagnostic,
heureusement fréquente. »
L'attitude devant la souffrance. La résignation: toute
souffrance serait utilisée comme un ciment sacrificiel
nécessaire à l'édification des plus hautes constructions
divines. La révolte : Dieu ne pouvant à la fois être bon
et spectateur de la souffrance. Bergson veut concilier :
H Rien ne prouve que la souffrance ait été voulue. L'acte
créateur se présente sous deux perspectives, celle de
l'impulsion intérieure qui l'anime, celle toute extérieure,
des résistances qu'il rencontre au dehors. »
" L'homme est un apprenti et la douleur est son
maître. Nul ne connaît la vie s'il n'a lui-même souffert. »
Ces vers sont de de Musset et d'Amélie Murât cette
prière profonde : H Père, donnez-nous aujourd'hui notre
courage quotidien. »
« Miserere : Ayez pitié de nous, seigneur, de nous, de
notre misère. Elle est infinie et perpétuelle, elle est dans
tous les domaines de notre existence. » Ainsi clame
1 humanité tordue physiquement et moralement aux pieds
des autels : o Miserere ! »
Individualisme. Egoïsme. — Le moi, s'il prévaut sans
le contrepoids d'éléments altruistes, devient franchement
égoïste, individualiste.
Kant distingue trois sortes d'égoïsmes : 1° logique :
1 homme ne tient compte que de ses idées (paradoxe) et
non de la science collective; 2" pratique ou moral: 1 hom-
me se fait le centre de son action, par l'idée de devoir;
30 esthétique: l'homme n'approuve que ses œuvres et se
refuse à un critère extérieur du beau.
L'anthropothêisme est la déification de l'humanité, de
l'homme considéré d'une manière générale. L'anthropo-
thêisme est souvent désigné sous le nom d'Humanisme.
Hegel et Auguste Comte en ont formulé deux doctrines.
Montherlant écrit : « II y a eu trois passions dans ma
vie : la passion de l'indépendance, la passion de l'indif-
férence et la passion de la volupté, v Passion du moi
unique, réplique Beliard. Indifférence: moi statique équi-
libré, s'affirmant le même au regard du milieu variable.
Indépendance : moi cinétique, automoteur courant libre-
ment sans amarres ni commandes, volupté : moi dyna-
mique transformant les émotions en forces avec l'ivresse
des dieux.
Pascal a parlé du moi haïssable: l'accaparement injuste
par l'individu de propriétés indivises, dans les espaces
matériels comme dans le royaume de l'esprit. « Le moi
de culture, lui, est une création, une prise de conscience,
il a le droit à l'orgueil puisqu'il impose le devoir corres-
pondant d'être digne et d'avoir toutes les bravoures. »
J\niour. — i_<e moi est amour, înoitrerence ou naine•
11 est toute une histoire de l'amour à travers les siècles.
Dans l'antiquité, matériel ou le sentiment de la beauté.
Au moyen âge, christianisme, les peuples germaniques,
amours chevaleresques. Dans le temps moderne: XVe siè-
cle, amour platonique; XVII" siècle, galanterie; XVIH* siè-
cle, corruption, libertinage, élégance; Révolution, simpli-
cité antique; XIXe siècle, amour mélancolique et rêveur;
amour que la soif de l'infini fait dévier de sa tin naturelle,
nés : le sentiment de la nature et l'inquiétude métaphy-
sique ou religieuse. Cet amour conduit au mépris, à la
haine de 1 action, de la réalité, à l'ennui et au dégoût
de la vie.
Le sentiment d'amour s'élargit de cercle en cercle. Le
sentiment de l'homme à l'égard de la femme et récipro-
quement; à l'égard de l'enfant et réciproquement.
L amour du prochain: la reconnaissance que 1 nomme
est précieux à l'homme, que la grande richesse, c'est
l'homme, comme disait Ruskin.
nuis par des raisonnements comme par des intentions,
l'homme peut s'élever à l'amour de l'humanité. Cet
amour est distinct du culte. Il est à la base des sentiments
fondamentaux et des motifs scientifiques peuvent l'ali-
menter.
11 est aussi un esprit qu'on pourrait dire pétri du senti-
ment de la nature entière, du sentiment cosmique.
Il y a enfin l'amour divin des religieux et des mystiques.
La sympathie, U pitié universelles sont-elles bien
possibles ? Représentons-no us là-bas, dans ce lointain
comme Sirius, un mal analogue à celui qui se passe sur
la terre, injustice et souffrance. En pour rions-no us être
émus dans les conditions actuelles de notre ignorance
et de notre impuissance ?
Le mysticisme, remarque Bergson, suggère l'idée d'un
univers qui ne serait que l'aspect visible et tangible de
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l 'amour et du besoin d 'aimer avec toutes les conséquen-
ces qu'entraîne cette émotion : c'est l 'apparition d'êtres
vivants où cette émotion trouve son complément et d 'une
infinité d 'autres êtres vivants sans lesquels ceux-ci n 'au-
raient pu apparaître et enfin d une immensité de maté-
rialité sans laquelle la vie n 'eût pas été possible.
L A VIE.
L'existence est l 'ensemble des pensées, des senti-
~ "•" erieures d un homme,
ion chronologique deI de la
'est le rap-
son histoire <
ce qui lui ad'
La sensibilité est un autre nom de la
port immédiat du moi et du non-moi. R.
forces de J univers et des torces du moi-
L entrecoupent en t de toutes les données (nature, hom-
me, société) ont des répercussions sur l'individu et par-
tant sur le moi. En peuvent donner une idée les biogra-
phies, les journaux, les tribunaux, les discours parlemen-
taires, les salons, les alcôves, les confessionnaux.
La vie humaine sous son aspect extérieur ( l 'homme
comme objet considéré) se présente en une trajectoire
individuelle à travers le complexe infini des choses, une
certaine substance individuelle en mouvement dans l'es-
pace et dans le temps.
Sous son aspect intérieur (ie moi comme sujet) est
une série d'états de conscience représentatifs des choses
du dehors perçues, déformées, retentîes en « connais-
La vie n'est pas un système. Mais en font un système
l'intelligence avec la logique et l'organisation de la scien-
ce, la société avec les lois déterminant un ordre public,
La durée moyenne d e la vie humaine qui était de
37 ans en 1810 était passée à 50 ans en 1910. Le croco-
dile et la carpe vivent 300 ans, la baleine et l 'éléphant
s, le cheval 25 ans. le chien et le chat 20 ans. Le
b l l
200 a
baoba et e châtaignier vivent 100 ans, es séquoias de
2000 à 2500 an. , le platane d 'Hippocrate dans l'île de
Cos aurait vécu 2300 ans.
L'EMPLOI DE LA VIE.
A la base se trouve pour l'homme cette question : à
quoi employer ses activités, que faire de son temps, de
ses heures, voire de ses loisirs, et au total de sa vie ?
Dans une vie de 70 ans, on a compté 25 ans de som-
mçil, 11 ans o mois de travail, 5 ans 10 mois d alimen-
tation, 5 ans 10 mois de locomotion. La toilette avait
absorbé 2 ans, la pare'ie I an 5 1/2 mois, le bavardage.
la réflexion même temps.
La vie est une continuité. Et elle peut se concevoir
comme une évolution, plus exactement une formation
continue, un perfectionnement dont ta connaissance,
l'adresse, l'action, l'harmonisation des sentiments sont
la norme et le but.
La vie peut être création, rénovation, exaltation, dé-
gradation.
Toute vie est une édification, une architecture qui
s édifie constamment d'après un type imité ou un déter-
minisme des faits eux-mêmes, ou quelque dessein inté-
rieur.
Naître, travailler, aimer, haïr, grandir et disparaître.
disait Henri Conscience.
Et Guizot septuagénaire s'écriait : S J'avance dans la
vie en travaillant. J'arriverai à la fin sans avoir fait le
quart de ce que je voudrais faire encore. La vie est un
vase trop petit; il déborde longtemps, puis il se brise. »
La vie, sa signification, son emploi, sont diversement
appréciés, « La vie humaine, dit le chrétien, est une
grande chose. Je n'ai pas le droit de m'endormir devant
elle. Le chemin mène droit vers un but à atteindre en
un temps mesuré. La statue que je dois sculpter est-elle
ce qu'attend l'artiste éternel ? Statue d'enfant, d'ado-
lescent, d'homme mûr, de vieillard !... détail infime. Ce
qu'il faut, c'est qu'elle soit belle et que Dieu se recon-
naisse en elle. »
« La vie, dit le pessimiste ?... Farce sinistre, parmi ces
personnages tristement comiques, dans ce décor sansjoie qu'est la vie, notre vie, la vie quotidienne et crimi-
nelle. »
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L nomme vit en harmonie ou en destiarmonie avec
lui-même, avec la nature, avec la société, avec Dieu.
Influence du hasard dans la vie de l'individu: rencon-
tre, changement de domicile, retard d'un train... hasard
de la naissance entraînant avec lui tout le problème de
classe, de culture, et d'éducation, provoquant à lui seul
les autres événements d'une destinée.
A côté des occupations, à côté des constantes humai-
nes, les préoccupations d ordre immédiat basses, ou
d'ordre élevé.
Le grand problème demeure : trouver ou donner une
signification à la vie; développer tous les pouvoirs latents
que l'on a en soi; former son moi intérieur et non seule-
ment extérieur, vivre passionnément et harmoniquement
dans les trois domaines où se développent la science,
l'art et l'action, réaliser un moi universel.
LES TYPES DE VIE.
Des écrivains ont entrepris de nous donner leur philo-
sophie de la vie sous forme de romans enchaînés entre
eux. Ainsi Balzac. Zola, Romain Rolland, Proust, Ro-
mains, Duhamel. 11 y a, décrits par eux, les fervents du
mysticisme, substitut de la religion; l'homme d'argent
(l'homme d'affaires); l'homme de puissance (le politi-
cienj ; I homme d art, I homme de science: professions
scientifiques faites d'imprévus, de nouveau, d'inventions
et de découvertes.
La constitution vraie de la nature humaine ï Elle est
impérialiste, irrationnelle par essence et se laisse lente-
ment éclairer sur ses intérêts à échéance par le progrès
de la raison qui est la synthèse de l'expérience humaine.
(Duhamel. La Terre promise.)
11 est difficile d'être « grand »; il est surtout difficile
de mettre de la grandeur dans les petites choses. De
nous y montrer mesquin nous déforme et nous rend
inapte ensuite dans les choses plus grandes.
Le héros de Duhamel dans (i Vue de la terre promise »
s'explique ainsi : « Je veux vivre, je veux vivre pour moi.
je veux aimer. Je veux jouir de la beauté du monde.
Je veux me sauver tout seul. Enfin, j'ai un programme
qui comporte trois parties essentielles • l'amour, la liber-
té. la gloire. »
Le moi évolué veut posséder le monde (Duhamel «La
Possession du Monde»). C'est tout utiliser: les astres, les
planètes, les insectes et les hommes, la poésie et la
musique, la santé et la maladie, les joies et les peines,
les réussites et les échecs, les souvenirs et les espoirs,
pour vivre plus fort, pour mieux aimer, pour mieux prier.
Tous les systèmes politiques et sociaux retentissent
sur les individus et les atteignent diversement dans leur
vie. Dans l'antiquité classique la vie privée tenait une
très petite place, tout y aboutit à la vie publique. Le
christianisme développa la conscience; il substitua le
désert, les solitudes, le silence absolu à la vie scénique
du monde grec et romain. Les Barbares y ajoutèrent
leur individualisme. L homme moderne est une personne
libre s'appartenant tout entière, ayant autour d'elle des
habitudes domestiques, un rempart élevé par les lois.
Chez les Anglo-Saxons la vie privée et l'activité indivi-
duelle ont conservé largement l'étendue qu'elles avaient
au moyen âge. Se pose de nos jours la question du
retentissement de la vie communiste sur la vie de 1 in-
dividu.
L'épopée de la vie. — La vie est une immense épopée.
Toute vie d homme est épique par ses variétés, ses
aventures, ses luttes, ses aspirations. Et la vie de l'hu-
manité, de l'espèce toute entière, ne l'est pas moins par
l'inconnu qui pèse sur elle, par le développement mer-
veilleux et imprévu de son passé.
L'aventure. — Elle est au cœur de l'homme. Aventure
avec les autres hommes, aventure avec la nature, aven-
ture avec les idées.
L'aventure sous mille formes. La passion du belliqueux
avide de se livrer à l'aventure, de mourir ou de plus
intensément vivre dans la merveilleuse pureté de l'at-
mosphère dangereuse. (Octave Beliard). L'aventure du
devoir le plus sacré à remplir, de l'œuvre la plus grande
à accomplir, de l'impossible à rendre possible.
me il
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La mort: Ut survie. — Le moi a une fin
a-t-ïl plus rien ? Angoissant problème auquel sagesse,
religion, philosophie ont répondu : dissolution du moi,
survie. Immortalité, migration de ceux en d'autres corps,
appel des êtres vers la source divine d'où ils émanent,
contemplation éternelle mais distincte de l'Etre infini ou
de 1 absorption de son immensité. La mort, non pas la
négation totale de la vie, mais une de ses phases, la con-
dition de tous ses progrès qui ne peuvent se réaliser
qu'à travers les renoncements et les recommencements.
Le fantastique réel, le fantastique social, le fantastique
mental. L'étrange. Le drame qui est celui de mourir
peu à peu, ou d'attendre, avec un sentiment de fatalité,
une mort violente ou quelque bouleversement d'allure
cosmique. (Marc Orlan.)
11 est un âge où l'idée de la mort s'impose et devient
familière, la fin de la route vers le grand silence. La mort
est cruelle surtout pour ceux qui restent et pleurent.
Tous les jours mourir un peu; par la maladie et l'usure
sentir réduite l'intégrité de sa personne.
On entre, on crie. — Et c'est la vie. — On crie, on
sort. — Et c'est la mort. (Texier.)
5 Les Créations de l'Homme
LA CIVILISATION.
LA SYNTHESE, L'ORGANISATION, L'HARMONIE.
Les créations de l'homme sont le produit de son
activité par et sur le monde. De par l'opération de
l'homme, la nature, la terre, se modifie, devient autre,
est placée directement au service de la finalité humaine.
Ces créations, ce sont les produits du travail, les techni-
ques par lesquelles s'effectue ce travail, les institutions
de tout ordre qui constituent la société, la formation
ou éducation des hommes eux-mêmes, les œuvres, plus
intellectuelles que matérielles, dans lesquelles s'incor-
porent les idées, les sentiments, les volontés, oeuvres de
science, d'art, de littérature, les documents de toute
espèce en lesquels s'opère comme un dédoublement de
l'être et de la pensée de l'homme ou un dédoublement
des choses de la nature.
L'ensemble de ces créations constitue la civilisation.
Beaucoup de ce» éléments ont été traités antérieurement
dans I étude du monde comme objet. Moi ou pensée
humaine connaissante, sentante et agissante, ne saurait
point ne pas les envisager de son point de vue. Sans
revenir sur ce qui a déjà été dit, il y a lieu de les consi-
dérer dans leur fonction de création, comme troisième
terme de l'équation.
Monde = objet + sujet + création du sujet agissant
avec et sur l'objet.
On peut placer dans un même ensemble toutes les
créations humaines, quelles qu'elles soient. Elles ont
ceci de commun : 1° d'être artificielles et en dehors de
ia nature: 2° de constituer pour l'homme un moyen
d'avantages ou de défense; 3° en agissant sur la nature
extérieure à lui-même, à travers ce mouvement et en le
transformant, d'agir ainsi sur sa propre nature; 4° de
conduire l'esprit de l'homme de la contemplation de ce
qui est à la considération de ce qui pourrait ou devrait
être; 5" d'ajouter aux choses existantes ou de les trans-
former.
La civilisation est caractérisée par une sorte de sépa-
ration qui s'opère entre les idées, les sentiments, les vou-
loirs formés originairement en certains hommes et ces
hommes eux-mêmes, ils s'impersonnalisent et forment
des systèmes largement autonomes. Ainsi les créations
de l'homme sont à envisager dans leur existence propre.
Formées sous l'égide de l'intelligence plus que de l'ins-
tinct, elles constituent entre les sphères du moi et de la
nature comme une sociosphère qui va se développant,
.. Les créations sont inépuisables, le champ ouvert
devant les esprits n'est pas clos : tant de découvertes à
tiques ou de livres à produire! Mais la science, la machi-
ne, l'art, la littérature ont au delà de leurs formes indi-
viduelles et concrètes un élément qui leur est commun
à faire avancer, élément qui est la Pensée même laquelle
s'identifie ou s'oppose à la vie même du monde. Ainsi
tous les esprits sont à l'œuvre, à une grande oeuvre :
c'est bien ce dont, avec la perspective de l'histoire, notre
temps peut prendre la pleine conscience, avec cette con-
séquence qu'il y a à organiser pour cette création mer-
veilleuse la coopération entre toutes les branches et jus-
qu'au degré mondial.
On est amené ainsi à concevoir le troisième terme de
l'équation fondamentale du monde comme le produit
de la création des i moi » (le sujet), au contact de toutes
les choses du milieu (l'objet), produit qui prend à son
tour les formes de toutes les créations humaines dontl'en-
est faite des institutions (dans les six ordres exprimés
précédemment : hygiénique, économique, sociale, poli-
tique, intellectuelle, religieuse, des œuvres elles-mêmes:
techniques, artistiques et scientifiques, qui fixent en elles
les données relatives aux institutions et aux œuvres en
des formes prêtes à les conserver, les communiquer et
les transmettre. On envisagera ici ces quatre chefs
d'idées : 1° la synthèse des connaissances; 2° l'harmonie
des sentiments et des émotions; 3° l'organisation de l'ac-
tion; 4° corrélation entre la synthèse, l'harmonie et
l'organisation.
I—I Synthèse des connaissances
ou Philosophie
La synthèse est l'établissement d'une science à con-
naissance totale, d'une explication du monde (sa concep-
tion et ses lois) embrassant toutes les connaissances parti-
culières auxquelles sont réservées l'étude des données
analytiques et des synthèses partielles.
La science est un vaste système de rapports qui en-
globe tout ce que nous connaissons: chaque objet est
considéré en fonction de la place qu'il occupe dans le
système. Cette place est multiple suivant l'aspect envi-
sagé en lui et ces différents aspects s'y présentent en
séries à leur tour systématiquement organisées et coor-
données à l'ensemble. Comprendre (opération indivi-
duelle), c'est englober dans un système de notions (son
système) des éléments demeurés jusqu'alors,'
médiates de
propre
i l
r re 
isolés. La pensée part du réel (données im
la conscience) et tend vers l'intelligible. Ce que cherche
la Pensée, ce sont des concepts abstraits, les plus écono-
miques possibles qui lui servent a traiter avec les faits
à les prévoir, à les saisir, de la manière la plus simple,
la plus commode, la plus maniable, à les envelopper
dans les formes les plus universelles, les plus systéma-
tiques et par conséquent les plus abstraites.
Quantité de sciences restent à construire et d'autres
à simplifier, refondre, unifier.
« Les créateurs de sciences imparfaites ont rempli
une fonction comparable à celle des carriers qui extraient
du sein de la terre et amoncellent en désordre à sa sur-
face les matériaux d'une construction future, œuvre d'ar-
chitecte et de maçon. Il faut qu'une science supérieure
reprenne ces blocs grossiers, les façonne, les dispose
d'après un plan d'ensemble et fasse surgir en place
d'un tas de fragments sans forme et sans équilibre un
monument régulier et stable. » (L. Bourdéau.)
La synthèse générale peut seule donner au problème
des solutions originales et fécondes. Toute connaissance
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peut se réduire à celle de relations classées en groupes
particuliers et divisés. Tous les termes exprimant les
notions ou les objets d'une science sont susceptibles en
principe de relation avec ceux de toutes les autres scien-
ces; de même ceux exprimant les activités et les arts qui
y correspondent. Le nombre des relations correspondant
à la réalité est illimité (qu'on calcule par exemple
£j sciences ou groupes de connaissances a 100 termes
pouvant tous être mis en relation les uns avec les autres
(25 x 100)2 = 6.250,000.)
L'histoire de la pensée montre comment la science
s est dégagée de ses origines symboliques, comment la
littérature s'est nettement différenciée et constituée en
genres bien distincts, comment la philosophie a essayé
à peu près toutes les manières possibles de considérer
l'univers et de se considérer elle-même.
« Ce sont les Méditerranéens qui ont fait les premiers
pas certains dans la voie de la précision des méthodes,
dans la recherche de la nécessité des phénomènes par
l'usage délibéré des puissances de l'esprit, et qui ont
engagé le genre humain dans cette manière d'aventure
extraordinaire que nous vivons, dont nul ne peut prévoir
le développement et dont le trait le plus remarquable —
le plus inquiétant peut-être — consiste dans un éloigne-
ment toujours plus marqué des conditions initiales ou
naturelles de la vie. » (Paul Valéry.)
La synthèse (science, philosophie) comprend trois
choses distinctes mais dont le développement intimement
solidaire marque les étapes de la puissance même de
l'esprit. La claire position des problèmes, la méthode
dre les problèmes, les réponses générales aux problèmes
posés. Le premier point a été développé tout au cours
de cet ouvrage. Reste à traiter du deuxième et du troi-
Les faits sont reconnus d'une complexité insoupçonnée
aux anciens. L'explication totale met en jeu des faits
qui relèvent de tous les ordres de science ; économiques,
sociaux, politiques, psychologiques. Expliquer le monde,
reconnaître la destinée humaine nécessite le concours
de toutes les sciences et l'établissement au-dessus d'une
synthèse qui les coordonne toutes.
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Pour comprendre à fond le moindre phénomène, l'être
le plus infime et à plus forte raison, pour comprendre
1 homme dans ses rapports avec le monde et réciproque-
ment, il est nécessaire de ne rien isoler des connexions
des sciences avec toutes les autres, leur dépendance,
pour toutes, étant réciproques.
Le problème, en ce temps comme en tous les temps,
consiste à trouver un système qui cadre à la fois avec
la complexité et l'ampleur reconnue dans la Réalité
entière et la «bouillance» que constituent les deux mil-
liards d'humains intellectuels, développés et informés,
physiquement en rapport les uns avec les autres.
LA PHILOSOPHIE.
La synthèse c'est l'œuvre de la philosophie conçue au
sens général et dont on peut reconnaître une histoire en
cinq phases.
I" Le développement de la pensée en Orient depuis
ses origines. — 2" Histoire de la pensée dans le monde
gréco-romain. S'étend jusqu'au IIIe siècle de l'ère chré-
tienne. — 3" La philosophie au moyen âge. La philo-
sophie scolastique. — 4" La philosophie depuis Bacon et
Descartes jusqu'à nos jours.— 5° La phase dans laquelle
nous sommes entrés et qui est caractérisée à la fois par la
crise de tous les systèmes, la recherche dans toutes les
directions, l'aperçu de données et directions nouvelles.
La philosophie de la nature date des débuts même
de la pensée. La philosophie est même conçue, à l'ori-
gine, comme étant la science universelle et n'est à ce
titre qu'une philosophie de la nature, surtout sensualiste
en lonie. surtout rationaliste dans la Grande Grèce.
Socrate réagit contre cette tendance et prend l'homme
comme point de départ et même comme unique objet
de réflexion. La plupart de ses disciples s'arrêtèrent,
comme lui, sur le seuil des sciences physiques. Platon
réintègre dans ses préoccupations la philosophie de la
nature, qui est chez lui purement métaphysique et spé-
culative, Aristote essaie de constituer la physique pour
elle-même sur l'observation aidée de la raison. Après
lui, Epicure renouvelle le mécanisme de Démocrite et
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le Stoïcien le dynamisme d'Heraclite. Les Néo-Platoni-
ciens sont de purs spéculatifs.
Le moyen âge néglige l'étude de la nature, sa philo-
sophie est un mélange d'Aristotélisme, de Platonisme et
de métaphysique chrétienne. 11 tend avec saint Thomas
vers une synthèse de la pensée chrétienne et de la pen-
sée antique.
A la Renaissance ressuscitent les anciens systèmes et
commence en même temps l'étude scientifique des phé-
nomènes. Elle est encore associée à la métaphysique
chez Descartes, Spinoza, Leibnitz. Sous l'influence des
écoles expérimentales, elle devient une science positive.
Kant s'attaque au concept métaphysique. Schelling et
Hegel essayant encore des constructions a priori. Mais
la science s est réservée l'étude des connexions néces-
saires, des phénomènes, et la métaphysique celle des
questions de cause et de fin.
La philosophie se présente comme la recherche des
principes fondamentaux au moyen desquels la raison
doit pouvoir comprendre et expliquer tout le connaissa-
ble. De chaque science, de chaque groupe de sciences,
il y a une synthèse. La philosophie est la synthèse de
ces synthèses. Primitivement la philosophie comprenait
toutes les sciences; celles-ci se sont détachées progres-
sivement. La philosophie conserve encore les parties
générales suivantes qui servent de cadre à ses propres
synthèses. La cosmologie ou science générale des corps
et des phénomènes matériels qui se confond largement
avec la physico-chimie générale. La psychologie fonda-
mentale, la science de l'esprit et de ses facteurs. L'on-
tologie ou métaphysique, science de l'être en général
et science de l'ordre objectif qui fonde la cosmologie
et la psychologie. La théodicée science rationnelle de
Dieu en dehors de toute révélation. La logique qui for-
mule les règles à suivre pour que l'esprit parvienne à la
vérité et la critériologie qui expose les fondements de
la certitude, les rapports entre le sujet connaissant et
l'objet connu. La morale ou éthique, science générale
de la conduite, de ses buts et de ses fondements. L'es-
thétique.
Nombreux sont les systèmes, les uns fragmentaires, ne
concernant que certains ordres de question, les autres
généraux. Deux grands types de système: 1" le Monisme
(Positivisme, énergétisme, matérialisme). 2" L'Idéalisme
(Spiritualisme, Thomisme). 11 y a aussi toute la philo-
sophie des sciences occultes, la Théosophie, aujourd'hui
la Philosophie pratique, la Philosophie de la vie la Phi-
losophie de l'histoire ou de la civilisation.
A la synthèse, à la Philosophie de donner les grandes
conclusions sur l'Univers, ses parties, ses origines, sa
nature, son évolution, sa fin et ses fins.
LA METHODE UNIVERSELLE.
Notions générales. — La méthode est capitale. Elle
repose sur les conditions de l'objet et celles du sujet.
I" Sujet : Si notre esprit avait assez de puissance pour
embrasser d'un coup d'oeil l'ensemble de toutes les
vérités et de leurs rapports, nous n'aurions pas besoin
de méthode. Mais notre esprit est discursif.
2° Objet
 ; Si les objets de nos connaissances n'avaient
entre eux aucun rapport, toute méthode serait inutile,
1 étude de faits isolés et indépendants ne pourrait nous
donner que la connaissance de ces faits eux-mêmes, sans
nous permettre d en tirer des connaissances en dehors
d'eux. Mais il n'en est pas ainsi: tout se tient dans la
série des existences comme dans la série des idées; en
les étudiant, on reconnaît que leur ordre est invariable.
De là la possibilité de passer d'une idée générale aux
idées particulières qu'elle renferme, de conclure des faits
particuliers à une loi générale et de passer du connu à
La méthode comprend l'observation, l'expérimenta-
tion, la déduction; elle comprend aussi la documentation,
l'invention, et place y devra ère faite à l'intuition. On
conçoit une revision complète de tout le savoir, la consti-
tution de toute science particulière sur un plan largement
uniforme et commun, une méhode universelle constituée
par toutes les méthodes particulières et s'appliquant à
tous les ordres de connaissance
La méthode n'est plus simplement comme pour le
logicien du XVII" siècle, l'art de disposer ses pensées
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avec ordre pour découvrir la vérité ou pour la prouver
aux autres quand on croit la connaître. Le cadre s'est
élargi. A côté de la spéculation pure, la réalisation prend
dans la vie moderne une place envahissante, elle réagit
sur les sciences et sur la philosophie même. Mais la
méthode scientifique reste le seul moyen de poursuivre
la vérité. <E. W. Bogaert.)
D'autre part, l'idée d'une logique différente de la
nôtre (chez l'homme primitif) a été reconnue insoute-
nable. Elle a fait place à celle d'une mentalité prêlogi-
que, c'est-à-dire qui n'est ni anti-logique (elle serait
alors inintelligible pour nous), ni alogique (elle serait la
confusion même, mais indifférente, dans certains cas,
à la contradiction.
STRUCTURE FONDAMENTALE DES SCIENCES.
Structure. — Les rapports ou relations constituent
l'éiément dernier de toute connaissance. Une science
n'est que l'ensemble classé et systématisé des rap-
ports concernant l'objet dont elle s'occupe. L'œuvre
première en toute science consiste : 1u à dégager
et à définir les rapports fondamentaux. 2° A les
exprimer ou dénommer à l'aide de termes qui
pourraient être considérés comme leurs équivalents.
3° A dresser les tableaux des termes contraires et
des termes corrélatifs. 4° A leur donner une notation.
5° A leur donner une représentation graphique, schéma-
tique. 6" A établir ensuite une classification rationnelle
et exhaustive de toutes les données de cette science.
6° à construire ou reconstruire sur semblable base les
divers objets particuliers de la science envisagés ou les
complexes des rapports. 8" A dégager de ces opérations
consécutives des conclusions synthétiques sur la struc-
ture, les fonctions, le développement, l'histoire de cette
science et sur ses rapports avec l'ensemble des sciences
et des objets définis par elles.
Unités et Mesures. — Les systèmes d'unités ont été
constitués de manière de plus en plus cohérente, exten-
BÎve, internationale. II existe aujourd'hui de grandes
conventions internationales à ce sujet, et un Bureau
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international, chargé de la conservation des étalons et
des études relatives à leur perfectionnement.
La plupart des systèmes d'autrefois, créés par la
seule codification d unîtes pour ainsi dire spontanés,
possédaient une structure tout à fait régulière; les unités
de divers ordres étaient liées entr'elles par des facteurs
disparates et celle des grandeurs de diverse nature
n avaient entr'elles aucun rapport simple. Le système
métrique a constitué le premier ensemble établi sur un
plan uniforme utilisant un même facteur pour I exten-
sion ou la subdivision des unités fondamentales et créant
entre elles des espèces différentes, des relations pré-
cises.
On a établi un système d'unités de longueur (mètre),
de surface (are), de volume (mètre cube), de capacité
(litre), de masse (gramme), résumé en un tableau
fondamental Afin de faciliter autant que possible les
relations commerciales on a réalisé l'échelle décimale
complète des unités pour les grandeurs usuelles (mul-
tiples; déca, hecto, kilo; sous-multiples: déci, centi, milli).
Mais les unités les plus petites étant seulement d'usage
scientifique, on a franchi sans étape intermédiaire le
dernier intervalle conduisant par le facteur 1/1000 au
micron : au microgramme et au microhtre.
On a ramené, sans cesser d'Être intelligibles, le» va-
leurs des grandeurs mesurables au centimètre, au gram-
me et à la seconde. Le système ainsi constitué, des
unités fondamentales ou dérivées est désigné en abrégé
sous le nom de système C. G. S. (centimètre, gramme,
seconde).
11 existe aujourd'hui de grandes conventions interna-
tionales au sujet des unités. Un Bureau international
a été fondé, celui de Sèvres, chargé de la conservation
des étalons et des études relatives à leur perfectionne-
ment.
Instruments. — Les méthodes reposent largement sur
des instruments qui les mettent en œuvre. L'instrumen-
tation scientifique devient formidable. Elle est au travail
intellectuel ce qu'est la machine au travail manuel. Les
instruments sont combinés entre eux. Les instituts scien-
tifinn >nt de: j si nés
— 3*8 -
(ensembles de machines). Les diverses fonctions de la
science donnent lieu à l'organisation du travail intellec-
tuel, vaste économie des biens intellectuels, à concevoir
à la manière de l'économie des biens matériels (produc-
tion, conservation, distribution, répartition, utilisation).
Comme l'autre économie, elle tend à être dirigée, à
avoir un plan, à se mondialiser et à être intégrée dans
l'idée totale de civilisation — de civilisation universelle.
S l'individualisme est repoussé parce qu'il ne peut
faire face aux besoins collectifs de la société, si le gou-
vernement des masses est redouté parce que serait
sacrifié la fleur de la civilisation intellectuelle parvenuejusqu'à nous, il reste une solution : réaliser, pour prendre
part à l'évolution extérieure, un vaste cerveau collectif.
Et le cerveau, avec tout l'acquit des méthodes, l'acquit
des résultats, l'agencer pour être à la fois idéation, mé-
moire, émotion et volonté.
Histoire, étapes de la logique.
1" Dans l'Inde, Gotama a composé longtemps avant
Aristote le Nyaya 11 tient chez les Indiens à peu près
la même place que chez nous l'Organon d'Aristote. Les
religions les plus diverses, les écoles les plus opposées,
les sectes les plus ennemies se sont réunies dans l'étude
commune d un ouvrage qui, durant pius de vingt siècles,
et bouddhistes, peuples du nord et peuples du midi de
la presqu'île, vainqueurs et vaincus.
2° Platon compose sa Dialectique qui répond moins à
la science de la logique, c'est-à-dire la méthode. En un
certain sens, Platon ouvre une voie à son successeur
Aristote.
3° Aristote crée la logique seul en affirmant n'avoir pas
eu de prédécesseur. 11 l'exposa dans l'organon composé
de quatre parties : les catégories, l'hermeneia, les pre-
miers analytiques et les derniers analytiques.
4° Les disciples d'Aristote continuent !a tradition du
maître et de son école; la logique passa bientôt dans les
écoles rivales. Les stoïciens surtout la cultivaient avec
ardeur. Les épicuriens changent son nom en <i canonique».
Dès le règne des Ptolemées, l'organon triomphait.
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5° La philosophie latine n'y ajouta rien; Boece traduisit
€t commenta 1 organon.
6° L'école d'Alexandrie plongée dans le mystérieux,
accorda peu de temps à la logique. Un disciple de
Plotin, Porphyre, mît aux catégories d'Aristote une pré-
face exacte et élégante que la postérité ne sépara plus
de 1 ouvrage même.
T L'autorité de l'organon alla croissant au moyen âge.
La connaissance des travaux des Arabes a augmenté
son empire. La doctrine aristotélique en arriva à par-
ganon régna sur les intelligences comme l'évangile sur
les âmes.
8" Quand le joug du péripatétisme fut brisé, les nova-
teurs du XVe, du XVIe et du XVII' siècle, les Ramus,
les Bacon, les Descartes prétendirent remplacer l'an-
cienne logique par une nouvelle. Ils se trompèrent. Us ne
substituèrent pas une logique à une logique, mais délais-
sèrent la logique, science spéculative, pour instituer la
méthode, qui est un art pratique.
9" Kant et Hegel réagissent contre l'abandon'd'Aris-
tote. ICant n'a pas essayé de refaire Aristote, mais a
voulu donner dans sa CrittQue de lu Raison pure une
méthode à l'intelligence. Hegel appliqua bien à la scien-
ce nouvelle qu'il essaya de créée le nom de logique,
mais c'est en réalité une ontologie.
10° Les modernes ont créé la logique mathématique
cherchant à doter l'antique logique d'un mode d'expres-
sion, la notation a 1 instar de la mathématique et la
figuration à l'instar de la géométrie.
11" II y a lieu maintenant de compléter la logique par
trois branches sinon nouvelles, du moins élargies et
organisées : a) une méthodologie générale des sciences;
b) une méthodologie générale de l'expression documen-
tée et matérialisée (livres, oeuvres d'art) ; c) une métho-
dologie générale du «faire», de l'action, s'étendant à
toutes les opérations quelles qu'elles soient.
La méthode intégrale serait le « novissimum organum ».
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Elle s'élèverait comme par degrés, qui seraient ra-
tionalisés et universalisés au maximum. La langue à la
base (grammaire), l'art de la composition (rhétorique
et ses genres), la logique, la mathématique (algorithme
ou notion générale, équation, calcul), la science de
l'expression complète, la documentation, le système
général des sciences (philosophie).
LA SCIENCE UNIVERSELLE.
Toute science, à moins de remonter elle-même toute
la lignée des sciences, doit partir de certaines données,
formées par d'autres sciences, propositions qui sont les
postulats de tous les raisonnements concernant la science
envisagée. Toutes les synthèses philosophiques ont été
obligées de rencontrer les postulats, les affirmations,
les conclusions, les justifications de toutes les sciences
et il leur a fallu ou bien après un traitement approprié,
les faire entrer dans leur synthèse ou bien les en ex-
clure délibérément.
11 y a donc tels principes universels qui pénètrent
quantité des domaines. Au lieu de réunir ces diverses
données par leurs principes communs, on préfère déchi-
queter ces derniers et les fausser, ou tout au moins les
affaiblir pour conserver l'indépendance qu on a arbi-
trairement infligé à chacune de leur manifestation.
Il est très remarquable de constater que de nos jours
les plus grandes découvertes expérimentales n'ont pas
été faites dans le domaine des anciennes sciences bien
reconnues, mais dans les zones frontières, le nomans
land des sciences. C'est ainsi qu'on a vu s'édifier une
chimie physique, une géologie physique, une astrophy-
sique et une biochimie, etc.
Ainsi une science générale, une philosophie de la
science, une encyclopédie sont nécessaires pour unir
entre elles toutes les sciences particulières, afin qu'elles
y déversent leurs apports fragmentaires, qu'elles y pui-
sent leurs principes, leurs méthodes, le programme de
leur développement et qu'elles parviennent à simplifier
leur conception et leurs exposés.
De vastes efforts d'explication et de synthèse ne sont
pas sans un mouvement d idées qui renouvelle la posi-
nouvelles. Ainsi, la formidable poussée de métaphy-
sique de Kant, Fichte. Schelling et Hegel est tournée
bien pour les sciences historiques et naturelles elles-
mêmes, après avoir commence par les jeter dans la con-
fusion et en avoir retardé les progrès.
Aujourd'hui 70 % peut-être des faits scientifiques se
synthétisent automatiquement. L'œuvre des synthéti-
seurs est d'élaborer des structures intellectuelles où
puissent prendre place les 100 %.
Chaque époque doit repenser tout le savoir et l'expri-
mer à nouveau d après les derniers modes de la con-
ception, de la représentation, de la reproduction. En
lentement, en complément, presque inconsciemment. Il
importe que cet objet devienne clair aux esprits et que
tâches et modes d'opérer soient nettement considérées.
Le travail de synthèse et de rapprochement s'opère
activement. Les théories jusqu'ici isolées dans les
sciences mathématiques se synthétisent dans les gran-
des disciplines dont la formation donne aux recherches
des géomètres contemporains un vigoureux essor. La
distinction entre la physique et la chimie devient chaquejour moins bien déterminée et on parle constamment de
chimie physique. Par l'analyse spectrale, les astronomes
et les physiciens ont constaté l'unité matérielle de l'uni-
vers dans sa Composition chimique. Ils ont pu identifier
les diverses radiations lumineuses du soleil, des astres
et des étoiles avec celles que nous pouvons réaliser sur
terre dans nos laboratoires. La biologie tend à poser le
postulat que les phénomènes vitaux se ramènent aux
phénomènes physico-chimiques et c'est là pour elle une
vue féconde. La biologie est aujourd'hui une excitatrice
pour la physico-chimie.
L'activité humaine, après s'être longtemps différen-
ciée tend à l'unité et à l'intégration. La distinction entre
science et industrie, éducation et commerce, politique
et économique, religion même et action sociale tend
progressivement à disparaître. L'unité morale des con-
sciences s'est affirmée au cours de l'évolution historique
sous le triple effort pour la liberté, l'égalité, la fraternité,
l'unité sociale s'est constituée malgré les races, les clas-
ses et les croyances; sous l'empire des activités crois-
santes et des distances vaincues tend à se constituer
économiquement, juridiquement et politiquement, après
la famille, la cité, la nation, la communauté humaine
toute entière.
L'ABSTRACTION. L'IDEAL.
L'abstraction. — L'humanité a progressé à mesure
qu'elle s'est élevée dans l'abstraction. La langue avec
ses noms généraux et ses termes abstraits, la mathéma-
tique passant des nombres concrets aux nombres ab-
straits, de l'arithmétique à l'algèbre; la loï, simples
ordres visant des cas particuliers au début, se généralise
et prend les formes de vastes codifications. L'humanité
doit attendre de son nouveau développement une ascen-
sion plus haute encore dans l'abstraction.
« Avoir, dit Lebesque, un sens aigu de la réalité qui
permet ensuite de se mouvoir avec aisance dans l'ab-
strait, lorsque sous 1 abstrait on commence à savoir
voir le concret et dans le général tous les cas vraiment
utiles, H
L'idéal. — L'idéal est ce qui existe dans l'idée, dans
l'imagination, dans l'entendement, qui est conçu sans
être réel. L'homme élève autour de lui un univers idéal
auquel par l'action ensuite il donne la réalité et la vie.
L'idéal de la vérité, de la beauté et du bien, la perfec-
tion en chacun d'eux a traversé le siècle, remontant les
plus grandes difficultés mais allant sans cesse en s'ac-
croissant.
L'idéal est authentique ment matériel. La science
constate que le beau et le bien, après avoir été consi-
dérés comme des entités métaphysiques ne sont plus,
pour les physiologistes, que les effets de notre propre
constitution intellectuelle; ils sont rentrés en nous; la
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poésie de la nature est dans le cerveau de l'individu;
l'idéal est humain, — donc relatif et bon. 11 est une
résultante, une idée de possibilité, le désir du mieux ou
la recherche du moindre effort. (Van Drunnen.)
L'idéal est semblable à une sphère régulière mais
élastique. Déformée et compressée, la sphère reprend sa
forme dès que cesse les pressions exercées sur elle.
Ainsi l'idéal doit reprendre sa forme intégrale dès qu'ont
disparu les circonstances qui l'ont déformé.
Un idéal n'est pas simplement de caractère intellec-
tuel. 11 se propose par le sentiment, il demande l'adhé-
De toute chose et de toute fonction, il y a lieu de
déterminer l'état idéal (standard, étalon).
L'idéalité a un rôle immense à jouer. La seule pro-
clamation des idées, de l'idéal, agit déjà dans le corps
social. Leur formulation en principes, constitutions,
plans, fournit à tous des critères d'appréciation. C'est
comme une grande voix qui fait entendre le cri de la
raison et de la conscience.
Peut-être les travailleurs de l'esprit idéaliste ne sont-
ils occupés qu'avec des ombres. Mais comme il n'est pas
certain que toute la réalité ne soit pas ombre elle-même,
la différence entre eux et les réalistes tend à s'effacer.
A cela près toutefois que les idéalistes vont aux ombres
directement et sans être trompes par 1 illusion.
L'idéal, c'est en toute chose la perfection entrevue
dans les pérégrinations de la vie. Au milieu des hor-
qui aide à faire la traversée terrestre.
« L'idéal est quelque chose qui prend tout l'homme
et qui. par le dévouement, l'élève au-dessus de lui-
même; quelque chose qui provoque à la fois la certi-
tude et l'enthousiasme, l'élan de l'esprit et l'élan du
cœur, qui donne à notre vie entière un sens et une
beauté. » (Albert Bayet.)
I
Les Arts et l'Hârnr
L'art, les arts — immense développement. « Arts
magna vita brevis ». Parmi les créations de l'homme
les arts, après la technique, occupent une place prépon-
dérante.
Esthétique. — L'esthétique est rattachée à la Philo
Sophie. Elle comprend une partie spéculative, l'étude
du beau et celle du sentiment esthétique. Elle trouve sa
place en ontologie et en psychologie une partie pra-
tique, l'étude des arts, recherche des moyens pratiques
de réaliser le beau.
L'art s'assimile à la nature, en tant qu'il tend à or-
donner toute chose selon les concepts élémentaires et
éternels. En architecture, l'harmonie, cette ordonnance
limpide et spectaculaire de l'évolution des volumes et
des espaces.
La loi créative de l'art est la loi d'unité du tout, de la
concordance de toutes les parties appliquées à l'art et à
la vie.
L'esthétique moderne relève de la formule. La fonc-
tion crée la forme; la beauté est l'adaptation la plus
parfaite de la forme à sa fonction.
Ainsi, l'architecture est l'art complet et merveilleux.
A travers les âges une évolution logique profonde en
dirige le développement. Vues du point de leur abou-
tissement, ses formes architectoniques apparaissent sans
discontinuité ni écart. Tantôt brusque et comme par
une mutation, tantôt lente et tantôt par une transition
théorique à peine visible, les formes succèdent les unes
aux autres sous l'espèce de quelque nécessité intellec-
tuelle supérieure. Ainsi la Renaissance ne fut pas un
retour pur et simple aux formes de Rome et de la
Grèce. Les formes de l'architecture gothique, s'étaient
elles aussi créées progressivement par une lente élabora-
tion; elles étaient le fruit d'un travail continu et de la
pensée de nombreuses générations; elles correspondaient
modifiait lui-:
: désirs de leur époque et elles ne
changées que si l'esprit qui les avait créées
Harmonie. — Le terme « Harmon
dans un sens analogique et conve
plus approchant pour représenter c
lisation concordante et amplifiée des
de l'âme des individus, en une chos
e H est employé ici
tionnel, comme le
tte notion: la tota-
sentiments, au delà
e qui serait en quel-
q te celle formée par l'ensemble des choses. Senti-
ment de I univers; non point celui que perçoit l'individu
en présence de 1 univers, mais en quelque sorte le sen-
timent que l'univers lui-même ayant perçu de soi, par
incidence, l'individu le percevrait à son tour comme un
des modes du tout et le percevrait encore dans le mode
de la connaissance et dans celui de l'action... C'est là
une conception de caractère métaphysique sans doute
née du double besoin de généralisation et de symétri-
sation. La pensée est portée à la faire naître aussitôt
qu'elle a posé une sorte de « sublimation » du senti-
ll 1 f d l e jusqu'à laelle 1
synthèse et de l ' i
H Harmonie, d'après
nt, ajustement. Un
onie des sons, leur
s fondamentaux avec
fait e lajusqu'à l'or
 faut préciser par comparaison
son étymologie, signifie arrangem
mot qui signifie en musique, l'har
concordance; troisième des élémen
la mélodie et le rythme; en philosophie le système de
Leibnîtz de l'harmonie préétablie; en sociologie, le sys-
tème de Fourier (Palingénésie) prévoyait une époque à
venir d'accord parfait entre les éléments de la société et
de bonheur sans mélange pour le genre humain; en litté-
rature l'harmonie du style fait du choix des mots, de
l'agencement et de la cadence des phrases, des périodes,
en une sorte de concordance intime entre l'expression
et l'idée à exprimer, de rapports entre le rythme, le
nombre et la pensée.
Plus précis encore, l'harmonie de l'orgue, malgré
ses dons naturels, ne résulte que leur usage modéré.
Comme en toute œuvre d'art, la difficulté est de faire
que la complication intéresse; le nombre prodigieux
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cl éléments sonores se Ion dent, sans effort apparent,
dans la naissance d'un ensemble clair, souple, précis
et intelligent, en évitant l'expression un peu facûe du
monstrueux, du gigantesque et du gémissant; l'orgue
qui détaille les fines pièces de Couperin, l'exact contre-
point de Titelouze ou la polyphonie géniale de J. S.
Bach. (F. Gonzalez.)
L'harmonie c'est l'unité vivante, C'est au delà de
l'art l'équivalent de ce qu'est la synthèse placée au
delà de la connaissance positive et s'élevant jusqu'à la
philosophie, la métaphysique même. L harmonie sur-
gissant de la conscience individuelle par la coopération
volontaire des idées et des efforts.
L'harmonie c'est aussi la mesure qu'il ne faut ni
dépasser ni « sous-passeï »; la mesure qui est la règle
suprême à observer par les hommes vivant en société.
L'harmonie c'est aussi la lumière intérieure e l'équa-
tion heureuse réalisée entre ce qu'on aime faire et ce
que les circonstances obligent à faire ». En se prolon-
geant autour de soi, elle est une lumière qui demeure
dans les ténèbres, une lumière qui peut devenir une
illumination toujours plus grande.
La vie humaine, au dire de Platon, a besoin de ryth-
mes et d'harmonie. Au dire des grands scolastiques la
splendeur de l'ordre est aussi la splendeur de la forme.
LJans le monde considère comme objet, tout est ener-
gie et onde. Pour le Moi, le sujet, qui la reçoit de son
milieu, l'onde deviendra le rythme quand elle sera assi-
mtlée en harmonie avec la propre constitution du moi.
toutes les ondes au sein desquelles nous sommes plongés;
ainsi encore la musique devient un aliment substantiel
pour qui l'entend.
Le rythme est un principe général commun aux divers
Rythmes de l'action. Le contraire de l'harmonie est
l'opposition des sentiments; celle-ci est apparentée à la
contradiction des oppositions et a la contradiction des
intérêts.
Car toujours l'homme produit de nouvelles incohé-
rences, de nouveaux désordres, dans les êtres et dans
les lieux, de nouvelles laideurs. Et simultanément l'hom-
me — d autres hommes — produisent, tout au moins
s efforcent de produire le contraire.
Optimisme et pessimisme. — L'optimisme et le pessi-
misme sont peut-être les deux sentiments les plus géné-
raux que puisse éprouver l'homme. Tous les autres
semblent pouvoir s'y rattacher. Ils sont à la fois une
conclusion sur le passé, un état quant au présent, une
attitude à l'égard de l'avenir.
L'optimisme est le système qui considère l'état du
L'optimisme fut professé par les écoles idéalistes de
l'antiquité, par Platon, l'école d'Alexandrie, saint Ansel-
me, saint Thomas, Descartes, Shaftesbury, Bolingbroke,
Leibnitz, Pope. Descartes disait : « Dieu veut toujours
le meilleur; pour juger de la perfection de l'univers, il
faut juger l'ensemble et non les détails. » Pour Fénélon,
la puissance de Dieu peut toujours à tout moment ajouter
un degré de perfection; dès lors le monde n'est pas le
meilleur possible. Pour Leibnitz, devant Dieu se sont
présentés tous les plans et tous les mondes possibles; la
sagesse de Dieu n'a pu réaliser que le meilleur.
Pessimisme. — C'est le résultat d'une lassitude irré-
sistible, d une passion deformatnce. Il n est accordé une
influence immédiate et sensible qu'aux événements
fâcheux. Il est négligé systématiquement les éléments
féconds d'un événement propre pour rechercher l'élé-
ment nocif, paralysant, que peut renfermer cet événe-
Sentiment vnioersel. — La foi, l'espérance, la charité
— la liberté, l'égalité, la fraternité — le progrès, la jus-
tice, 1 amour : autant de grands sentiments formés au
cours de l'évolution historique et qu'il importerait de
voir se fusionner en la synthèse universelle.
Travaillons à propager la sympathie naturelle des
peuples. <( Emota sympathica », les émotions sympa-
thiques, la sympathie marchant de l'un à l'autre en
cercles concentriques, de plus en plus étendus, atteignant
tous les hommes, en faisant appel à l'intervention de la
science et de l'action coopérative.
« Alors sera réalisé le n connais-toi toi- même » de
Socrate; les nommes se respecteront parce qu'ils auront
compris la splendeur de la pensée. L'amour de la vérité
les unira, les élèvera. La nature entière leur parlera et
ils écouteront, dans l'extase, ses harmonies et ses lois
étemelles devenues nombreuses, D (Th. De Donder.)
J53| Organisation, Action,Technique, Plan
Après celui de la connaissance et celui du sentiment,
il est un troisième grand ordre de la création humaine,
celui de l'action. S'y rattachent comme questions la tech-
nique (sciences appliquées), les inventions et les machi-
nes, la standardisation, les unités et leur coordination; le
but et la destinée, le progrès, la perfection, le bien et
la morale; le plan et la constitution pour réaliser des
édifications à faire en commun et, la plus générale de
toutes, la civilisation et la culture.
LA SCIENCE DE L'ACTION.
Une science générale de l'action est nécessaire, une
science procédant par généralisation et dont pourront
être dérivées les applications aux domaines particuliers.
Cette science serait pour I action rationnelle ce qu est
la méthode par rapport à la connaissance rationnelle. La
a praxeologie » ici comme la logique là. Les « Acta
synthetica » en face des « Nota synthetica »,
La science dégage des lois qui sont indépendantes de
l'homme; la pratique, l'action veulent des règles, des
doctrines qui, pour des buts humains, sont des applica-
tions de la science.
De la technique, de la psychotechnique, des diverses
branches de la sociologie, notamment l'administration
et l'organisation, on peut retenir certains principes, les
généraliser, les appliquer ailleurs encore que là où ils
ont leur domaine actuel.
LA CLASSIFICATION DES ACTIONS.
Lester Ward donne de la classification des actions le
tableau ci-contre :
Classification des hommes quant à l'action. — Les trois
sortes d'hommes : I" celui qui craignant les difficultés
n'entreprend jamais rien; 2° celui qui commence mais
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ne continue pas parce qu'il ne peut surmonter la diffi-
culté; 3° celui qui ne craignant pas les difficultés, com-
mence et, à force de volonté et d'intelligence, parvient
à surmonter lea difficultés.
LA TECHNIQUE. — LES INVENTIONS.
Certains font commencer l'histoire des inventions à
l'attitude verticale de l'homme, et à sa main, son pre-
mier outil, par lequel il fit ses moyens de défense. Silex
naturel, silex taillé, silex poli. Puis la taille de l'os et de
la corne. Découverte du feu, invention de la fonte des
métaux, invention dans les transports et les communi-
cations, la vapeur, l'électricité, houille blanche et houille
verte, la télégraphie, la téléphonie, l'avion, la radio,
la télévision, la télénergie, le sous-marin.
On cherche le moyen industriel de désagréger la ma-
tière, d'utiliser l'énergie thermique des mers et celle
des marais, les gaz de la terre et sa chaleur, de produire
artificiellement, synthétiquement tous les succédanés
(Ersatz), d'utiliser certaine radiation pour le transport
d'un courant électrique de haute tension dans l'atmo-
sphère. (Traverser un tel courant serait aussi destructif
que de toucher un fil chargé d'un haut voltage. C'est
le rayon de la mort).
Dans la technique on distingue trois grandes époques
ou plutôt trois stades successifs, de durée inégale et dont
chacun continue longtemps encore après que le stade
suivant est atteint. 1" Stade eotechnique: du XI" siècle
au milieu du XVIIIe siècle; 2" Stade paléotechnique :
de 1750. à son apogée au milieu du XIX0 siècle. 3° Stade
néotechnique: du milieu du XIXe siècle à nos Jours avec
Notre époque est fortement marquée de traditions pa-
léotechniques; elle conserve même certains vestiges eo-
techniques. Mais son principe créateur et actif, sa véri-
table ambiance vitale appartient déjà à la phase néo-
technique.
La loi technique fondamentale est d'atteindre un ma-
ximum de résultat avec un minimum d'efforts. Le sens
propre de la machine est de fournir un service mécani-
que, c'est-à-dire régulier.
Le processus de création: Une idée, une recherche
de laboratoire, un brevet, une installation d'essai à
l'échelle industrielle, une usine, un réseau d'usine, un
trust de l'industrie née de l'idée.
Nous marchons vers une artificialité croissante, c'est-
à-dire vers une substitution dans les choses aux don-
nées de la nature, des données dues à l'intervention de
l'homme. L'artificialité est le résultat de la technique,
dérivée elle-même de la science ou de la simple prati-
que en œuvre dans un milieu déjà largement artificia-
lisé. La technique, à ses débuts en tous domaines, a
cherché à imiter soit la nature, soit les produits techni-
ques antérieurs et cela pour cause d'efficience, de tra-
vail, peine, argent ou selon le but de généraliser au
grand nombre (échange ou service public). A cette pre-
mière phase largement accomplie en succède une au-
tre, la création suivant des buts nouveaux. !_. nomme,
la société, vont devenir de plus en plus artificiels.
Notre culture entière est pénétration et conquête de la
nature.
Les possibilités techniques humaines, centuplées par
les progrès de la science, permettent de plus en plus
à notre civilisation de s'affranchir presque complète-
ment de la matière, d'exprimer, avec une liberté quasi
totale, les aspirations philosophiques et sociales de la
pensée.
LiE machinisme. — Le machinisme est la généralisa-
tion des inventions. Vaste problème né des contradic-
tions profondes de la société.
Les produits de l'intelligence et en particulier les re-
cherches scientifiques, les unes après les autres, de-
viennent une menace pour les travailleurs; le chômage
produit par les machines qui surproduisent; la santé,
parfois la vie des ouvriers compromises par elles. La
machine transforme la planète.
De 1650 à 1910. par la machine à vapeur, en 60 ans.
le déplacement des choses et des gens est devenu en-
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viron cent fois plus important tant sur terre que sur mer.
Par le moteur à explosion, en 37 ans. a été égalée l'am-
plification de ces mêmes déplacements, qui a atteint
L'atelier, de nos jours, c'est un mécanisme standar-
disé, démontable, transportable au bout du monde; et,
à l'autre bout du monde, on vous le remonte, avec
l'aide de quelques spécialistes occidentaux, qui ne sont
même plus nécessaires ensuite. Le travail est si automa-
tique, si anonyme, si inhumain même, qu il n est pres-
que pas besoin d'hommes pour y aider; une main-
d'œuvre quelconque suffit.
Il y a aussi l'immense développement des machines
intellectuelles. Elles s'étendent aux formules établies une
fois pour toutes par la technique des industries, aux
machines de bureaux et de comptabilité et utilisées
Si nous observons qu au cours de 6,000 années 1 éner-
gie dont disposa l'homme a crû dans un rapport de 1 à 2,
il a fallu un seul siècle pour qu'elle passe de 2 à 5;
puis vingt-cinq années seulement pour qu'elle saute de
5 à 6; enfin, elle bondit de 8 à 40 au cours des vingt-
cinq dernières années que nous venons de vivre. Cent
cinquante années pour passer d'une civilisation où tout
était rare, car rien ne sortait que des mains de l'hom-
me, a une civilisation d abondance extraordinaire grâce
avait captées dans le monde extérieur ! Autrement dit,
l'humanitié a marché pendant des siècles et de» siè-
cles à la conquête de l'énergie, puis, brusquement, en
un temps quarante fois plus court, elle en a possédé qua-
rante fois davantage.
Voilà la cause du désarroi actuel des hommes et des
choses, car notre régime social n a pas tenu compte
de cette évolution inouïe. C'est son adaptation à un
progrès technique aussi étourdissant qui provoque la
révolution qui s annonce et dont nos esprits bouleverses
constatent les signes avant-coureurs.
Aristote avait dit que pour abolir l'esclavage il fallait
inventer une machine travaillant toute seule. Nous
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avons mieux fait, car Aristote ne pouvait rêver que de
pauvres machines, à maigres rendements. A l'heure
présente, au Japon, une seule femme assure la marche
de quarante métiers à tisser !
On a dénoncé les méfaits de la machine. Le progrès
se résumant en une économie d énergie, ce n est pas
la machine qui est responsable de la crise, mais l'em-
ploi que l'on fait de ses produits.
L'espèce humaine s'est élevée au-dessus du monde
purement biologique depuis l'époque où elle a com-
mencé à fabriquer des outils. Les machines ne se distin-
guent pas des hommes, sinon par leur fonction. Et les
machines appliquées au travail intellectuel réalisent de
véritables cerveaux auxiliaires.
Ou supprimer la machine, ou transformer la société par
la machine. Il faut se prononcer. Elle apporte un secours
à l'homme, le remplace dans le travail pénible; elle
permet de donner à tous ce qui était la part privilégiée
de quelques-uns. Elle est une matérialisation de l'intelli-
Inauguram la centrale électrique de la Cité du Vatican,
Pie XI rendit grâce à Dieu de toutes ces merveilles qui
allaient aider à étendre le rayon d'action de la vérité
et de la charité.
Sans doute, les grands troubles, confusions et désastres
de notre temps sont dus a 1 énorme accroissement du
pouvoir technique dû à la science dans les arts de la
paix et de la guerre. Ce que la science a fait, elle doit
le parfaire. Non pas en supprimant ses acquisitions et
leurs applications, mais en complétant le bien de la
r des sciences de l'homme et de la société, enp
doublant la
ce qui doit être.
Par la machine l'hom
défense des organes de
ceux de son esprit. Par
il devient fongible et s'u
qui est par le plan de
me supplée au manque et à la
on corps. Par l'écrit il supplée à
l'un et par l'autre, il s'égalise
niversalise.
STANDARDISATION.
La standardisation est un concept général. Elle peut
porter sur la forme des objets, leurs dimensions, la qua-
lité des matières premières, les opérations et l'exécution
en général, les conditions d'agréation et de réception; les
conditions d'emploi et de sécurité. Trois directions, trois
objets en général et non pas limités à la seule standardisa-
tion: I* La fixation des dimensions. 2" La standardisation
ne peut se faire et se répandre que si elle est le résultat
d'un accord entre les différents groupes d'intéressés. (Il
y a une association internationale de standardisation),
3" Les standards ne peuvent pas être des règles immua-
bles qui entravent le progrès, mais au contraire, il faut
les reviser périodiquement pour les mettre au niveau.
L'idée de la standardisation évolue. Au début il s'agis-
sait des étalons fondamentaux de poids et mesures. Plus
tard d'objets matériels. Maintenant la notion commence
à s'élever à des opérations et même à des situations
sociales très complexes (types, normes, unités prises
Par extension, les standards sont trois choses: I" les
types physiques arrêtés conventionnel le ment pour faci-
liter le rapprochement et la combinaison de pièces dans
des ensembles; 2" les types les plus perfectionnés possi-
bles, indépendamment des ententes conventionnelles à
leurs égards; 3° les critères intellectuels de la valeur des
choses ou des moyens de découvrir la vérité.
FORMULE DE L'ORGANISATION.
La formule générale d'organisation de l'action peut
s'établir ainsi : dans le But (A) — selon le Plan (B) —
d'après une Méthode (C) — conformément à la Docu-
mentation (D) — avec comme Matériaux (choses maté-
rielles et immatérielles) (E) - par le moyen d'Opérations
et Travaux (F) — aidé d'Instruments et Machines (G)
— dan» un Lieu (H) — et un Champ d'action (I) — les
Agents en coopération (J) — groupés dans l'Organi
(K) — sous l'Autorité d'un ande
sme
nt (L) — et
dans le cadre des Lois et Règlements généraux (M) —
réalisent des Produits, Services ou Résultats (N). —
Ceux-ci iront à leur destination, d'où à leur tour et
comme matériaux, machines ou opérations, ils serviront
à de nouveaux produits.
ACTIVITE HUMAINE.
11 a été résumé ainsi le principe de l'activité humaine
rationnelle (H. Fayol et ses collègues). En regard de
chaque principe, > impasse ou conduit son inobservation.
I" Prévoir : connaissance exacte du but, documenta-
tion, programme d'action. (Impasse de l'imprévoyance :
méconnaissance du but, incompétence initiale, défaut
de préparation.)
2" Organiser : division du travail, choix de collabora-
teurs compétents, définition des attributions, des respon-
sabilités, de la hiérarchie. (Impasse du désordre; encom-
brements, enchevêtrements, irresponsabilités; désorgani-
sations; formalisme, paperasserie.)
3a Commander : connaissance du personnel, bon exem-
ple des chefs, respect des conventions, discipline. (Im-
passe de l'anarchie : indiscipline, mauvais fonctionne-
ment du corps social.)
4° Coordonner : collaboration des services, unité de
vues. (Impasse de l'incohérence : empiétements, doubles
emplois, complications, retards, gaspillage.)
5° Contrôler r inspection, comparaison des résultats
avec les prévisions, encouragements. (Impasse du laissez -
faire : indifférence, résultats négatifs.)
LA RATIONALISATION.
Il est un nouveau facteur, tout au moins un facteur
extrêmement développé en ces dernières années : la
1° Au premier degré, elle utilise dans l'activité de tous
les jours (commerce, industrie, vie individuelle) les mé-
thodes du raisonnement scientifique, celles qui ont réalisé
les progrès dans la science et dans la technique.
2° Au deuxième degré, elle utilise ces méthodes pour
critiquer et perfectionner les institutions sociales.
3" Au troisième degré, elle les utilise pour examiner,
critiquer, détruire, réédifier les rapports internationaux.
De proche en proche, la rationalisation atteint tous les
domaines et aux détracteurs de son intervention, il peut
être répondu que c'est pour ne l'avoir pas encore porté
dans les domaines supérieurs que le chaos y persiste
sans espoir de retour à un ordre, par le seul jeu des
forces en cause.
LA CIVILISATION. — LA CULTURE.
L.GS aesiaeTato. — L ceuvre maxima et optima de
l'action collective, c'est la récréation de la civilisation
et de la culture. Une civilisation consciente et dirigée,
tendant à une société complète et harmonieusement or-
ganisée.
La civilisation est travaillée d'innombrables mouve-
ments les uns économiques et techniques, les autres
politiques et sociaux, d'autres encore intellectuels et
religieux. La civilisation n'est pas une donnée statique.
Elle évolue à tout moment, couve le germe d'une civi-
lisation différente.
La civilisation à créer doit répondre: 1° aux besoins
de l'être humain; 2° à l'élément pensée dans cette civi-
lisation; 3° l'élément raison, intelligence de la pensée:
4° civilisation pour la masse: 5° dans le sens d'une éléva-
tion.
Pour réaliser ces desiderata il faut: 1° élaborer la
conception d'une telle civilisation; 2° former des orga-
i distribution; 3° organiser des ressourcesnismes pour
à cette fin.
On peut concevoir plusieurs civilisations: petites, fai-
bles, antagonistes et une civilisation : grande, puissante,
pacifique et harmonieuse.
H y a deux moyens de diriger la civilisation : ou
une autorité ou une orientation semblable. Si tous
pesaient les conséquences de leurs décisions avec la
même méthode que l'ingénieur qui établit un progrès
ou que le médecin qui traite un malade, l'économie
serait dirigée par l'esprit technique.
Summer Maine a exprimé l'opinion que l'état normal
des sociétés, loin d'être le progrès était la stagnation.
C'est-à-dire qu'arrivée à un point d'équilibre s'y opère
une cristallisation, une adaptation aussi parfaite que
possible et il faut alors des circonstances nouvelles pour
la remettre en mouvement. Mais s est développé le fac-
teur science. Il paraît désormais assez difficile de l'élimi-
ner ou de le mettre en sommeil. Ainsi société, progrès,
science, sont devenus des termes exprimant des réalités
formant cycle.
LE PROGRES.
Le progrès de l'humanité est entrevu dans cinq direc-
tions différentes.
1° Par les améliorations biologiques, notamment de
l'hérédité.
2° Par les créations techniques créant un milieu favo-
rable qui, étant transmissible, réalise une sorte d'héré-
dité exodermique.
3° Par I éducation : le progrès des méthodes pédago-
giques et intellectuelles et une hérédité pédagogique.
4° Par le progrès de l'intelligence en elle-même qui
crée la science non seulement par découvertes et raison-
nements a partir oc certains axiomes, mais va renouve-
lant l'idée des principes eux-mêmes. L'esprit humain
possède une activité créatrice.
5" Par la formation progressive d'un cerveau collectif.
Déjà s'en esquissent les fonctions qui seraient assurées :
la perception, par les informations; l'idéation par les
études collectives; la mémoire, par la documentation;
l'impression, par le développement de l'art; les déci-
sions par les délibérations communes.
Toute l'histoire humaine a été faite de grandes éman-
cipations de la tradition. Ainsi quand Jésus est venu
libérer la conscience individuelle de l'emprise de la
' société, quand le servage, et plus tard la liberté civile,
sont venus remplacer l'esclavage antique que des génies
comme Platon et Aristote déclaraient cependant con-
formes à la nature de l'homme; quand la propriété féo-
dale, mélange de droit civil et de droit public, de droit
réel et de souveraineté eut pris la place de la propriété
entre les individus et l'autorité de l'église, instaura l'au-
tonomie de la conscience. Il y a émancipation de la tra-
dition encore quand la révolution française abolit le
pouvoir absolu du Prince. Quand au XIX" siècle le sa-
voir méthodique, fait d'observations et d'expériences
tendant à soumettre successivement à ses critères toutes
les pratiques spontanées et empiriques de la vie usu-
elle, cherche à y substituer des processus de rationa-
lisation, de standardisation et d'organisation; il y a ren-
versement de la tradition encore de nos jours; quand
au sortir de la guerre mondiale, les vainqueurs eux-
mêmes se rendirent compte de l'impossibilité d'imposer
arbitrairement leur volonté et firent spontanément le
sacrifice d'une large somme de leur souveraineté en
faveur de la Société des Nations.
REFORME.
La terre par la machine devient d'une fécondité extra-
ordinaire . La société est régie encore par des institu-
tions du temps de la pauvreté, alors que la propriété
devait présider à des partages limités. La réforme s'im-
pose; elle comportera :
organes qu'aura formés la technique sociale pour mettre
en valeur la technique industrielle et que juridifîera le
droit nouveau.
2" La fin des luttes fratricides, guerres et révolutions,
cherchée dans cet apaisement par l'abondance, l'égalité
économique quant au minimum de vie, saura enlever
l'acuité aux appétits non satisfaits.
3" La pratique franche et sincère de l'altruisme jusqu'ici
hypocritement théorique.
4° L'accession de tous aux biens intellectuels, illimités
en nombre et en quantité ceux-là, mais dont la masse
aujourd hui est sevrée faute de l'éducation et des loisirs
Individualisme et communisme mondial, l'un et l'autre
minimum. — Force est de constater les deux tendances,
de les analyser en profondeur, ensuite de prendre
position.
L'aspiration vers l'égalité économique est à la fois
intérieure et extérieure aux états. Ceux-ci possèdent ce
qui manque à ceux-là. Les réflexes humains sont natu-
rellement tendus vers les biens. Il n'est en principe que
deux moyens d'inhibition : ou la force défendrait l'ap-
proche de ses propres biens et l'appropriation de ceux
d autrui, ou une idéologie à base de principes intellec-
tuels, moraux, juridiques, librement consentis. La force,
c'est 1 horreur indéfinie des guerres; l'idéologie, c'est
l'incertitude des réussites.
La solution parait un communisme (socialisation) mi-
nimum avec un individualisme (liberté) également mini-
mum. On rêve d'une civilisation où la liberté appartien-
drait aux hommes et l'organisation aux corps. Ce serait
les choses sociales qui seraient réglementées, systémati-
sées, multipliées et organisées. Et l'homme à travers les
choses, avec aisance, circulerait sans entraves, après
avoir payé, en une fois et pour toutes, son tribut d'ar-
gent et de travail. L'impôt payé donnerait droit à l'usage
gratuit des principales choses qui libéralement seraient
offertes à tous.
LE PLAN MONDIAL.
Au delà de tout il y a pour l'homme son sort terrestre
et après, pour l'humanité, sa destinée collective en tant
qu'unité et espèce. La destinée de l'homme dans le
passé nous est rappelée par l'histoire et celle-ci nous
révèle le terrible drame qu'a été l'ascension jusqu'au
point actuel. Ad augustas, per augastas. A travers un
réseau de difficultés sans nombre et de toute nature.
— ÎSI —
l'espèce humaine a pu être sauvée. Comment ? Est-ce
par^une succession de hasards heureux ? Par quelque
plan secret de salut ? Par une action transcendante ?
Dans l'Incertitude d'une réponse démontrée, la l
sagesse imposent qu'un plan conscient, oblige,
tenant élaboré toutes forces unies, un pl
pour guider désormais l'humanité entière, la protéger.
la développer.
aison, la
lige, soit main-
plan mondial
l
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Corrélations ultime
MONDE. UNIVERSALISME, MONDIALISME.
L'homme — il faut ici rappeler l'exposé antérieur —
est connaissance, sentiment, action, a) La connaissance,
sous la direction de la logique, s'élève de la première
observation des choses au système général des sciences.
b) L'action, sous la direction du plan, peut s'élever du
premier acte au plan mondial, c) Le sentiment, sous la
direction du goût, s'élève de la sensibilité diffuse à
l'harmonie universelle.
A tous les étages, il y a relation entre les trois ordres.
Et le progrès consiste en une élévation simultanée et
équilibrée selon les trois directions. Ce problème de
corrélation est double: 1° établir au maximum les cor-
rélations dans les trois ordres, pensée, action, sentiment,
chacun envisagé en eux-mêmes; 2° établir au degré
supérieur la corrélation entre les corrélations de ces
trois ordres.
L'Universalisme est conçu comme un système qui
embrasserait toutes choses. Unîversalisme pour la pensée
(synthèse ou philosophie générale de la science), pour
l'Activité (économie générale ou organisation), pour
l'Emotion (coordination de la sensibilité et union des
arts), pour l'Expression (système général pour traduire
pensée, action et émotion en termes intelligibles; pour
en représenter, avec un maximum de maniabilité, toutes
les parties et tous leurs ensembles).
Conception réelle ou voulue du monde, c'est au fond
ce qu'a recherché la vieille sagesse dea peuples et l'an-
tique philosophie au cours de tous les siècles. Mais
sagesse et philosophie ont été déchues de leur rang
élevé parce qu'elles se sont éloignées des masses et
qu'agissant en profondeur, elles n'ont pas embrassé le
total des choses reconnues de plus en plus vastes, com-
plexes et interdépendantes. L'universalîsme, le mondia-
lisme en s'y substituant entendent y succéder, ou plus
exactement, avec des terminologies plus directement
compréhensibles, reprendre leurs problèmes sinon leurs
conclusions, et les placer pour tous au cœur même de la
réalité contemporaine.
EVOLUTION INTELLECTUELLE.
La Connaissance primitive, l'Activité primitive, la
Sensibilité primitive étaient fort simples et elles étaient
étroitement liées. La Langue créée alors fut un moyen
d'exprimer les unes et les autres. Elle ouvrit à l'homme
l'horizon nouveau et les possibilités de vaincre les pre-
mières difficultés. La langue, en effet, lui donna un
moyen de perfectionner la Pensée intérieure et la mé-
auquel il put déterminer en quelque sorte toutes les
choses à sa portée, les évoquer, les analyser, les com-
biner. L'Ecriture fut inventée, autre moyen de s'expri-
mer, idéographiquement d'abord, alphabétiquement
ensuite. La Logique se constitua parallèlement à la
Grammaire et à la Littérature écrite. Il advint que les
cent et constituent le système de la langue. Après un
long temps, l'examen seul de son langage amena
l'homme à constituer sa Science et sa Philosophie. Unjour vint où la Méthode s'affirma et par elle le moyen
régulier d'examiner les choses en elles-mêmes, d'en
découvrir de nouvelles, de refouler le langage au deu-
xieme plan. La Systématisation des connaissances en
fut accrue. La Terminologie scientifique fit ses premiers
progrès et l'écriture alphabétique apparut insuffisante
au point de faire place à la Notation et à la Figuration
Schématique. La Mesure, c'est-à-dire la comparaison
précise et exprimée en nombre fit son entrée et par elle
les sciences se modelèrent peu à peu sur le type des
Mathématiques, faisant place au calcul et revêtant la
forme déductive. Cependant s'affirma la Technique.
terme quï, dans son sens large, signifie les application?
des sciences aux problèmes de la vie. L'activité pure
en fut entièrement transformée. Elle se fit raisonnée.
englobant des ensembles de plus en plus larges; par
l'Organisation, la Standardisation et la production en
série, elle accroît son Efficience.
SPIRITUALISATION UNIVERSELLE.
Et voilà que, plongée dans la plus effroyable des maté-
rialités, quand même la spiritualité s'avère .et s'impose.
La matérialité de notre milieu, de nos activités, de nos
besoins, de nos jouissances, avec par dessus tout le
matérialisme de nos conceptions, de nofi systèmes, de
notre philosophie, de notre économie, de notre socio-
logie, de notre ait et de notre morale. Mais la spiritualité
s'avère.
La technique et le machinisme, les serviteurs de cette
matérialité et les créateurs irresponsables de ce maté-
rialisme, les voilà eux-mêmes les tributaires, les fils
directs des sciences, et de la plus pure, la plus abstraite,
la plus spirituelle d'entre elles, la mathématique.
L'art d'entre-tuer et d'entre-détruire devient science à
son tour ou application de la science générale étrangère
par définition à l'usage qui est fait des vérités qu'elle
a conquises. A l'art primitif et brutal de l'assaillant se
substitue un art subtil, un calcul d'espace et de trajec-
toires et de tangentes qui s'inscrit dans le sol par des
tranchées profondes, des glacis inaccessibles et dés for-
teresses, qui s'uniront dans les airs par tous les théorè-
mes de la balistique.
On se battait sur un point, sur une ligne, sur une
surface et maintenant la guerre est à trois dimensions,
méditant peut être en secret l'utilisation d'une quatrième
OU nouvelle dimension, une diabolique application de la
géométrie de Rieman et de la relativité d'Einstein.
Elle s'en prenait à des coups, à la projection de lour-
des matières, et maintenant c'est par le plus subtil et le
plus invisible des gaz qu'elle progresse à travers la mort.
L'économie aussi se spiritualise en devenant plus sub-
tile. Qu'est-ce, sinon la manière dont les biens, objets de
matérielles du produit, naturel ou fabriqué, pour pren-
dre celle de leurs titres représentatifs et s'élever dans
l'abstraction de la finance par le mécanisme de bourses
où l'on ne voit plus que vendeurs et acheteurs maniant
leurs capitaux par le mécanisme de banques où des
centaines de mille employés n'ont d'autre occupation
que d'inscrire dans des livres des titres de reconnais-
sance et dans des correspondances les transferts de
propriété des biens avec les sociétés de crédit. L'écono-
mie se subtilise parce que c'est dans des séances de
conseil que les courants du commerce se déterminent;
c'est sans intervention matérielle d'aucune sorte que la
valeur des patrimoines, de la monnaie même hausse,
sir.flationne et se déflationne.
Et quant à la politique on assiste à ce spectacle qui
tient de la féerie : le pouvoir, l'autorité n'est plus cette
chose bien matérielte et bien concrète d'un chef, d'un
roi, tenant sa puissance du sang et par son intermédiaire
de Dieu lui-même, qui l'a fait oindre pour gouverner.
Ce pouvoir est tout fluidîque, tout gazeux, tout abstrait.
N'est plus reconnu de pouvoir que dans la mesure où la
fonction l'exige. Que soit modifiée celle-ci sans autre
acte de volonté active ou passive; voilà que perdant
son support, il advient une sorte de déflation du pou-
voir parallèle à une inflation qui se produit d'un autre
côté.
La légalité, matérielle et tangible, s'efface pour ne
laisser en présence que le droit, un droit dynamique,
un droit qui est conçu comme une synthèse de relations
tenues ensemble parce qu'elles sont coordonnées à
quelque point central.
On peut, comme cadre d'étude et sans préjuger de
l'existence ou inexistence des éléments étudiés, conce-
voir une échelle de spiritualisation croissante (ou maté-
rialisation décroissante) en 10 degrés : les roches et les
pierres; les animaux; I homme physique; 1 homme intel-
ligent; les phîlosophies uni versa listes; la pensée incor-
porée dans les documents; les voyants; les mystiques;
les êtres agiles, subtils et impassibles (tes anges); les
êtres admis à la vision béatifique directe de l'Infini et de
l'Unité,
vyn peut concevoir aussi un point d ou se dérouleraient
toutes les choses du monde, un point d'où chacun aper-
cevrait que sa conscience, sa volonté, son sentiment
ne sont que des aspects du grand total, l'aspect appro-
prié à la synthèse de
Là, les trois unités, c
s'étant chacune e et unifié 3éparérr
Ht i
ionnel).
action.
nt au i
mum, à leur tour, se rapprochent et se fusionnent, i
distinction disparaît; il n'y a plus qu'être pur dans toi
sa plénitude: processus réel ou processus imaginé,
lequel tendent ou doivent tendre les efforts, proc
l'aboutissement duquel serait la fin fixée par la de
la prédestination ou l'aspiration, retour de la p.
au tout (panthéisme) ou de l'être créé soit au s
Créateur, soit en sa présence (déisme, créationis:
:elle
, du
L Expression:
La Documentation
CONCEPTION DE LA DOCUMENTATION.
La Réalité qui est pass
ion du moi, par la deux : de la
: défor
i humE
: l'expression parole, 1:
ou document. C'est pourquoi il importe d'assigné
l'expression une place à part, tout à fait générale
d'en faire un facteur distinct dans l'équation totale ex
niée par le symbole. L- homme a imagine une sort1
de dédoublement de la pensée en créant l'écriti
la développant dans le livre, en cherchant la reprodui
tion multiple par l'imprimerie, en appelant à l'aide
photographie. Il a créé les grands studios et les imp
meries, les bibliothèques, les archives, les offices
Par le livre il a créé les types de papier et les forma
les catalogues et les classifications, les traités, les pér:
diques, les journaux, les estampes et graphiques. Ma
les hommes ont créé aussi les musées avec leurs collei
tions d'objets, minéraux, végétaux et animaux, prt
duits techniques, machines, œuvres d'art, souvenirs hi
toriques. Créé aussi les théâtres, les cinémas, la radi
et toutes les cérémonies, commémo
Tout cela c'est de l'expression doc
ici créations par interprétation, là,
pour mémoire d une action, ailleui
caniques ou chimiques et même
prélevé à raison de leur destinât!
nombre des livres imprii
12 .Million:
[entée
rituelles,
des choses;
iitation ou libretto
reproductions mé-
mple échantillon
documentaire. Le
depuis Gutenberg attei-
it de ce siècle; la
production enregistrée dans le Répertoire bibliographi-
que universel de l'Institut International de Bibliographie
et Documentation, réalisé au cinquième, partie auteurs et
matière, contient déjà 15 millions de fiches. De grandes
bibliothèques ont été érigées à Paris. Londres, Berlin.
Washington. (I)
11 y a trois fonctions à considérer : A. Informations
(données); B. Documentation (fixation en des docu-
Travail — Livre. — Uvre instrument de la pensée. —
Pensée, essence de l'être humain et aussi instrument
de la création du milieu qui étend, élargit, amplifie l'être
humain. Du train dont marche le monde, en voie d'hy-
perséparatîsme, il n'y aura bientôt plus que la documen-
tation pour établir un contact régulier et bienveillant
RESEAU UNIVERSEL DE DOCUMENTATION.
Pour consi
documents, 1
et utiliser cette masse formidable de
; poursuit de réaliser par coo-
>le le Ré,, iel de Docurr.
Les opérations de la documentation se réfèrent à la
composition intellectuelle des ouvrages, à leur reproduc-
tion .distribution, catalographie (bibliographie), critique;
à la formation de collections, à l'œuvre de codification
(élaboration des traités, encyclopédie, codes universels).
Le réseau est conçu à cinq échelons ; I" organisation
de la multiplicité des données graphiques et intellectuel-
les pour en constituer l'unité des livres et des documents;
2° organisation en collections déterminées de la multi-
plicité des livres et documents de même catégorie; 3° or-
ganisation en institutions (bibliothèques ou offices) des
diverses collections ou fonds; 4" organisation en réseau
de toutes les institutions locales, régionales et internatio-
nales, les unes spéciales, les autres générales; 5" corré-
lation avec l'organisation du travail intellectuel et au delà
avec l'organisation mondiale en général.
(I) Daiis noire Traité dc Documentation (Edition Mundaneum
1934). 432 p. + VI p.. 2 col., nou* avons présenté systématique-
ment une analyse et une synthèse de toute là matière.
Classification. — Dans la Classification, doivent se re-
trouver, comme dans l'instrument intellectuel de la syn-
thèse suprême, et les systèmes de la pensée et 1 ordre
de l'action, et l'harmonie de la sensibilité. Mais pour
exister dans le domaine des réalités concevables, la
Classification doit s'exprimer. Cette expression elle-
même ne saurait être que synthétique et conséquem-
ment elle doit réaliser à son tour les progrès auxquels
ne peuvent plus prétendre nos pauvres langues et notre
vieille écriture. Elle doit combiner à la fois le meilleur
de ce qu'ont apporté la Terminologie scientifique, la
Notation, la Figuration schématique, la Mesure et la
Standardisation, la Mathématique (algorithme, formule,
calcul).
La forme du langage exerce une influence prépon-
dérante sur la forme de l'esprit. Le langage dirige in-
consciemment notre mentalité, car il est l'élément es-
sentiel de la pensée. Créer une Classification synthétique
avec notation concise des idées c'est doter l'esprit d une
véritable langue écrite universelle capable d'agir pui-
samment sur la forme elle-même de la Pensée.
n. — L'expre sens large devdprendre toutes les productions humaines (in ustries, insti-
tutions, arts, sciences). Car en chacune l'homme exprime
sa pensée, son sentiment, son vouloir. Plus profondé-
ment encore, 1 expression peut être envisagée comme
une réaction de l'impression faites sur lui, une réaction
élaborée en vue de réaliser un nouvel équilibre entre le
moi et le non moi. Le processus de l'élaboration se
dégage lentement de l'élaboration elle-même, il prend
existence autonome dans des objets (concrets), dans des
systèmes d'idées (abstraits).
La propagande. — Elle prend une place capitale dont
l'ancien prosélytisme religieux n'était qu'un faible essai.
Elle dispose d'une instrumentation toujours plus per-
fectionnée; l'école, la presse, la radio, les réunions, le
cinéma, les fêtes et cérémonies, l'église. Le bourrage de
crânes pendant la guerre, un an de propagande de la
presse Morgan aux Etats-Unis et les esprits préparés à la
guerre. Maintenant un ministère de la propagande en
Allemagne confié à Goebbels. Le Dr Walter Gross a
réduit à ces trois points les principes de la propagande :
I" se limiter à quelques idées simples, voire primitives;
2" présenter des idées comme indiscutables; 3" ne cesser
me avec un marteau. Cependant toute propagande basée
sur des erreurs et des mensonges finit par faire éclater
la contraction avec la réalité. Alors arrive la méfiance et
la propagande se casse le cou.
Problè> ultir, de la doc un-
Dans chaque science, dans chaque ordre d'activité,
il y a intérêt de chercher à définir son problème ultime,
un état assurément loin d'atteinte, mais susceptible de
stimuler et coordonner les recherches particulières en
leur fixant une direction générale.
Le problème ultime de la connaissance scientifique :
connaître si bien toute la réalité, ses êtres, ses phénomè-
nes et ses lois qu'il soit possible de désintégrer tout ce
qui existe, de le reconstituer, de l'ordonner de manières
différentes. Le problème ultime de la technique: Un
seul homme n'ayant plus qu'à pousser un bouton pour
que toutes les usines du monde, réglées parfaitement
entr'elles, se mettent à produire tout ce qui est néces-
saire à toute l'humanité. Le problème ultime de la
Société: La liberté crée les divergences. Dans un état
limite, plus ne serait besoin de recourir à autrui. Cha-
cun pourrait obtenir tout ce qu'il désirerait en faisant
appel directement aux choses seules, et en se dispen-
sant des hommes. Ainsi la machine serait devenue la
libératrice de chacun, son fonctionnement se faisant par
un seul et les choses étant disposées dans l'ordre con-
venant pour ce seul.
Et voici maintenant le problème ultime de la docu-
mentation (technique et organisation).
L'homme n'aurait plus besoin de documentation s'il
était assimilé à un être devenu omniscient, à la manière
de Dieu même. A un degré moins ultime serait créée
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une instrumentation agissant à distance qui combinerait
à la fois la radio, les rayons Rontgen, le cinéma et la
photographie microscopique. Toutes les choses de
l'univers, et toutes celles de l'homme seraient enregis-
trées à distance à mesure qu'elles se produiraient.
Ainsi serait établie l'image mouvante du monde, sa
mémoire, son véritable double. Chacun à distance
pourrait lire le passage lequel, agrandi et limité au su-
jet désiré, viendrait se projeter sur l'écran individuel.
Ainsi, chacun dans son fauteuil pourrait contempler la
création, en son entier ou en certaines de ses parties.
L Inconnu. Le Mystère
LE SECRET (X + YJ
(X + Y). — II faut parfaire l'équation totale du
monde. A ia représentation des éléments objectifs con-
nus et des facteurs personnels normaux du moi, à celte
des créations humaines et de leur expression, il reste à
ajouter. C'est tout ce qui existe réellement, mais est in-
connu à l'homme quoique connaissable par lui. (Par ex.
les microbes avant Pasteur et le microscope). C'est tout
le mystère dont il est entouré et posé a priori inconnais-
sable. Représentons le réel par X dans l'équation. Et
représentons par Y l'ensemble des assertions et des
croyances énoncées dont n'est point faite la démonstra-
tion, mais par lesquelles l'esprit répond aux questions
qu'il se pose parce qu'il ne pourrait vivre dans le vide ou
l'indétermination. Sont comprises ici toutes les croyances
populaires (folklore) qui constituent en quelque sorte un
dédoublement de la science par les connaissances primi-
tives. Ces croyances et ces conceptions, tout inadé-
quates soient-elles, constituent cependant des réalités
idéologiques dont il est impossible de ne point tenir
compte. La présence des deux H inconnues » X et Y
dans une équation demeurée une accentuera le caractère
que pour l'esprit de l'homme, le problème du monde,
tel qu'il est posé devant lui, n'est pas susceptible d'une
solution parfaite.
Le X + Y peut être tenu en quelque sorte pour le
lieu géométrique de nos ignorances (connaissances à
acquérir), de nos jouissances (sensibilité), de nos espé-
rances (activité). Ce qui doit être ajouté aux données
relatives pour le parfaire en absolu.
POINTS A CONSIDERER.
11 est impossible ici de systématiser. II faut se borner
a une simple enumération de points.
i et mystères commu: . l'hurr
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entière : La vie, la mort, Tau delà, la souffrance, le
bonheur, ]a santé, l'amour, la connaissance, la justice,
la beauté, la Nature, Dieu.
L'inconnu et le mystère existent. Il y a plus de choses
sous les cieux que ne pense le vulgaire philosophe.
(Shakespeare.) — Voici le théâtre du monde: un grand
rideau cache la scène. Perforons d'une épingle le rideau;
reportons-nous dix mètres en arrière: regardons. Ce que
nous verrons sera à peu près dans la proportion de ce
que nous connaissons du monde. (Richct.l
L'abbé Cassendi s'écriait: Je suis né sans savoir pour-
quoi, j'ai vécu sans savoir comment, et je meurs sans
savoir ni comment ni pourquoi.
W. James a tenté cette comparaison: 11 est possible
i ]• - i
bibliothèques, les chiens et les chats qui voient nos li-
idée de ce que tout cela signifie.
Secret. — Pour le secret, il faut distinguer: a) le fait
privé: secret professionnel de l'avocat, du médecin, du
prêtre; b) le fait public: sociétés secrètes (Franc-maçon-
nerie); actions secrètes de grandes sociétés publiques
(les Jésuites dans l'Eglise); actions secrètes de l'Etat
(secrets d'Etat, diplomatie secrète, espionnage, 2f Bu-
reau. Intelligence service); c) secret de» sciences ou
doctrines (occultisme, doctrine secrète).
Hasard. — Le hasard est à ranger avec la probabilité.
Il y a hasard quand les facteurs en présence ne sont
liés par aucun lien de nécessité ou que ces facteurs sont
si nombreux et intriqués qu'il n'est pas possible de s'en
Incertitude du soooir, — Voilà Einstein lui-même de-
clarant difficile d'attacher une signification quelconque
à l'expression B Vérité scientifique », (Le monde tel queje le vois).
Les conclusions des physiciens (Einstein, Reichen-
bach) venant après celles des psychologues et des méta-
physiciens (Kant) sont en partie désolantes: I'impossi-
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bilité pour l'homme de percevoir la réalité avec ses
sens. Seules des probabilités lui sont accessibles (légi-
timité des formules ou lois). D'autre part, il ne paraît
pas y avoir de lien nécessaire causal entre les éléments
Ils jouissent d'une certaine liberté. La conception du
mouvement brownien a été généralisée à l'univers. 11
est des corpuscules de l'ordre du trois millionièmes et il
y aurait à tenir compte de leur auto-détermination, mais
1 optimisme reste autorise si 1 on considère d une part,
qu'il y a des probabilités basées sur le compartiment
des grandes masses, d'autre part que les déficiences et
déformation de nos sens sont compensables par des
instruments constitués et construits de plus en plus
nombreux, puissants, perfectionnés. Si, analogiquement
la Téalité se comporte en eux comme en nous, il y a
probabilité de concordance entre le moi et le non moi.
Et ces instruments peuvent être disposés en élévation
de telle manière que 1 instrument enregistreur jouisse
d'une autonomie par rapport à l'observation et que mal-
gré la relativité de leur lecture par l'homme, ils réalisent
quelque chose qui échappe à son subjectivisme.
Confusion dans le savoir. — Finalement que savons-
nous, que croyons-nous, que voulons-nous ? Tant de
travaux écrits, tant de groupes, tant de systèmes, tant
de croyance.
Intérêt du fond des choses. — Au demeurant le fond
des choses est-il intéressant en lui-même? A-t-il une si-
gnification? En quoi est-il intéressant? Autre que la mise
en oeuvre des lois complexifiant de plus en plus des
lois très élémentaires et in signifiante s.
Les nuages, c'est un peu de vapeur d'eau. Une fois
formés ils se disposent et se colorent dans le ciel de
manière à nous donner le spectacle merveilleux des
levers et de couchers de soleil mais ce n'est qu'un peu
de vapeur d'eau.
Y a-t-il des secrets et est-il des êtres qui détiennent
des secrets, des connaissances inconnues des nommes.
et pourrait-on les amener à nous révéler ces secrets?
La possibilité d'habitants dar
intelligents, avec la possibilité d'e astres, d'êtn
L'intellect. — Certains pensent que l'intellect ayant
' ' ' l'il a fait de lui-même, ne peut plus
r encore une fois son cercle qu'il
iné'L „.
utilement parcouri
vient de fermer.
Antinomie et vanité. — Les insolubles antinomies :
Ainsi la lutte millénaire entre la force et la raison et la
nécessité pour chacun d'opter. L'évolution, le progrès,
l'organisation et la loi physique de la dé'*«'i=|-:~" J "
la destruction finale, la loi de l'Entropie.
. ^n u,,cionc uc sa pensée resuite non
,je de conséquence, mais d'une succession v
des points de vue et des éclairages différente. Son œuvre
posthume, considérable, fait connaître ce perspecti-
les, la foi ils la mettront
ingile
mi feste Comrr
La Foi. — Suivant les homm
en Boudha ou en Jésus et l'Eva , en Mahomet et le
Coran, en la Révolution et ses immortels principes, en
Karl Marx et le man fest  muniste, aujourd'hui
or-.., .
rl r  t l 
Lénine et les Soviets.
Conciliation des thèses. — La conciliation des
-îatérialistes peut se produire : I" 1<
ili ti
idéalistes et
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mières (celles des Chrétiens, des Théosophes) qu'il y a
lieu de travailler à améliorer les choses ici bas au lieu
de voir dans les difficultés de la vie précieuse occasion
à mérites; 2" les secondes (positivistes, monistes) qu'il
y a Li&u d intervenir pour orienter 1 nomme et sa civili—
sation vers une finalité spirîtualiste.
Attitudes. — II en est deux fondamentales: a) ou bien
tout ce désordre n'est que Y avant-coureur d'une trans-
formation nouvelle de l'humanité, une mutation, une
métamorphose. Et alors il ne faut pas l.a regretter. Un
proche demain compensera les déficiences d'aujour-
d'hui, b) Ou bien toute cette infériorité intellectuelle et
morale sera définitive, ira même en croissant Et alors,
arrivés au temps déjà avancé de leur vie, les idéalistes
ont à ne pas répudier leur bel idéal, à s'admettre les
derniers idéalistes et à mourir en beauté I
La morale biologique doit-elle conclure à l'acceptation,
à la résignation (Epictète, Marc-Aurèle, Vigny, dans
une certaine mesure le Christ) ? Ou la réaction orga-
nisée scientifiquement doit-elle être la réponse de plus
en plus triomphante de l'homme à la nature ? Ou s'in-
cliner devant ce qui est ; » O monde, je veux ce que tu
veux ] ii (Marc Aurèle). Ou d'un effort gigantesque,
œuvrer à faire que le monde veuille ce que nous voulons?
Espoir d'un système. — Les divers systèmes de phi-
losophie ont surgi l'un après l'autre de divers états de
conscience. Des états troublés de la conscience de notre
temps, en quête d'explication et de généralisation, naîtra
quelque nouveau système.
Système. — Entre le dogmatisme qui affirme et le
matérialisme qui nie, ii y a une position objective, celle
qui admet qu'après la mort, il existe un monde inconnu,
Autre système. — H n'y aurait rien de surnaturel, tout
serait naturel Mais il y aurait de l'inaccessible à l'hom-
me, de r actuellement au-dessus des forces humaines;
mais non pas de l'înaccessibilité par nature de l'homme
ou par nature de la chose. Et l'homme cependant aurait
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en fui des possibilités ' psychiques merveilleuses, encore
bien mal connues, notamment la possibilité d accjuenr de
la force psychique par purification de corps et d'esprit.
L'ÉPOPÉE HUMAINE.
Modifier tes êtres humains pour résoudre les énigmes.
— L'énigme ultime de l'univers (pourquoi tout cela est-il,
pourquoi eat-il comme c'est), cette énigme appelle,
pousse et dirige aujourd'hui des hommes de plus en plus.
nombreux; elle les pousse, les appelle, les dirige à résou-
dre, à porter tous leurs efforts s.ur les sciences et la
philosophie. Les méthodes spéculatives étant impuissan-
tes, des expériences nouvelles sont nées. Et celles modi-
fiant 1 être humain lui-même, lui permettront de conce-
voir d'autres relations entre lui et les choses et ainsi
d'approfondir et d'enrichir sa notion de l'être.
Ainsi la vie épique et aventureuse de l'homme et de
l'humanité vers «le jamais vu» et «l'inouï», conduit à une
connaissance plus approchée du mot de l'énigme. Que
n'avaient été explorés, et ai des enfants en jouant avec
des verres n'avaient suggéré leurs lentilles et leurs téles-
copes à Huygens et à Galilée.
LA VIE ET LA LUTTE.
« La vie est simple, parce que la lutte est simple. Le
bon lutteur recule, il ne s'abandonne point; il fléchit, il
ne renonce pas. Si l'impossible se lève devant lui, il se
détourne et va plus loin. Si le souffle lui manque, il se
repose et attend- S'il est mis horB de combat, il encou-
rage ses frères de sa parole et de sa p
bien même tout croule autour de lu
pénètre pas en lui.
» La vie est solidaire parce que la lutte est solidaire.
De la victoire dépendent d'autres victoires dont je ne
saurai jamais les heures ni les circonstances et ma défaite
en entraîne d'autres, dont les conséquences vont se per-
dre dans l'abîme des responsabilités cachées. L'homme
qui était devant moi a atteint, vers le soir, le lieu d'où
b , l encou
présence. Et quand
, le dés
je suis parti ce matin et celui qui vient derrière profitera
du péril que j'écarte ou des embûches que je signale.
» La vie est belle parce que la lutte est belle : non
pas ta lutte ensanglantée, fruit de la tyrannie et des pas-
sions mauvaises, celle qu'entretiennent l'ignorance et la
routine, mais la sainte lutte des âmes cherchant la vérité,
la lumière et la justice. » (Pierre de Coubertin.)
LA GRANDEUR.
s fut étr;
8 le:Quand rien de ce qui est généreuxger, quand nulle parole de cristal proi.
siècles ne tombe sur votre cœur sans y fleurir en corolle
inhnies, quand l'être tout entier ne fut qu'une seul
aspiration à s'élever et s'élever toujours dans un senti
ment plus exaltant de soi-même, vers le plus haut déve
loppement humain, à envahir toujours davantage dan
la pensée et dans la connaissance, dans le bien et dan
le beau, dans le rêve et dans l'action, à prendre tou
ce qui émerge par le monde et par l'histoire pour le
ressusciter dans sa propre destinée devenue un exempl
et un signe; quand ce fut votre folie de tous les jours et
de toutes les minutes, votre vautour rongeur et votre
place fidèle de chercher à dépasser et les autres et soi-
même... (Montherlant.)
L'AVENTURE HUMAINE.
Quelque bien réfléchie, prévue, soit 1 action humaine,
elle ne peut échapper au hasard; quelque désirables
soient l'organisation et la stabilité de certains éléments
fondamentaux, elles ne sauraient être fin en soi. La vie
est primordiale, continue, et amplifier la vie, c'est le
destin de l'homme, c'est celui de l'humanité.
Il n'y a nulle part d'identité; il n'existe que des a à peu
près» identiques, des moyennes habituelles. Mais il y a
un inhabituel, le phénomène qui dépasse l écart moyen
de la moyenne. Il existe et il faut se rendre compte qu'il
existe. (Ch." Richet.)
Toute l'histoire est là pour nous avertir de ce qu'aurait
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été petit et mesquin le cours des choses si, à chaque ino
ment il ne s'était trouvé, soit des rencontres de hasard
pour mettre sur le chemin des possibilités nouvelles,
soit des inventions et des idées géniales pour ouvrir des
voies nouvelles, soit des hommes aventureux, travaillés
par 1 incompressible besoin de risquer, de se lancer dans
l'impossible, de tenter dea chances réduites au minimum.
riasard, invention et aventure sont ainsi parmi les fac-
teurs les plus importants de l'évolution humaine et à leur
seuil vient échouer la tentative d'organiser et de prévoir
intégralement. Peut-être nest-îl pas exagéré de dire qu'ils
constituent ce qu'il y a de plus profondément «humain».
C'est pourquoi il est nécessaire et désirable de leur
maintenir un rôle, de leur faire une place, de compter
avec eux, pour le renouvellement des choses et l'ascen-
sion, toujours plus haut, vers laquelle appelle la Destinée.
Pour conclure
Ici s'achève cette vue d'ensemble sur le Monde
ce qu'il contient : simple et bien insuffisante esqu
rroblerues furent les premiers mors Il serait désir
ti t
oblerues, f r t l s premie
la fin de pouvoir dir
esquise
. ésirable
u quelques sentences
condensées ce QUI serait solution ou réponse •* conclu*
sion scientifique, sentiment esthétique, pion d action
pratique. Principes, bases, credo, ode, guidance, orien-
tation, inspiration: que ces sentences sont donc difficiles
à formuler !
L'équation du monde. — Le monde se présente
comme /c développement d une seule grande équation
dont tous les termes soient développés au degré de
détail et selon les sous-classements qui conviennent,
dont les termes soient exprimes avec suffisûmment ue
ceooir et méditer sur leurs rapports respectifs.
i Choses (Nature, /
 4 Le moi
Homme, Société, sance, se
Divinité). \ action).
$ z Espace.
a
3 Temps.
l -g- Î Les créations (syr
thèse, h
C (N+H+S+D)
T
M (c+s+a)
C (s+h+o) (x+y)
E
Les choses. — Le monde est immenser vt
et toujours jeune; il est en perpétuel mouuer
formation et devenir. Le monde est à la foi
veille et une horreur, étant simultanémen
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champ d'édification et de destruction. Il passe de l'ho-
mogène à l'hétérogène, de l'évolution à la dissolution,
a la nouvel te évolution. %^ucmt a l espace, le monde
est supposé fini mais illimité, allant de l'immensément
grand à Vimmensément petit. Quant au temps, il est
rnesure par des nulliards de milliards a années lurniere
et par des millionièmes de seconde.
ÎS. — La ?st indifférenteLes créations hurr
a l homme; les hommes largement indifférents aux outres
hommes, mais des liens d'interdépendance unissent tout.
Rapportées à Vhomme, à son existence, à ses civilisa-
tions, les choses s@ passent comme si elles étaient livrées
au hasard, alors cependant qu une intervention favorable
tente d y réaliser création, développement, ordre, orga--
Constatation. — La vie est à monter d'une ascension
courageuse et continue. Vérité, beauté, bonté devien-
nent les idéals. L'absolu a fait place au relatif. L'in-
connu, le mystère, l'énigme sont partout. Les méthodes
pour les réduire grandissent. L'existence d'êtres supé-
rieurs, si elle est difficilement démontrable, reste hypo-
thèse possible. L'homrne est citoyen non seulement de
son pays et de la terre, mais citoyen de l'univers.
Le Renouveau. — H y a eu la Renaissance. Il nous
jaut te tienouVeau. (•/n nomfrie nouveau doit naître, \J ne*
société nouvelle doit naître. La chenille, vilaine, abjecte,
rampante, pleine de viscosités et de poils répugnants,
doit faire place au papillon admirable, s envolant dans le
ciel pur en y déployant la merveille de ses formes, de
ses couleurs, de ses mouvements. Il faut un amortisse-
ment du passe: amortissement des vieux principes, des
vieilles valeurs, du vieil outilla &e, des vieux desseins*
J\mortisse 11 tent des institutions, témise des dettes, am-
nistie. Il faut écarter tout ce qui empêche le renouveau,
tout ce qui tient hommes et société dans les rets d'un
filet paralysateur. Mais il faut cppeler et exalter tout
ce qui va faire surfêir, dans t hofflrne et dans ta société »
des aspirations, des forces, des actes nouveaux.
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Le monde A est celui qui stationne, s'il ne rétrograde
pas, est désireux de vivre en détruisant, tout en risquant
a être détruit lui-mêmet monde qui demeure enferme
dans les formes passées, dirigé par les conceptions
d hier. Le monde D est celui qui va de 1 avant, raisonne,
construit, marctie vers une vnutation de formes ancien-
LG monde A est puissant de toutes les forces d inertie
et parce qu'il est résigné ou brutal, laissant au hasard
soin de décider le plus souvent, de toute manière
nzsfTics agissants, une conucr^encc vers un point Ci
l'élaboration et l'exécution d'un Plan Mondial.
L. unité. — Non pas a la manière mécanique qui broie
la pierre et en fait du saole, a la manière chm^tque (jui
décompose chacun des corps et tend à les réduire a
tionnet, par qui te moi et le non rnoi, dei
Enigrïics. — Ftai&on d'Gtre du Monde P Pourquoi les
êtres, pourquoi les phénomènes ? La vaste nature mar-
che impassiblement comme un mécanisme colossal, tes
choses se renouvellent sons cesse, l homme lui-même
n'est qu'un atome qui parait et disparaît aussi vite.
Quelle est la signification de tout cela ? Et si la réponse
est Dieu, la question se précise: Pourquoi Dieu existe-t-il
plutôt que de ne pas exister ? Pourquoi quelque chose
existe-t-il au lieu de l'absolu néant ? Grandiose mystère!
Exaltation. — Courage donc Humanité I Courage, 6
Homme: simple roseau, mais roseau pensant. De ce
que seule parmi toutes les races connues, ta race a
acquis la compréhension, ce fut sans trêve, et par cha-
cun, et par tous collaborant ensemble, l'œuvre de décou-
vrir la réalité et sa signification profonde. Tes décou-
vertes successives n'ont fait qu'exalter en toi l'esprit de
recherche, de lutte et de vie. Rien d'advenu n'a au
t'abattre : ni que tu aies vu renverser un jour les illu-
sions dorées sur ta destinée, ni que ta aies appris que
ta royauté terrestre était réduite à celle d'une humble
parcelle d'existence disputant l'être à l'infinité des autres
parcelles. Courage l Et pour l'honneur de ton esprit, et
pour la grandeur de l'épopée humaine, et, aussi, s'il te
fallait croire en une nar monte quand même « pour être
dit : « Ad majorent Dei gloriam ».
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I. — LE PROBLEME.
Le problème de la prévision sociologique — savoir si
elle est possible ou non et dans quelles limites — ce
problème s'impose à l'examen en ces jours de trouble
profond dans tous les domaines et à tous les degrés de
la société. Il tire son importance de celle des conséquen-
ces qui peuvent être données à sa solution : l'économie
dirigée, la politique dirigée, la civilisation dirigée.
On ne saurait nier que noire époque se caractérise
par le renversement régulier de toutes les prévisions. Les
experts des conférences internationales ont fort désillu-
sionné. Et cependant il importe de prévoir. Savoir, pour
prévoir afin de pouvoir, a été la lumineuse formule de
Comte. Prévoir ne coûte rien, a ajouté un maître de
l'urbanisme contemporain (Le Corbusier). Et des chefs
d'état autorisés ont proclamé que « les conceptions à
courte vue et les imprévoyances coûtent fort cher et
font perdre un temps précieux ». {!)
. Séant laugurale du Con(
Bien administrer l'économie revient à savoir ce qui
est et prévoir ce qui sera. Prévision faite de sagesse et
de prudence et qui répudie tout ce qui ressemble à une
spéculation hasardeuse. ( I ) L'homme d'Etat est bien
celui « qui a de l'avenir dans la tête »,
Le jour où l'homme pourra davantage prévoir le
devenir social et connaître les effets de son action, il
accroîtra dans des proportions immenses sa maîtrise sur
les choses. Celle-ci commence par la maîtrise sur la
matière grâce à la technique sous toutes ses formes;
elle devra aboutir à la maîtrise de la société et de ses
conditions de vie heureuse et un jour à la maîtrise de
l'homme sur lui-même.
II. — DIFFICULTE ET COMPLEXITE DU PROBLEME.
Dans
diffic
stade le), la prévision sociologique est
la prévision météorologique il y a
encore cinquante ans. C'est déjà s'avancer vers des
solutions que d'essayer de bien poser le problème.
De tous les êtres connus, l'homme est le plus com-
plexe. Or, une société est le complexe de ces complexes
et la société universelle est le complexe des complexes
des complexes. Dans la société elle-même il y a des
prévisions simples, par ex. les quantités de marchan-
dises qui seront produites et les prix qu'elles attein-
dront. 11 y a la prévision complexe, par ex. la capacité
de tirer par avance les conséquences d'un fait politique,
pré-sentiment (sentiment) et la pré-action, prévoyance
(action). Ces trois termes sont à distinguer. Ils corres-
pondent aux trois caractères fondamentaux de l'être
humain qui sont connaissance, sentiment et action. Des
individus à un haut degré ont l'esprit de prévision, d'au-
(I) II y a de grand, awieipateur». Un Veine, un Karl Marx, un
H. G. Wells. Celui-ci récemment a réclamé devant la radio la
prévision de l'avenir pour préparer à Is vie future. • The Listener
Journal officiel de la Briliah Bioadcasting Corporation > a publié
en réponse une série d'article* répondant à Welle sur l'utilité et le
rôle des • Prophète» ».
très ont de la prévoyance, d'autres encore éprouvent
des pressentiments. Pré-connaissance, pré-sentiment,
pré-action, tout en étant distinctes, sont largement à
maintenir en corrélation.
III. - QUESTION PREALABLE : LA NATURE DES CHOSES.
On peut a priori insérer le problème dans le cadre
logique suivant : les choses ont des liens entre elles,
l'une peut être amenée à l'existence par l'autre, être
influencée tout au moins par l'autre, c'est là le fait le
plus général de la science. Mais ce lien peut avoir l'un
de ces trois caractères fondamentaux :
a) Ou bien les choses sont dues au hasard universel.
Elles n ont pas de plan.
b) Ou bien elles sont strictement déterminées selon le
processus d'un déte intégral.
ba. Soit conformément à leurs propres réactions d'être,
selon les propriétés de leurs éléments premiers tenus
pour avoir toujours existé, bb. Soit conformément à un
plan extérieur imposé par une intelligence et une volonté
supérieures à elles. (Dieu.)
c) Ou bien déterminées par elles-mêmes, elles laissent
place à l'intervention de la liberté et celle-ci peut être
conçue, ca) Soit comme exclusivement le propre de
i homme, cb) Soit comme existant, bien qu a des degrés
plus ou moins développés, dans toute la série des êtres.
IV. — ORDRES DE REALITES
ET DEGRES D'EXTENSION DES SOCIETES.
Il y a lieu de distinguer la prévision sociale d'après
l'ordre des réalités envisagé et d'après le degré d'exten-
A. Ordre des réalités. — Par des calculs exacts l'astro-
nomie est à même de prédire le jour et l'heure d-'une
éclipse de soleil ou de lune; les mêmes calculs lui per-
mettent de fixer avec précision les dates des éclipses
qui ont eu lieu dans le passé. D'autre part les calculs
sont intervenus pour prédire le temps avec un succès
— 410 —
croissant et à des dates de plus en plus éloignées. (I)
Quand il y a instabilité générale, le plus petit incident
peut avoir des conséquences considérables. Exemple
récent : En Belgique avait été formé un ministère natio-
nal comprenant tous anciens ministres : catholiques et
libéraux étaient au pouvoir. Déjà ils avaient fait voter
un milliard d'impôts nouveaux. Le 15 février 1933. le
ministère est renversé sur le vote de validation des élec-
tions d'Hastière. Un électeur y aurait été admis à voter
après l'heure légale de fermeture du bureau de vote.
Or, la majorité catholique d'Hastière n'était que d'une
voix et 6/7. Le cartel d'opposition avait réclamé de
nouvelles élections en présence de ta faute alléguée.
Voilà donc une voix 6/7 sur une population de 8 mil-
lîons d'habitants, cause première d'un renversement
d'un si grand ministère.
Si l'on accepte de considérer la réalité toute entière
comme n étant qu une et de ne voir dans tous les domai-
nes que l'expression d'une force ou vie unique, physique,
biologie, psychologie et sociologie sont des sciences d'ob-
jets et de phénomènes qui prolongent leur réalité les
unes dans les autres. Or, l'ordre de classement étant celui
de la complexité croissante, il est naturel que la prévision
soit plus aisée pour tes phénomènes physiques, biologi-
ques et psycholgiques que pour les phénomènes socio-
logiques. Cependant, parce que ces derniers plongent
largement au sein des phénomènes précédents, la prévi-
sion en sera facilitée de tout ce qui aura été obtenu déjà
pour les ordres de phénomènes précédents. Par ex. :
prévoir un froid rigoureux et de la neige, c'est prévoir
que les gens du village seront chez eux et non sur les
champs; prévoir un été favorable aux récoltes, c'est pré-
voir une activité industrielle pour l'hiver suivant. Quant
(I) Reuch. j . Le» méthode* de prévision du temps. — Le com-
mandant Bertho. auteur de l'ouvrage sur ]« . Ouragans dam
l'Hémisphère Austral • a longuement observé l'influence de la lune
sur Le temps. Il a formulé sept règles pour la prévision des dates
critiques ct_ conclut ainsi : < Pour mille jours non critiques, il a
été constaté quatre cyclones, tandis que pour le même nombre de
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compliquant suivant ceux d'ordre démographique, éco-
nomique, social, politique et culturel.
B. Extension des sociétés. — A cet autre point de vue,
les sociétés également selon un ordre de complexité
croissante, se classent en ramilles, organisations de tra-
Prévoir l'état spécial du monde est autrement complexe
que prévoir celui d'un village, voire d'une grande ville.
Mais à mesure que la vie au village et à la ville est plus
étroitement reliée à la vie du monde entier, par réper-
ternationalité des prévisions est justifiée par l'ensemble
des faits qui expriment l'interdépendance de tous les élé-
ments de vie universelle; par l'existence d'une Société des
Nations, qui malgré ses défauts et les critiques auxquelles
elle donne Heu est l'expression de cette interdépendance;
par la nécessite d agir désormais dans 1 économie en
tenant compte du marché et des prix mondiaux, dans
la politique, en tenant compte d'une action concertée
internationale.
V. — ELEMENTS SOCIOLOGIQUES FONDAMENTAUX.
Rappelons les données fondamentales.
L'Humanité actuelle se compose de deux milliards
d hommes, repartis en une soixantaine d titats organises
et autant de nationalités, colonies ou dominions impôt-
Unis. Leur activité s'exerce sur un territoire, 1« Terre,
dont les dimensions sont constantes mais dont les divers
lieux tendent à devenir plus proches par suite de la
multiplication des moyens de transports et communica-
tions et de l'accélération de leur vitesse. La vie collec-
tive, continuation des conditions de la vie individuelle
une dans sa réalité concrète, se distingue d'après ses
fonctions en vie biologique (hygiène), économique,
sociale, politique, intellectuelle et morale, spirituelle
(H. E. S. P. I. R.) . Tous les organismes sociaux
(S' S" S " ) , toutes les fonctions de leur vie se sont
formées et développées au cours des siècles, tendant
— 412 —
sans cesse vers une interdépendance accrue, laquelle
constitue en fait la civilisation (somme des Sociétés
particulières, Société mondiale ou Humanité [S] ).
Chacun de ces éléments, leurs rapports deux à deux,
trois à trois, n à n, leurs ensembles les uns et tes autres.
eu égard à la division de l'espace terrestre et à celle du
temps (e x t), le tout placé dans la nature et hypothétî-
quement influencé par des forces extranaturelles Dieu
(N + D). Si l'on voulait exprimer en une seule l'équa-
tion sociologique de ces divers éléments et de leurs
fonctions à l'égard les uns des autres, on aurait à écrire
S = f [S' + S" + S"' + S°I [H.E.S.P.I.R.] (N + D)
e x t
C'est sur chacun, sur l'ensemble de ces éléments que
la prévision sociologique doit porter. Elle n'est qu'un
développement du facteur temps (e) qui se divise en
passé, présent et avenir. La prévision dans le futur
correspond à la constatation dans le présent, à l'histoire
dans le passé. Elle représente un des états S dans la
série du développement S' (passé). S" (présent) S'"
(futur).
VI. — LES MOYENNES ET LES CYCLES.
a) 11 y a environ un siècle, Quetelet, après les nPhy-
siocratesn, avant Auguste Comte et Schaffle, composait
sa Physique sociale et lui donnait comme fondement
l'homme moyen. Il a alors mis en évidence, alors que le
même fait, tout en demeurant volontaire tant qu'il est
envisagé isolément et individuellement, revêt un carac-
tère de nécessité quand il est envisagé collectivement.
(Par ex. les mariages, les suicides, etc.) Ce double
aspect d'une même réalité peut contribuer à donner
un fondement à la prévision sociologique. La théorie
des moyennes fondée sur les grands nombres a donné
lieu à toute la structure des assurances.
b) La notion des cycles pénètre plus avant dans la
sociologie. Elle repose sur le retour périodique du phé-
nomène. Ainsi le cycle des crises est bien caractéris-
tique, les cycles historiques sur lesquels Bruck et Milliard
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ont attiré l'attention, les cycles cosmiques auxquels les
traditions orientales ont donné expression. Le cycle
s'apparente à la physique des ondes. S'il existe à l'état
sociologique, il y a possibilité accrue de prévision.
VI!. — FINALITÉ. PLAN INDIVIDUEL ET SOCIAL.
a) Le problème de la prévision se rattache à celui
de la finalité. H pourrait n'y avoir aucune finalité dans
les choses elles-mêmes que l'homme cependant pour-
rait, dans une certaine mesure, soumettre les choses à
une fin. A la finalité qu'il a dans son esprit, sous cette
forme, correspond en tout cas le problème de la finalité.
Dans la réalité, les notions de but et moyen, cause et
effet, sont relatives. Le même fait, le fait du même être
peut être considéré à la fois comme but et moyen, com-
me cause et effet par rapport à un autre fait ou à un
autre être. Pour les travailleurs, le travail est le moyen,
le salaire est le but.. Pour l'entreprise c'est l'inverse,
car elle a besoin du travail et c'est un moyen de l'ob-
tenir que de lui procurer un salaire. La finalité sera
donc relative et la prévision a y aura t-il salaire ? y
aura-t-il travail ? » pourra être aidé par la connaissance
de l'existence de l'une et de l'autre de ces finalités.
b) On entrevoit cette gradation : d'abord le propos
personnel, la décision que prend l'individu après l'avoir
délibéré avec lui-même. Elle peut aller jusqu'à la forme
solennelle de vœux. Ensuite la convention qui lie l'ac-
tivité de deux ou plusieurs individus. Puis la loi qui
rend obligatoire pour tous certaines dispositions, 11 y J
avait autrefois la notion, encore bien vague, d'un droit
naturel imposant ses normes au législateur lui-même.
Aujourd'hui cette notion va en se précisant et progres-
sant, l'idée du plan devant déterminer la volonté du
législateur lui-même.
c) La conception du plan social va en se précisant et
en se généralisant. Elle repose essentiellement sur des
dispositifs de prévision. Sous d'autres noms, le contenu
auquel répond ce terme plan a eu une réalité de tous
temps; les anciens souverains, par exemple, avaient un
plan, une pensée qui dirigeait leur règne. Aujourd'hui
le Plan Quinquennal et les plans pour le règlement des
dettes internationales ne sont plus seul» à être célèbres.
Il y a des Plans nombreux, les uns nationaux et géné-
raux, les autres particuliers et internationaux Aux
Etats-Unis, en ce moment, il n'y a pas moins de 14 plans
économiques généraux pour le redressement de l'indus-
trie, de 1 agriculture et du commerce. Ces plans impli-
quent presque tous une mise en oeuvre en grand de la
prévision sociologique. (Voir notamment le plan de
M. Gérard Swèpe, Président de la General Electrique
de New York pour l'organisation volontaire des indus-
tries. ) Le mouvement récent dit de Technocratie donne
aussi à la prévision sociologique des occasions de s'exer-
cer en grand. Les Instituts du Palais Mondial (Union
des Associations Internationales, Bruxelles), poursui-
vent les conditions d'établissement du Plar» Mon-
dial. (1) Nous n'avons cessé de réclamer ce plan pour
tes relier tous les uns aux autres et faire face aux néces-
Le pian est l'expression de la libre volonté venant
opposer un ordre humain à un ordre naturel ou à un
chaos social. En un sens, parce qu'il introduit un élé-
ment arbitraire dans les faits, le plan éloignerait de la
prévision sociale. Mais dans l'autre sens, il s'en rappro-
che fort, car renversement en quelque sorte du fardeau
de la preuve, il suffit avec un plan proclamé et connu
de rechercher quelles conditions sont de nature à écar-
VHI. — CARACTERE DE LA PREVISION SOCIOLOGIQUE.
a) La prévision sociologique est un phénomène géné-
rale dans la sociologie. On la trouve en œuvre dans tout
le cycle du travail, dans la production des récoltes natu-
relles comme dans celle des industries, dans la politique
comme dans l'action intellectuelle.
b) La prévision est à envisager à trois points de vue
(I) La Banque Mondiale et le Plan Mondial, rapport de M. Paul
Otlet. publication N° 137 de l'Union.
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différents. I" Les phénomènes sont-ils ou non liés les
uns aux autres, data et oinctila ? 2" Les phénomènes
étant liés, est-il possible de connaître ces liaisons et
par suite de prévoir les faits conséquents à des faits
antécédents ? 3° En outre, est-il possible d'agir sur les
faits antérieurs de manière à obtenir d'autres fais
conséquents ?
c) 11 n'y a pas seulement à déterminer les liaisons
des phénomènes; il faut encore déterminer le rythme
général des phénomènes conducteurs qui entraînent les
autres. Il faut aussi placer les faits dans leur perspective
historique.
d) La prévision sociologique se présente en alterna-
e) La prévision est susceptible de probabilité à raison
des facteurs en jeu. Il y a l'être actuel, ses possibilités,
ses probabilités, la réalité future. Ce sont là quatre
étapes de ce que les anciens déjà appelaient le passage
de l'être à l'acte. Tous quatre ont à être examinés sépa-
rément. Tout le calcul des probabilités (théorie mathé-
ma tique) est une contribution a la prévision sociolo-
gique.
f) La prévision peut être approximative. En matière
de travaux, par exemple, les ingénieurs et les architectes
introduisent dans leur devis une provision pour imprévu.
g) La prévision sera influencée par les tempéraments
des " préviseurs a, Ceux-ci pessimistes, ceux-là opti-
mistes. Comme dans les observations astronomiques,
il y a lieu de faire intervenir pour rectification Un coeffi-
cient personnel.
h) On peut prévoir en deçà, à côté, au delà.
i) Dans la voie du progrès l'avenir a souvent dépassé
les prévisions les plus optimistes. On peut dire de même
de certains maux dont l'immensité des conséquences
néfastes a souvent été masquée. (I)
(I) Mme de Sévigné avait prophétisé une gloire éphémère à Ra-
ine comme au café Or, Racine est admiré de presque tous et
'usage du café s'est répandu dans toute la société. Le XV111'- sie-
le n'a ri-n prévu du XIX". Le . Pari8 en l'an 2000 -> de Mercier
.-.-, prévu que l'éclairage des villes.
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IX. — LES INDICES DE LA CONJONCTURE ECONOMIQUE.
pour leur prévision, on a établi un système d'indices
qui se complètent les uns les autres. Mais leur inter-
prétation requiert de Ja prudence, des nuances, une
analyse pénétrante, la connaissance de la composition
de la masse observée. Il y a lieu de tenir compte de
toute la théorie des facteurs en cause.
Il existe une science des affaires. Elle peut se fonder
sur des observations précises et bien interprétées. L'in-
terprétation s'appuie d'ailleurs sur des analogies avec
les phénomènes du monde organique. Il y a lieu de
procéder à une classification des mouvements observés,
à leur théorie explicative, à la critique des théories en
présence. On est amené à distinguer lea changements
de la structure organique des oscillations quasi pério-
diques.
De» organismes ont été voués à l'observation et à
I analyse de ces mouvements. II importe d examiner
avec grand soin l'état des prévisions faites par les insti-
tuts et de les comparer aux événements qui ont
suivi. (I)
A. Les indices des prix, c'est-à-dire les taux auxquels
s'effectuent les transactions sur les divers marchés sont
des éléments de prévision. Ils ont l'avantage d'avoir des
oscillations amples et assez régulières, tandis que les
indices quantitatifs concernant les mêmes marchés, ont
Napoléon n'a pas prévu le tôle de la vapeur lors des expériences
de Fullon; Thieia a déclaré le chemin de fer jouet pour amuser
1» Parisien». Le» grandes destinées du Phono. du Ci né. de la
it paa été pleinement prévues par leurs inventeurs. La pré-Radio
• de la'[pierre "mondiale" n'a _ _ _ .
directeurs des peuples, pas plus d'ailleurs que les prévisions de
l'après guene. Kad Mali avait prévu et prédit l'évolution du capi-
talisme. Des marxistes «'attachent aujourd'hui, en s'appuyant sur
faits et chiffres, à étudier la situation actuelle et surtout le devenir
KapiWiamus, Berlin E. Rowehlt.)
(I) Simiand, Fr. Les fluctuations économiques à longue période
et la crite mondiale. Paris. Alcan. — Wageman. F. Introduction
à la théorie dit mouiiemen! des affaires.
des oscillations générales, souvent obscurcies par des
mouvements de détail, des heurts sans importance et
sans signification. Ces indices sont établis rapidement.
Les indices des prix au sens large comprennent :
I" L'indice du cours des actions en bourse. Il est le
plus sensible de tous aux influences économiques pro-
fondes.
2° L'indice des prix de gros. ( I )
3" L'indice du taux de l'argent sur le marché libre.
Il faut l'interpréter en ce sens que les taux montant
en temps de prospérité sont un avertissement annonçant
d'abord la baisse et la spéculation, ultérieurement la
baisse des prix. L'argent doit rester bas.
4" L'indice des prix de détail et l'indice du coût de
la vie. Ils n'ont pas un but de prévision, puisqu'ils se
meuvent toujours en retard sur les principaux indices
économiques. Mais ils servent à des comparaisons avec
d'autres éléments.
B. Les indices de la production industrielle réunissent
tous les éléments statistiques disponibles relatifs à la
production, le tout combine en un indice pondéré.
Les prix de la sidérurgie, par exemple, sont toujours
en rapport avec ceux de la production industrielle en
général.
C. Les indices Quantitatifs indirects permettent d en-
glober l'ensemble de tontes les activités, mais ils ne
constatent que par truchement. Ainsi, par exemple, les
statistiques de transports par voie de terre.
D. Le marché du travail. — Les données relatives au
chômage sont en retard de quelques mois sur les varia-
tions de la production; les offres et demandes d'emplois
reçues par les bourses officielles du travail sont annon-
ciatrices de crise et de reprise.
E-. Le commerce international. — La balance com-
merciale. Mais il y a de nombreuses causes d'erreurs
(I) Wagemans dans son ouvrage (p. 118) reproduit le graphique
d'une prévision des prix du porc en Allemagne, depuis 1924. Des
prévisions ont été formulées pour l'année entière. La courbe des
prix prévus suit de près celle des prix effectif».
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à raison de la différence des quantités et des valeurs, la
marge due à la fraude, etc. Toutefois on cherche à déga-
ger les grandes influences en œuvre par des groupe-
ments appropriés de marchandises principales. (1)
S'il y a la prévision basée sur le déterminisme naturel
1 JII sur un plan humain» il y a aussi 1 imprévisible dans
la nature et chez les hommes. L'oeuvre des hommes
placée dans la vie y provoque l'éclatement et l'explo-
sion. 11 y a les éclatements continus, précipités, accé-
lérés des événements modernes, remue-ménage puissant
de la vie qui se manifeste à nous par ces médiums les
inventeurs. (Le Corbusier.)
11 faut donc noter avec le plus grand soin, dans les
inventions et les idées, ce qu'elles apportent de diffé-
rencié, de neuf, ce qui pourra être un élément de pro-
grès dans des combinaisons de demain, rxenonçant a
suivre la ligne de l'évolution dans l'avenir. Clemenceau
a dit : H De tout ce que l'on peut prévoir arrivera ce
qu'on n'a pas prévu. »
La connaissance est la genèse des choses. Leur géné-
tique est une base première pour la prévision. Du passé
peut se déduire une partie de l'avenir, pourvu qu'on y
fasse intervenir les facteurs de transformation et modi-
fication.
Information, prévision, intervention sont trois termes
sériés. Information d'abord: recherches, explorations,
études, enseignement, diffusion, documentation. Prévi-
enfin. L'intervention est chose difficile, délicate; elle
doit être précédée de l'information, de l'exploration
détaillée et méthodique sous peine de n'aboutir à rien
ou même d'arriver à des effets contraires à ceux qu'on
peut en attendre.
(I) Dupriez. Léon H Les éléments d'appréciation de La conjonc-
lu» économique belge. Revue Ju Traoail, janv. 1933. p. 1-8. Bulle-
tin de l'Institut des Sciences Economiques (trimestriel,Bibliothèque
de i'Univeraité de Louvain).
X. — LES BOURSES ET MARCHES.
valeurs et les marchés organisés en
ient ceux des marchandises, sont
des instruments de la prévision
La bourse aux
bourse, spéciale
sociologique.
Les faits de tous ordres viennent y retentir sur le»
prix. Les bourses pourraient être des baromètres de la
prévision sociologique si elles étaient bien organisées :
maxiniutTi o information, maximum de raisonneraient,
La bourse met en action la loi de l'offre et de la
demande. On peut se la. figurer comme une balance
dont les plateaux incessamment chargés de faits, pour-
ront à la hausse ou à la baisse, déterminer la position
de l'aiguille. Le rôle fonctionnel de la bourse est de
prévoir, puisqu'elle agit selon ses prévisions en ache-
tant ou en vendant. La bourse ne s'attarde pas à se
lamenter sur un présent qui devient aussitôt le passé,
mais cherche à pressentir l'avenir. Elle ne spécule pas
sur ce qui ne sera plus, mais sur ce qui pourra être.
La bourse, placée devant de grandes conjonctures géné-
rales, doit chercher' à tracer par prévision les résultats.
La solution du problème est une probabilité incessante.
Les capitaux, devant l'instabilité, cherchent des refuges
dans les actions, lea obligations, la thésaurisation, dans
les valeurs industrielles, dans les terres, dans les oeuvres
d'art.
Les index des prix donnent leurs chiffres en des pério-
des de plus en plus courtes. Lea bilans des grandes
banques qui autrefois se publiaient annuellement, se
publient tous les mois, toutes les semaines, les chiffres
en étant même connus des dirigeants tous les ]ours. Le
volume des titres transactionnés à la bourse de New
York est marqué à quatre heures différentes de la jour-
née; les cours des bourses sont enregistres d une ma-
nière continue, l'index des prix des principales mar-
chandises américaines est relevé et publié jour par jour.
XI. — LES METHODES DE PREVISION.
On a mis en œuvre diverses méthodes de prévision
dans la spéculation boursière et dans les calculs des
conjonctures économiques.
La spéculation raisonnée est le résultat d'un travail
intellectuel méthodique. La spéculation sur marchandises
tout en étant plus complexe que celle des marchés bour-
siers, offre plus de chance de réussite. Il est possible à
un opérateur isolé de posséder la documentation com-
plète et de suivre constamment les éléments lui permet-
tant de se faire un jugement sur l'orientation future du
XII. — LA PREVISION DANS LES AUTRES DOMAINES
DE LA SOCIOLOGIE.
Mais il n'y a pas seulement la prévision économique.
Il y a celle en tous les domaines énoncée dans l'équation
fondamentale formulée au paragraphe V. 11 faut bien
reconnaître que devant les interrogations les plus impor-
tantes pour notre vie individuelle et collective, nous
sommes encore placés devant le nom du hasard. Sera-
ce la guerre ou la paix ? la dictature, autoritaire et cruelle
ou le régime de liberté organisée ? la révolution commu-
niste ou une société reposant sur le fondement de la
justice sociale ? Angoissants problèmes.
L'Economie de l'Europe au XVIII' siècle n'aurait pas
été affectée de mouvements cycliques, constatables au
XIX', mais déjà au XX' il s'agit d'altérations de struc-
ture et de formation de structure nouvelle. Ceci indique
l'accélération actuelle du rythme. Il y a des moments
où le développement est plus ou moins rapide, des pays
où il est accéléré ou bien retardé par rapport aux autres.
On observe des à-coup dans la diffusion des inventions,
dans l'adaptation de l'industrie au progrès de la techni-
que, dans l'extension du travail humain, etc. Cependant
depuis plusieurs siècles, le mouvement économique
semble avoir suivi une direction relativement uniforme.
Par l'observation de ce mouvement, soit dans les prix
des marchandises, soit dans les cours des effets publics,
soit dans l'importance de ces effets ou dans l'activité
productrice, on voit s'y superposer des oscillations par-
fois concordantes et à ce titre capables d'agir fortement
sur les conditions de l'existence. (I)
Au siècle dernier dominaient les théories mécanistes.
Les faits économiques élémentaires, les impulsions qui
leur donnent naissance semblaient analogues à ces par-
ticules de la matière inanimée dont le
indépendants et désordonné-^ soumis an i
lité entre l'action et la
d'actions extérieures, rel
tenant
ouements
p i p e d éga-
et la réaction, sorientent sous l'effet
s, relevant du même principe. Main-
é a considérer les relations qui déter-
t le mouvement économique comme plutôt analo-
gues à celles qui interviennent dans le monde organique.
végétal ou animal. Ici les parties composantes sont étroi-
tement liées, de plus les actions extérieures jouent sim-
plement le rôle d'excitants, les réactions étant autono-
mes et capables de rester en deçà ou d'aller au delà des
excitations.
Par suite on distingue dans les mouvements écono-
miques ce qui tient à la structure, à l'organisation de
l'économie, et ce qui tient aux changements de formes
oscillatoires, étendues à quelques années, ce que l'on
peut désigner sous le nom de cycle d'affaires (business
cycle) ou cycles commerciaux comme les appelait
Jugl.r.
R La spéculation sur matière est une science. » (2)
A longue échéance, la bourse est inexorablement logi-
que et les tendances annuelles ne peuvent être modifiées
ni par des artifices, ni par des truquages grossiers, ni
même par des mesures restrictives troublant les règles
du jeu. Les campagnes de presse, les articles tendan-
(1) Introduction à la théorie du mouvement des affaires, par E.
Wagemann. Paris. Alcan, 1932.
(2) Le» méthodes de prévision spéculative, par George» Léo-
nard. Renie des Science) Economique,, avril 1932, avec une
bibliographie.
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cieux, les placements par subterfuge, la (diffusion d'illu-
siona sont des expédients de durée limitée.
Dans le calcul des conjonctures, les économistes sont
d accord pour découvrir dans les séries statistiques des
éléments qui précèdent quasi invariablement les séries
se référant aux cours des actions et à l'activité bour-
sière. (!)
11 y a les méthodes utilisées par la Standard Statistic
Company, la Babson Statîstical Organisation, la Moody's
Investor Company, la Brookmire Company, la National
City Bank, la Harvard Economie Society. La méthode
des rendements probables de Jean Dessiner qui semble
dépasser les autres méthodes.
Les méthodes allemandes de la conjoncture sont d'un
intérêt scientifique plus grand que celle de l'Université
d'Harward. (2)
II existe dans le domaine spéculatif des méthodes d'in-
térêt scientifique réel et d'application pratique certaine.
Ainsi il existe pour le coton, matière spéculative par
excellence, des méthodes mathématiques permettant
avec une approximation très suffisante de prévoir le
facteur fondamental de la récolte future, c'est-à-dire la
surface ensemencée probable. L'erreur type est relative-
ment faible. Cette prévision se formule plusieurs mois
avant que le planteur lui-même n'ait pris de décision et
en tout cas antérieurement aux préparatifs d'aménage-
ment du terrain. Elle est basée sur l'examen des contin-
gences qui influencent, par leur aspect et leur compa-
planteur (méthode imaginée par Roger Baudy. La pré-
vision du prix du coton américain, Epinal. 1930.)
La méthode des graphiques par vecteur, confectionnés
sur des échelles logarithiques est appliquée à la prévi-
sion boursière d'un mouvement. L'irrégularité constante
du mouvement isolé des valeurs, chacune prise à part.
(1) Léon Dupriez. Les méthodes d'analyse de la Conjoncture
Economique et leur application à L'Economie beige depuis 1897.
(2) Wevermann. 1929. — Die Konjon^tur und Ihre Beziehungen
zar Wirtschajtstrukiur,
.masque I existence d'une relation presque constante dans
les mouvements généraux alternés de hausse et de baisse
successives.
Le mouvement comme l'état des affaires à un moment
donné résulte d'un grand nombre de facteurs pour la
plupart liés entre eux, et dont l'analyse a fait l'objet de
nombreuses théories, il y a de l'analogie entre l'étude
des courbes des affaires (conjoncture) et l'étude des
écritures. Pour ces dernières, on a vu la graphologie,
art tout conjectural, effort charlatanesque au début,
s'élever au rang de véritable science, celle « de l'inter-
prétation psychologique de mouvements physiologi-
ques ». Dans ce qui. à première vue, paraît le plus per-
sonnel, le plus intellectuel, le plus volontaire, l'écriture,
on a mis en évidence les jeux de l'inconscient. Ainsi les
études de la conjoncture devenues passionnantes par ces
temps de crise ont mis à nu des mouvements qui reflè-
tent les réactions profondes et le caractère de l'organis-
me social tout entier.
XIII. — INSTRUMENTS GENERAUX POSSIBLES
POUR LA PREVISION.
Cinq grands instruments de création relativement ré-
cente eu égard à l'ampleur qu'ils possèdent actuelle-
ment, peuvent permettre d'aborder avec plus de chances
de succès les problèmes de prévision.
|° La Statistique. — Elle emplit de ses tableaux de
grands recueils sans cesse accrus en nombre, tenus a
jour et perfectionnés quant aux méthodes. Elle tend
à devenir comparable dans le temps, l'espace et les
choses; elle se simplifie par ses moyennes, ses propor-
tions, sa figuration, par des courbes. La machine y œuvre
en grand en sociologie. A côté de la statistique traitant
de leur masse et de leur grand nombre il y a en socio-
logie les constantes numériques qui se formulent à la
manière des constantes physiques et techniques.
2" Les Instituts de Conjoncture. — Leur personnel pen-
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ché sur la crise serre de plus en plus près les méthodes
de prédiction.
3° La Comptabilité. — Elle a créé un ensemble de
méthodes et de cadres où les expressions numériques
d un même organe trouvent à s exprimer dans toute leur
réalité mouvante et changeante. Le système budgétaire
la complète en ce qu'il donne le moyen d'un contrôle
permanent des écarts entre l'état réalisé et le but
recherché.
4" La Mathématique. — Le notion de fonction s'est
amplifiée et généralisée jusqu'à rendre possibles des-
équations immenses pour embrasser et définir des en-
sembles de plus en plus étendus. Les équations déjà
merveilleuses de l'ancienne mécanique céleste se sont
étendues jusqu'à celles de l'Univers d'un Einstein. N'est-
on donc pas autorisé à demander aux mathématiciens
un effort pour présenter une équation de l'ensemble des
phénomènes qui portent nom société. Déjà le calcul des
probabilités ne réalise-t-il pas un effort pour approcher
de certaines prévisions sociales. (Par ex. dans les assu-
rances, domaine de l'Actuariat.)
Les efforts théoriques et pratiques de statisticiens ma-
commun de tables dressées d'après les considérations
de mathématiques transcendantes, mais d'une portée
toute pratique, soumise par conséquent au contrôle per-
manent de la réalité vivante. Aux tables de mortalité
toujours perfectionnées sont venues s'ajouter les tables-
de morbidité (NeUon, Kinkelin. Moser, Jansen) et les
tables d'invalidité (Heym. Zeuner, Behn. Caron. Office
impérial du Reich. Office de Strasbourg). Il y a main-
tenant toutes les études mathématiques des associations
biologiques luttant pour leur propre existence et qui ou-
vrent à la sociologie de nouvelles perspectives. La théo-
rie de la variation, de la croissance, de la régénération,
de l'hérédité mendéléenne, les travaux de l'école bio-
métrique anglaise sur I anthropométrie, la craniométne,
l'hérédité galtonïenne, les études de Volterra qui sont à
la limite de ce qui se passe lors des luttes quasi périodî-
recherche de
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ques entre les collectivités humaii
pâture économique. (I)
Le processus est celui-ci.
Toutes les données sont mesurées d'abord empirique-
ment par la statistique. Avec les nombres sont construits
des courbes. A ces courbes est fait application du calcul
mathématique de l'analyse.
Le calcul de» corrélations a pris de nouvelles avances.
11 repose sur les notions, elles-mêmes plus développées
du calcul des probabilités, des lois de répartition, dea
liaisons fonctionnelles et stochastiques, de la méthode
des moindres carrés, du calcul différentiel, du problème
de l'ajustement. Le calcul des corrélations lui-même
établit des méthodes pour déterminer les coefficients par
lesquels se mesure la dépendance. De la corrélation
linéaire il passe à la corrélation multiple linéaire et
s'élève à la mesure de l'influence totale de toutes les
variables indépendantes sur la variable dépendante, il
mesure la part en elle de chaque coefficient. (2)
Les méthodes se perfectionnent : celles de l'analyse,
celle de la représentation par des courbes, celles des
méthodes d interpolation et d'ajustement (analytique,
mécanique, tngonométrique, graphique); toutes les mé-
thodes relatives à l'étude des phénomènes oscillants.
5" La Documentation. — Les faits sociaux sont décrits
de plus en plus complètement dans le vaste ensemble
des publications qui paraissent continuement. La docu-
mentation tend à collectionner et organiser systémati-
quement les faits à 1 intervention des documents : ses
principes et ses méthodes tendent aussi à s'appliquer
aux faits concernant les administrations et à s'organiser
en vastes répertoires et dossiers (documentation admi-
nistrative). Il y a là des sources abondantes pour la pré-
vision. La condition de la prévision est la possession de
toutes les données. 11 faut donc dans le domaine socio-
(1) Les applications de la statistique à la démographie et a la
biologie, par R. Risser. Pari., Gauthier Villars. 1932.
(2) Hans Richter- A bl,choeffer. Théorie and Technik dcr Kot-
telation, analyse.
logique procéder pour ces données à un enregistrement
de plus en plus complet, détaillé, rapide.
Les sciences nous offrent des exemples d'inventaires
immenses qui devraient inspirer et encourager la socio-
logie. En astronomie, 18 observateurs du monde travail-
lent à établir photographiquement une carte du ciel qui
fixera en ses 2000 planches les images de 50 millions
d'étoiles. Ce travail a été reconnu nécessaire pour établir
par déduction les mouvements propres d'un grand nom-
bre de petites étoiles et par déduction subséquente des
notions nouvelles et meilleures relatives au mouvement
solaire, la détermination de divers courants stellaires, la
contribution aux problèmes concernant la distribution
des étoiles dans l'espace et la densité de cette distri-
bution.
En géologie, tous les services officiels du monde, après1
avoir procédé au relevé de la géologie de leur pays
respectif et tout en continuant à en. perfectionner le
détail, ont conduit à la représentation de la croûte ter-
phes travaillent à la détermination de tous les points de
la surface de notre planète, et la carte de la terre au
millionième va synthétiser ces travaux.
L'exploration de la mer et la détermination du fond
des océans ont donné lieu à la carte batymétrique
description et une classification des trois règnes de la
nature, des centaines de mille minéraux plantes et ani-
maux. Leur identification a du précéder toutes études
générales de biologie explicative, tout essai d'établir en
une loi unique l'évolution et le développement des êtres.
XIV. - ORGANISATION DE LA PREVISION SOCIOLOGIQUE.
La prévision sociologique doit être systématiquement
organisée. Elle doit comporter notamment les points sui-
vants :
1D la détermination des faits indices, leurs caractéris-
tiques et les formules exprimant leurs corélations;
2° l'observation de ces faits;
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3° l'enregistrement et la documentation de ces faits
(faits exposés en forme documentaire requise pour leur
manipulation ou traitement ultérieur) ;
4" la concentration des faits dans des instituts spécifiés,
qualifiés à cet effet (instituts de prévision sociologique);
5° le calcul des données selon les formules de corré-
lation et l'établissement des prévisions;
6° la réunion de toutes les données en tables de prévi-
si on constamment tenues a jour, soumises a révision
constante, et largement publiées;
T le droit égal des intéressés à connaître les résultats
des calculs de prévisions sans faveur ni exclusion (pu-
blicité).
La possibilité pour les intéressés de recevoir commu-
nication des données les plus récentes, soit sur place,
soit par correspondance, soit par téléphone même, pour
celle des données à modifications très rapides. (C'est le
régime aujourd'hui des prévisions météorologiques sur
le champ d'aviation.)
XV. _ ENQUETE SUR LA PREVISION.
Une enquête impartiale sur la prévision sociologique
mettrait à jour bien des faits. La vie courante oblige
constamment nombre de personnes, dans des situations
très différentes, à tenir pour probable la venue de tel
ou tel fait en se basant sur l'existence de tel ou tel autre,
a pratiquement 1 escompter. Combien de fois 1 événe-
ment est-il survenu, combien de fois s'est-on trompé >
Hommes politiques, financiers, industriels, agriculteurs,
ont leur vie largement fondée sur la prévision. Des tables
de faits en deux colonnes seraient à recueillir. Qui a
prévu la grande guerre, les guerres subséquentes, la
crise, les événements de Grande-Bretagne, d'Allemagne,
d'Italie, de Russie, des Indes, de la Chine ? Au contraire
combien de prédictions ne se sont pas réalisées: guerres
annoncées et évitées, reprises des affaires attendues et
retardées. La délégation de l'or à Genève, après étude,
concluait il y a quelques mots, qu'on ne pouvait guère
espérer raisonnablement que des mines importantes
soient encore découvertes et voiJà que semblable décou-
verte provoque un rush sur les mines d'or et les valeurs
aurifères !
XVI. — INSTITUT INTERNATIONAL DE CONJONCTURE.
Un institut international de conjoncture doit être créé.
On ne peut livrer les marchés aux manœuvres des mieux
informés, exploitant l'ignorance ou l'information retar-
dée des autres. On a eu à Harvard le cas d'un profes-
seur, chassé de l'Université pour avoir favorisé des re-
cherches de l'Institut de Conjoncture certains groupes
financiers. L'Institut International d'Agriculture de Rome
doit sa création à la nécessité de mettre en commun les
statistiques du blé et c'est au même moment que l'in-
dice du ble est communiqué à tous les délégués des
Etats. A Genève, on s'est préoccupé de l'effet des faus-
ses nouvelles sur les manœuvres politiques. H faut arriver
à lutter aussi contre la fausse information économique.
XVII. — AU DELA DE LA PREVISION.
Au delà de la prévision, il y a son utilisation pratique-
On a proposé de corriger les divergences inhérentes à
la société économique par une économie concrète qui
utiliserait les méthodes de prévision au bénéfice de la
collectivité. Ici nous touchons au fond des systèmes.
L'économie dirigée, disent les socialistes, ne peut utiliser
les prévisions économiques parce qu'elle ne peut se fier
aux réflexes des chefs d'entreprise orientés par le seul
« monétarisme psychologique Ï> qu a mis en lumière
Simiand. il faut une discipline générale de la production
appuyée sur la socialisation des entreprises. De simples
Au stade ultérieur, on imagine des institutions opérant
quasi automatiquement tes adaptations et redressements
de la réalité. La technique en a déjà su réaliser dans le
domaine physique. Le pilote « Robot » installé à bord
du grand monoplan a Fairy Mystery » qui a réalisé le
record de distance en ligne droite de 8,592 km., ce pilote
mécanique, basé sur le système gyroscopique, a permis
aux deux pilotes de ne point s'occuper de la direction
pendant plusieurs heures, même quand les conditions
atmosphériques étaient anormales. Est-il défendu de
concevoir que la société possédera un ensemble d'insti-
tutions d'adaptation rapide réalisant en son sein des
fonctions d'équilibre analogues à ceux de ces pilotes
automatiques en aviation ?
Les frères Guillaume y ont conclu dans leur ouvrage
L.GS fondements ae la science économique.
Exemple de ces institutions adaptées : On a lancé en
France l'idée d'un budget cyclique. L'idée repose sur
le fait que le budget monopolise une part de plus en
plus grande des ressources nationales, puisque son équi-
libre dépend des lois du rendement de l'économie géné-
rale. Le budget cyclique s'étendrait à tout un cycle
industriel, embrassant les quatre phases successives de
crise, dépression, essor et prospérité. Il présenterait, sur
un simple budget annuel, l'avantage de comprendre des
années de hausse et de baisse, les plus values des pre-
mières compensant les moins values des secondes.
XVIII. — CONCLUSIONS.
lennent d'être pré-
onclusion:
Des faits et des considératio
I. — 11 est désirable de voir organiser la prévision
totale, c'est-à-dire la prévis on sociale s'étendant à tous
les domaines de la société.
II. — A cet effet, il y a lieu de poursuivre les études
théoriques sur la prévision sociologique et d'instituer
une enquête permanente à ce sujet.
(H. — Pratiquement il est désirable que soit fondé un
grand Institut Mondial de prévision sociologique reliant
les travaux de tous les instituts actuels de conjoncture,
mis en connexité avec un Institut du Plan Mondial qu'il
y a lieu également de créer, en s'aidant de tout ce que
peuvent apporter la statistique, la comptabilité, la mathé-
matique, la documentation dans les domaines desquels
ont déjà été créés des Instituts Internationaux. (I)
(I) En s,, session de 1933. l'Institut Intetnational de Soeîologi
a étudié Je pioblème de la prévision sociologique.
Le Plan mondial
BILAN, BUT ET PLAN.
L'IDEAL ET LES DESTINEES HUMAINES.
LE MONDE DE DEMAIN.
Observations préliminaires.
1. Un Plan mondial est à établir et à tenir à jour.
2. En principe, le plan doit s'étendre à l'ensemble
des éléments et facteurs analysés dans l'étude du Monde,
soit pour les modifier, soit pour les utiliser. 11 est en
fonction de la formule générale, cette formule où l'in-
dice p correspond au point de vue plan (reforme, trans-
formation, action systématique sur les facteurs).
MP = (c. e. t. m. c. e. x) P
3. L'idée de plan n'est pas entièrement nouvelle, pas
plus que l'idée d'organisation ne l'était au jour récent
où on l'affirma. 11 y a eu plan dès qu'il y eut programme
et projet. Mais le fait d'affirmer son importance, d'en
faire une pièce maîtresse de l'ensemble à organiser, cela
est neuf et doit maintenant s'affirmer dans la réalité
sociale
La guerre fut la destructrice arbitraire de toute chose.
Après elle il fallut reconstruire (les plus avancés dirent
construire). Ce fut l'époque de l'organisation; celle-ci
se poursuivit, soignée dans chaque aire qu'elle choisit
pour son action, mais dans le désordre et la lutte des
diverses organisations entre elles. Peu à peu la pensée
s'éleva jusqu'à la nécessité d'un ordre mondial universel
et d'un plan pour l'établir.
4. Longtemps réfractaite ou indifférente au plan, l'opi-
nion s y interesse maintenant de plus en plus. De multi-
ples plans particuliers voient partout le jour.
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Les résultats obtenus dans les pays et dans les domai-
nes où le plan a été instauré, en indiquent les possibilités
et les avantages. Ils indiquent aussi la nécessité d'action
synchronisée et corrélative s'étendant à tous les éléments
de la vie à concevoir comme un ensemble organique des
5. Le plan, création humaine émanant de l'intelli-
gence et, partant, de la considération des choses vue
de leur sommet, s'oppose à la vie sociale spontanée et
contradictoire résultant de poussées d'en bas. 11 s'oppose
surtout à la fantaisie laborieuse et dommageable due en
grande partie à l'ignorance, l'incompétence, l'insou-
ciance, le laisser aller, la paresse.
Le plan d'une civilisation dirigée est Justine par la
complexité croissante de la société et la division à
l'extrême du travail; l'accélération des mouvements.
l'instabilité qui s'en suit, avec toutes ses répercussions,
1 opposition des structures anciennes aux adaptations
rapides de faits nouveaux, la part grandissante de l'in-
telligence et de la rationalisation dans toutes les activités.
Le plan donne un but et une signification à la vie
collective, un moyen d'accroissement, une rort'o oitae
à la vie individuelle; aux vues successives et contradic-
toires, il substitue dea vues d'ensemble.
6. La science donne les connaissances sur ce qui est;
la critique met en lumière les lacunes et les défauts; la
technique offre les moyens possibles, le plan indique ce
qui est désirable et considéré comme l'idéal vers lequel
il faut tendre ou comme programme pour l'action immé-
diate.
A un certain point de vue, le plan peut être tenu
comme 1 expression d un ensemble de standards ou
étalons offrant, pour la conduite sociale, des objectifs,
des directives, des principes d'action, des moyens de
mesures, des critères pour le jugement des valeurs. A
défaut de buts précis doivent être indiqués des principes
et des directives.
7. Le plan est la création d'un ordre. Il 8e développe
en trois phases r conception idéologique; expression de
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donc être distingué en plan de principe, plan d'exécu-
tion, plan de réalisation.
6. Le plan mondial a une valeur théorique en soi.
Déjà sa formation et sa proclamation peuvent agir utile-
ment sur les esprits et par eux sur les choses. De
toute manière, la réalisation mondiale est en soi plus
importante que le plan lui-même, que cette réalisation
puisse s'obtenir de soi ou avec l'aide du plan,
9. Le plan est dît mondial et non. international, parce
qu'il part de l'idéal et des besoins se rapportant au tout
(Humanité, Terre) considéré dans son unité, au heu de
partir de la simple coordination internationale des forces
existantes.
[0. Le plan mondial implique : a) qu'il y ait au
sommet coordination entre les plus grands organismes
et complexes d'intérêts ou d'activités (or ceux-ci sont
déterminés par leurs facteurs propres indépendants);
b) qu'il y ait, à la base, une transformation (locale ou
nationale), une véritable transformation dans le sens
d'une reconnaissance du fait mondial et d'une orienta-
tion vers la collaboration mondiale.
1 I. En principe, quant à son objet, le plan est général
et porte sur tous les domaines, ou il est spécial et ne
porte que sur un domaine particulier. Quant à sa sphère
d'extension, le plan est individuel, local, régional, natio-
nal, international, continental et mondial. Du plan mon-
dial dérivent les principes fondamentaux du plan natio-
nal, régional et local.
12. Le plan est fonction des buts d'une part, des
moyens existants d'autre part. 11 tend à une organisation
rationnelle et efficiente. Comme tel, il envisage les divers
domaines, les instituts, les personnes, les organismes et
les liaisons entre tous les éléments.
13. L'élaboration du plan mondial est à confier à une
institution centrale divisée en sections correspondantes
à ses diverses parties. Le plan mondial sera largement
concentration, coordination et codification des résolutions
des associations internationales les plus avancées.
14. Dans son exécution, le plan donnera lieu à un
bilan mondial permanent. Ce bilan doit permettre par le
jeu des statistiques intégrales et des coefficients, de se
rendre compte à tout moment et des caractéristiques
sociales et du degré d'approche ou d'éloignement des
objectifs sociaux proposés par le plan.
15. Le plan sera sujet à constante revision. Il doit
pouvoir être assez souple pour subir les modifications
constantes requises pour s'adapter à la position chan-
geante des problèmes concrets.
16. Le plan qui suit est un schéma; il est limité aux
points généraux; l'élaboration détaillé doit être continue.
Pour certains développements, il est renvoyé du plan
ci-après aux développements donnés au cours de l'ou-
vrage.
C est un plan non pas de ce qui est et qu'il faudrait
combiner comme ordre international, mais un plan de
ce qui est préfiguré: utopique en conséquence (u-topos,
ce qui n'existe nulle part), plan ayant déjà la vie de ce
qui, — logiquement vrai, esthétiquement beau, morale-
ment bon —, s impose aux esprits; à l'encontre des
desiderata d'autres plans, minuscules, égoïstes ou néfas-
tes, la vie dans le monde interational actuel ne valant
guère, pour les humains, d'être vécue.
Le Plan.
0. -En général.
But : pour une civilisation universelle; contre les
désordres, les gaspillages, les luttes et l'inefficience.
Principe : le bonheur de l'homme posé en fin en le
conditionnant à la fois par la solidarité entre tous les
moments de la vie individuelle, le respect de la coexis-
tence des semblables dans la société, la continuité de
l'Humanité dans la suite des générations. — Moyen : en
toutes choses et toujours rechercher le développement
individuel et collectif dans le sens de la grandeur et de
1 exaltation humaine; se proposer l'unité de vue, l'har-
monie et la coopération; en conséquence combattre les
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isolements et les séparations, combattre aussi les antino-
mies dans la connaissance, les antipathies dans les senti-
ments et les oppositions dans l'action.
1. Plan territorial.
Pour les grandes tâches humaines, toute la terre con-
tés qui soient les nations ou les divisions propres aux
valeur coordonnée des richesses naturelles du globe et
de ses conditions physiques. Aménagement rationnel de
l'ensemble des territoires (urbanisation étendue aux
limites du monde). Les pouvoirs nationaux tenus pour
simples dépositaires des territoires, la terre entière étant
le domaine collectif de l'Humanité.
2. Plan démographique.
La population, les hommes tenus pour facteurs essen-
tiels et leur double destinée, individuelle et de masse,
croissement de la population mis en corrélation avec 1 or-
ganisation des territoires et de la société. Le développe-
ment de l'homme recherché dans son intégralité.
3. Plan hygiénique.
Butr pour la santé et l'épanouissement des forces du
corps; contre la maladie, la dégénérescence, la sénilité
et la mort précoces. — Principe : respect inconditionnel
de la vie humaine. — Moyens : établissement des hôpi-
taux, cliniques et services de santé; transformation ou
destruction des centres d'infection, aménagement ration-
nel des villes, des lieux de travail, de séjour et d'habi-
tation.
4. Plan économique.
But : pour la prospérité; contre l'instabilité génératrice
de crise et de misère. Satisfaction donnée aux besoins
matériels élémentaires sur la base du minimum de vie
(nourriture, vêtement, logement, chaleur, lumière). —
Principe : conquête croissante des forces de la nature
et leur soumission au contrôle de l'homme. Rationalisa-
tion et efficience généralisées. Economie ayant à sa base
l'usage par l'homme et non le profit. — Moyen : élargis-
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sèment, au degré mondial, du principe de la division
universelle du travail et de l'économie. Les organisations
nationales en toute matière étant prolongées au dehors
des frontières et rattachées à l'organisation mondiale. Un
plan mondial particulier organisant leurs éléments fon-
damentaux pour chaque branche de la production, de la
distribution et de la consommation.
5. Plan social.
But : pour la justice, contre l'injustice. Mise de chacun
à même par son travail de diriger, d'avoir une part des
biens naturels et de la production mondiale. — Principe:
distribution proportionnée aux besoins réels. — Moyen:
protection du travail, institutions sociales d'assurance et
de compensation.
6. Plan des loisirs et amusements.
But ; pour une utilisation rationnelle et élevée des
loisirs; contre I abrutissement des niasses par de bas
plaisirs et amusements. — Principe ; unité et harmonie
de la vie. Les amusements, à l'instar des jeux pour les
petits, tenus comme moyens d'intéresser aux activités à
résultats plus importants. — Moyens : minimum de dis-
tractions variées et choisies; contact avec la nature; va-
cances et voyages internationaux.
7. Plan politique.
But : pour la liberté et la paix; contre l'oppression et
la guerre. Assurer à chacun l'intégrité et la sécurité de
sa personne, de son honneur, de ses biens et de ceux
de sa famille. Assurer corrélativement des droits à la
collectivité, représentant l'ensemble des hommes et de»
remmes. — » nnctpe~. Je droit des uns tinit où commence
le droit des autres. — Moyen: fédération mondiale
fondée sur une constitution mondiale à établir par une
constituante mondiale; transformation en ce sens de la
Société des Nations.
Codification du droit international sur les bases : la
guerre crime contre l'Humanité; les conventions libre-
ment -acceptées, scrupuleusement respectées, adaptées-
par procédure de revision; au-dessus des conventions,
la loi mondiale proclamée à la majorité des trois quarts.
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Etablissement d'un Centre-Cité mondial, organisation
d'un système coopératif de force armée. Formation d'une
opinion publique s'intéresant asux choses internationales
et capable d'exercer sur elle un jugement critique et
constructif. Financement des activités de 1 économie
et de la culture mondiale, une proportion des dépenses
publiques y étant obligatoirement affectée.
8. Plan culturel.
But : pour la vérité, le progrès de l'intelligence, la
culture et l'unité de conception du monde; contre 1 er-
reur, l'ignorance, la barbarie et le spécialisme isolé. —
Principe : élévation constante des esprits, des cœurs et
des volontés; primat des biens culturels dans la société.
— Moyens : assurer au maximum son développement
intellectuel et moral à tout individu; liberté de penser,
de s'exprimer, de se réunir. Placer les domaines de la
culture eux-mêmes en état de pouvoir se perfectionner
et progresser. Science et synthèse croissante : plan intel-
lectuel s'étendant à la recherche scientifique et à 1 in-
vention; à l'enseignement et à l'éducation; à l'informa-
tion et à la documentation; à la Presse et les publica-
tions, aux arts et aux lettres; action morale. Etablisse-
ment d'un secteur de la vie intellectuelle et morale
publique et d'un secteur de la vie intellectuelle et morale
privée. Distinction dans l'organisation internationale des
fonctions intellectuelles des organismes (associations in-
ternationales et congrès), des intellectuels eux-mêmes
(droits et protection).
Effort mondial pour organiser la science ( concentrer,
coordonner, systématiser), pour simplifier les données du
savoir, pour perfectionner 1 instrument des recherches et
faciliter la transmission des connaissances. Plan concerte
en commun pour les recherches et les inventions à faire.
La science assurée de la liberté quant aux systèmes, aux
influences politiques et aux intérêts financiers. La
coopération constante à la solution des problèmes tech-
niques (indication de nouveaux besoins, de nouvelles
manières d'y satisfaire). Système d'éducation mondiale
déterminant le nombre minimum d'écoles relative-
- 43» -
ment à la population, les matières minimum et notam-
ment les données d'histoire et de sociologie à enseigner.
Système d unification minimum: poids et mesures, stan-
dardisation, calendrier, alphabets, langues. Réseau uni-
versel d'information et de documentation.
9. Plan religieux.
But : pour la spiritualisation et l'élévation; contre la
superstitution, les formes religieuses inférieures et la
matérialisation de l'être humain. — Principe : liberté et
tolérance universelle en matière de religion. — Moyens:
rechercher ce qui unit et non ce qui divise; préserver
l'être inférieur contre la dissipation; réaliser la commu-
nion des esprits dans les principes les plus élevés; déve-
lopper le sentiment cosmique de l'existence.
III.
Constitution mondiale
"I oLites les sociétés organisées sont fondées sur une
constitution. La S. D. N. doit avoir la sienne. Elle est
fondée aujourd'hui seulement sur un Pacte qui se borne
à créer des organes maïs ne définit ni droits ni obliga-
tions des membres, ni attributions, taches et plans. Une-
Constitution Mondiale peut seule aider à sortir le monde
de l'état de trouble et de confuson où il se débat.
L'Eglise se présente aux fidèles et aux gentils nantie
de la thèse d'une main, l'hypothèse de l'autre. Ainsi
tous savent ce qu'elle veut et à quoi elle travaille. Ses
compromis s éclairent à leur lumière. Ainsi la S. LA N.
doit avoir sa thèse, quitte à transiger selon les hypo-
thèses. Le présent projet est formulé en termes de
thèse pour servir à préciser les hypothèses. 11 est la mise
au point 1934 du projet publié par l'auteur en 1917.
(Constitution mondiale de la Société des Nations.)
A. — FEDERATION MONDIALE.
I. _ Société des Nations.
La Société des Nations sera régie désormais par les
dispositions de la présente Constitution. Elle est déclarée
organisation supérieure à toutes les organisations politi-
ques, économiques, juridiques et sociales existantes. Elle
a pour objet de régler dans un esprit d'ordre universel
les intérêts généraux communs à toute l'Humanité,
les intElle
de l'ordre
ééru  c
stitue la Fédératio
à toue
ondiale,
a ité,
organe suprême
B. — ELEMENTS DE LA VIE MONDIALE.
II. — Etats.
Les formations politiques érigées actuellement en
Etats sont maintenues, mais dans toutes les matières tou.
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chant à l'ordre mondial, elles auront à se conformer aux
lois et décrets de la Société des Nations. En outre
sont déclarés autonomes et faisant l'objet d'organisa-
tions d'Etat, soumis aux même» droits et devoirs inter-
nationaux que les Etats existants les nations suivantes
(ici rémunération). Les Juifs et les Arméniens jouiront
d'un territoire national dans les mêmes conditions,
III. — Minorité» nationales. Nationalités.
Sont assurés partout aux minorités nationales les droits
conférés à certaines d'entre elles par les traités de 1919.
IV. — Individus et associations.
- Sont Droits Universels de l'Homme, des Associations
et des Groupements, les droits et obligations des Person-
nes et Associations qui sont inscrits dans les actes
a) dans au moins trois des Constitutions Nationales ac-
tuelles, celles des Etats-Unis, d'Argentine, de France.
d'Allemagne, d'Italie, d'Egypte, de Turquie, de Chine,
du Japon et d'Australie; b) dans au moins trois décla-
rations ou traités internationaux ayant moins de trente
années de date et conclus entre au moins six Etats;
c) et dans les 14 points Wilson.
V. — Organisation économique et sociale,
I" Les activités économiques et sociales sont libres
quand elles s'exercent dans le cadre des lois mondiales,
nationales et locales et que les plans privés ne vont pas
à l'encontre du Plan public, mondial, national ou local.
2* Tout être humain a droit au travail avec un mini-
mum de salaire capable de lui assurer un minimum de
vie quant à l'alimentation, le logement, le vêtement,
l'éducation, la santé et la récréation. En l'absence de
travail il a droit à une indemnité de chômage équiva-
lente aux 4/5 du salaire minimum. Les Etats sont char-
gés de l'exécution de cette disposition.
y Toutes les entreprises autres que celles dites fami-
liales ou mettant en œuvre la coopération de moins de
quatre personnes seront érigées en Associations ou
Fondations Economiques soumises à gestion adminis-
trative et comptable régulière. Les bénéfices après apu-
rement de toules les charges comprenant le salaire mi-
nimum, les taxes publiques, un intérêt de 4 % au capital-
espèces ou convertissable en espèces, seront partagés
en cinq parties égales attribuées à l'Entreprise, au Tra-
vail, au Capital, à l'Intelligene. à la Collectivité. La
part de l'Intelligence sera dévolue aux Fonds nationaux
pour le développement des sciences, des arts et de
l'éducation; celle de la Collectivité aux Fonds nationaux
. pour le développement de» travaux et des services
publics.
4° Les Territoires du monde entier sont ouverts libre-
ment à la circulation des hommes, des choses, des docu-
ments, des œuvres d'art et de science, des idées. Une
Cour temporaire du libre échange est chargée d'attribuer
les réparations reconnues légitimes aux bénéficiaires de»
seront à charge de la Société des Nations.
5" Les industries fondamentales de la production et
de la distribution recevront des Codes d'organisation.
En attendant leur établissement, les Codes américains
du National Recovery Act seront étendus aux activités
mondi.lc,
VI. — Concordat mondial : églises et secfes.
Un accord ou Concordat Mondial sera conclu avec
les autorités des grandes Religions Mondiales et avec
celles des grandes sectes philosophiques et morales, 11
aura pour objet d'une part d'assurer aux membres des
Eglises et des organisations la garantie de la liberté reli-
gieuse et des droits métapolitiques de la Conscience
pour l'exercice de leur fonction; d'autre part d'obtenir
que par eux et leurs membres les principes de la Consti-
tution Mondiale soient déclarés n'être pas contraires à
leurs propres principes.
— ORGANES ET SPHERE D'ACTIVITE
DE LA SOCIETE DES NATIONS.
VII. - Pou. olr délibérati} et exécutif mondial.
mondial est exercé par les organes
diaux qui sont le Congrès Mondial, le Directoire Mon-
dial, le Conseil Scientifique et le Conseil du Plan.
A. Le Congrès Mondial est formé de trois assemblées
délibérant séparément et successivement ou en com-
mun suivant la nature des questions.
I" L'Assemblée des Etats est appelée à exercer les
fonctions de l'Assemblée actuelle de la Société des Na-
tions dont devront faire partie obligatoirement tous les
Etats.
2° L'Assemblée des Organisations internationales dans
laquelle seront représentés, par catégorie, les associa-
tions, les syndicats et les trusta internationaux.
3° L'Assemblée Interparlementaire est formée des
délégués des Assemblées populaires. Elle représente les
intérêts généraux des individus.
B. Le Directoire Mondial est l'émanation du Congrès.
En assumera les fonctions le Conseil de la Société des
Nations élargi et comprenant pour moitié des représen-
tants des organisations internationales.
C. Le Conseil Scientifique Mondial est chargé, soit
spontanément, soit sur requête du Congrès et du Direc-
toire, d'émettre tout avis et de formuler tout projet ayant
en vue de mettre la loi mondiale en harmonie avec les
exigences et les desiderata de la science.
D. Le Conseil du Plan est chargé d'élaborer, tenir
à jour et contrôler pour l'exécution, le Plan Mondial
ou ensemble coordonné des directives proposées à
l'activité obligatoire ou volontaire, des forces univer-
selles, publiques ou privées. 11 agit en liaison avec les
organes du Pouvoir Mondial et sous l'autorité du Con-
grès et du Directoire.
VIII. — Cour Mondiale de Justice.
La Cour Internationale de Justice installée à La Haye
a pour attribution la Justice Mondiale.
1° Elle est complétée par l'institution, dans son sein,
d'un Ministère Public ayant mission d'attraire devant la
Cour les défaillants aux lois internationales et d'interve-
nir d'office dans toutes les instances internationales
d'ordre mondial.
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2" La Cour connaît les causes relatives aux conflits
entre Etats et entre nationaux d'Etats différents. Pour
ces derniers, des chambres internationales sont établies
auprès de la Cour Suprême de chaque pays.
3" La Cour, gardienne de la Constitution Mondiale,
décidera de la conformité des lois internationales avec
la Constitution.
4" La Cour agira pour décider des conflits entre
organes de l'administration mondiale.
5° La Cour participera à la confection des lois inter-
nationales en se plaçant au seul point de vue de leur
forme juridique et des nécessités d'un système de codi-
fication cohérente.
IX. — Force mondiale.
La sécurité internationale est assumée par la Société
des Nations. En conséquence l'usage, la production et
la distribution des aimes est un service public mondial.
Toutes les forces armées nationales, territoriales, mari-
times ou aériennes relèveront directement du Comman-
dement suprême de la Société des Nations. Des dispo-
sitions organiseront la force internationale de police et
les limites des forces de police nationales, régionales et
locales.
X. — Offices mondiaux dans les Etats.
Un Office Mondial, émanation directe des autorités
mondiales centrales est organisé en tous pays pour
servir d'intermédiaire dans les deux directions entre
elles et les Etats.
XI. — Territoire.
1. Le territoire mondial est divisé en Continents, Etats,
Provinces et Régions, Communes et Villes. Ils jouissent
chacun Q une organisation politique.
2. Sont domaine fédératif mondial : a) les mers, les
airs et le centre de la terre à une distance en toutes
directions d'un kilomètre des frontières nationales; b) les
fleuves actuellement sous régime international et ceux
qui y sont assimilés; c) les canaux interocéaniques;
d) les territoires coloniaux et ceux placés sous mandats.
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3. Un territoire fédéral mondial est spécialement
affecté à la Cité Mondiale pour servir de siège central
aux Institutions de la Communauté Mondiale, être un
centre permanent de coopération internationale et agir
comme cité modèle, tenue à jour des progrès en tous
domaines.
4. Les terrains nécessaires au siège principal ou suc-
cursale des Institutions Mondiales sont aussi érigés en
territoire fédéral mondial.
5. Tout territoire enclavé a droit à un accès direct à
la mer. accès organisé internationalement.
6. Périodiquement, de 25 en 25 années et par un
référendum organisé sous la protection de la Société
des Nations, les habitants de tout territoire peuvent
demander que celui-ci soit rattaché à un autre territoire
communal, provincial, national, physiquement contigu.
XII. — Services et travaux publics , J:
ID En accord avec les Pouvoir;
Conseil du Plan est institué un eni
publics coopératifs à l'avantage de
Mondiale toute entière.
2° Sont immédiatement mondialisés les
postes, télégraphes, téléphones, radio, les chemins de
fer et les services de navigation (lignes d'intérêt inter-
national), les phares, lea sémaphores et balisages mari-
times; les services internationaux pour 1 hygiène, la pro-
tection du travail, pour le développement des sciences,
des lettres, des arts, de l'éducation; pour la protection
et la conservation de ta nature, pour les poids, mesures,
unités et standardisation, pour lea brevets d'invention,
la propriété industrielle, scientifique, artistique et litté-
— '• , pour la langue auxiliaire mondiale. Les services
mondiaux et le
mble de services
i des
p
rnatio ista
. Les
nt dire
rattachés à la Société des Nations.
3" Par l'action concertée de la Commission de
Coopération Intellectuelle, de l'Union Panaméricaîne et
des Associations Internationales d'ordre intellectuel, il
sera organisé un Centre intellectuel mondial compre-
nant sur des bases internationales : Université, Biblio-
thèque, Musée, Foyer des Congrès, Laboratoires de Re-
cherches (Mundaneum).
4° De grands travaux d'utilité publique universelle sont
entrepris et poursuivis d'une manière continue. Le pro-
gramme des travaux déjà dresse par la Commission
Internationale de la Société des Nations, après avoir été
mîa en concordance avec le Plan Mondial, servira de
base à ces travaux.
XIII. — Banques i
I. Le droit d'émettr
à la Société des Natio
lesquelles seront indei
•ndiales.
t e monnaie est transféré des Etats
s. En conséquence, il est mis fin
Banques Nationales d'émission,
____ misées. La Banque des Répara-
j (Bâle) est érigée en Banque Mondiale d'émission
chargée contre compensation de la reprise de l'actif et
du passif des Banques Nationales d'émission. Elle émet
la monnaie internationale au bénéfice de la Société des
Nation».
2. Une deuxième banque, Banque Mondiale des Entre-
prises, est instituée pour concourir à la gestion des servi-
ces et des travaux mondiaux, consentir des prêts aux
Etats et coopérer avec les organisations mondiales du
commerce et de l'industrie dans le cadre du Plan
Mondial.
3. Un accord interviendra avec tous les gouvernements
intéressés aux fins de la reprise des dettes intergouver-
nementales et des emprunts extérieurs. Cette reprise se
fera en obligations de la Banque Mondiale des entre-
prises, garanties par la Société des Nations.
4. Ces deux banques et le Fond international d'Amor-
tissement, constituent comme il est dit à l'article XIV,
les trois départements autonomes mais a action concer-
tée de l'organisation financière de la Société des Nations.
XIV. — Finances mondiales.
a) Les finances mondiales, ensemble des moyens,
recettes et dépenses, donneront lieu à un domaine privé
mondial déterminé périodiquement par inventaire et
bilan et à un budget ordinaire et extraordinaire, clôturés
nuels, le tout présenté par le Directoireen comptes i
au Congrès.
b) Le budget des recettes est alimenté : 1 ' par un
pourcentage des budgets nationaux; 2° par le produit
des services et régies, notamment par le» produits de
la mise en valeur des territoires, par ceux de!
Mondiales d'Emission et des Entreprises; 3" D;I Banqui
c) Le budget des dépenses comprend celles de l'Admi-
nistration, des Services des travaux, des Caisses de com-
pensation et de régularisation, de la Justice et de la Force
de police internationale.
d) Un Fond Mondial d'Amortissement est créé pour
prendre en charges : I" les dépenses des guerres depuis
1900; 2° les dettes internationales; 3° les compensations
qui pourraient devoir être dues dans les premiers temps
du chef des indemnités inhérentes à la liberté commet-
ciale, au minimum de vie, aux indemnités de chômage,
au minimum o intérêt des capitaux d épargne. Toutes
ces charges résultent des erreurs communes du passé et
comme telles représentent les frais du premier établisse-
ment de l'ordre nouveau. Elles seront, après avoir subi
les justes réductions et péréquations, représentées par
des obligations mondiales à échéance de 99 ans. Une
somme sera portée chaque année au budget exira ordi-
naire du Fonds spécial d'amortissement et de compen-
sation en vue du payement des sommes dues en' intérêts
et amortissements sur les dites obligations.
e) Les armées internationalisées et devenues des
forces de police mondiale, subiront immédiatement les
réductions et les limitations conformes à leur rôle nou-
veau et à l'existence des nouvelles institutions mondia-
les. Les économies à résulter de ce chef seront partagées
par moitié entre la Société des Nations et les Etats
qui en supportent aujourd'hui les dépenses. L'aviation
civile et militaire sera internationalisée.
IV.
Mundâneum
MUNDANEUM PROTOTYPE — RESEAU DU MUNDANEUM
CITE MONDIALE
I. — LES DESIDERATA ET LA SOLUTION
PROPOSEE.
Pour considérer le monde dans son total, pour l'envi-
sager à la fois dans son ampleur et dans l'interdépen-
dance de ses parties, quelle devrait être l'institution,
l'instrumentation scientifique propre aux besoins et aux
possibilités de notre temps ? Un temps qui se dislingue
par le dépassement du stade national et spécial et l'avè-
nement de la vie universelle et mondiale — un instrument
qui tende à faciliter l'oeuvre de la H mondialisation ».
La réponse est une institution d'un type nouveau,
dit le Mundâneum, dont les buts, l'objet, la structure et
la composition sont déterminés ci-après.
II. — HISTORIQUE. LES PREDECESSEURS.
Chaque époque a connu une institution centrale pro-
pre à son temps et exprimée en un édifice. Elle l'a
ajoutée aux institutions antérieures, le plus souvent main-
tenues. Ainsi la Cathédrale, l'Université, le Palais des
Chefs, l'Académie, le Parlement, la grande Adminis-
tration. Outre ces institutions spécialisées mais domi-
nantes à certaines heures de l'histoire, le passé a aussi
grands ensembles généralement universels et qui doivent
être tenus en quelque sorte comme les précurseurs du
Mundâneum et les témoignages d une longue tradition
d'universalité. Ainsi les temples de l'Egypte et de la
Chaldée où les prêtres assemblaient toutes les connais-
sances de leur temps, le » Systema » ou Institut de Py-
thagore, l'Académie de Platon, le Lycée d'Aristote. la
Bibliothèque et le Musée d'Alexandrie. Et ensuite aussi
l'oeuvre de saint Thomas et ceux qui avec lui assem-
blaient les sommes et les miroirs: l'Institut Salomon que
le chancelier Bacon plaçait dans la Nouvelle Atlantide;
l'œuvre des Bénédictins et leur abbaye de Saint Maur;
les compilateurs de la Renaissance; Marucelli et son
« Mare Magnum »; les Encyclopédistes et l'Encyclopé-
die; l'Institut de France et la coordination des acadé-
mies; Comte et la sociologie; Quételet et les Congrès
internationaux. Les grandes bibliothèques et les grands
musées organisés notamment en Amérique, en Allema-
gue et en Russie; les grandes expositions universelles.
111. — CONCEPTION DU MUNDANEUM.
e Idée, une Institution, i
iel de travaux et collectio
Le Mundaneo... <*
Méthode, un Corps
un Edifice, un Résea
I" Le Mundaneum est une Idée. — L'idée de l'univer-
salisme et du mondialisme, la nécessité d'ceuvrer à
l'unité et aux moyens de s'en approcher, par conséquent
d oeuvrer a une conception générale du monde, science,
synthèse, doctrine et système, à une méthode univer-
selle de pensée et d'action, à un droit et une constitution,
une organisation embrassant l'ensemble des rapports
humains, a des directives coordonnées et à un plan.
L'idée qui place la connaissance synthétique du mon-
de au centre de toutes les connaissances particulières,
le sentiment sympathique à l'égard des êtres du monde
à la base de tous les sentiments particuliers; l'action
synergique pour l'amélioration du monde à la base de
toutes les activités particulières. L'idée qui propose de
s mondialiser » le monde à ces trois points de vue; à
faire passer dans tous les domaines du stade anarchique
et inférieur actuel, fait de séparation et d'opposition, à
un stade supérieur de culture, d'harmonie et de civilisa-
tion universelles. L'idée-force aussi d'une Humanité
une, capable d'au moins autant de perfectionnements
et de progrès dans l'avenir qu'elle en a réalisé depuis
ses premières origines.
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2° Le Mundaneum est une Institution : celle qui donne
existence extérieure, force et organisation à cette idée.
De même que les Etats ont organisé la Société des
Nations et les Unions officielles des gouvernements qui
en dépendent, de même les Associations internationales
ont à se relier entre elles en une Union des Associations
internationales et à faire du Mundaneum leur œuvre
capitale.
Au cours du temps, pour la servir, l'exprimer et l'aider
à s imposer, 1 Intelligence a tait naître un grand nombre
d'organismes généraux qui se sont développés séparé-
ment et avec des rapports insuffisants entre eux. 11 est
devenu nécessaire d établir des liens entre ces organis-
mes et d'en faire les parties d'une institution générale :
a) en prenant pour base les quatre grandes institutions
intellectuelles qui ont noms Bibliothèque, Musée, Uni-
versité, Académie ou Société scientifique; b) en les
complétant par des créations plus récentes ou à créer,
du type école, institut, laboratoire, édition, exposition,
office d'information, de propagande et de documentation;
c) en les intégrant jusqu'à l'universalité; d) en les éle-
vant au degré mondial; e) en reliant à eux par les moyens
de la fédération et du réseau, tous les organismes simi-
laires du degré particulier ou spécial
Aussi pour faire connaître le monde par les divers
moyens de connaissance, le Mundaneum assemblera
en lui le Musée à voir, le Cinéma à visioner, la Biblio-
thèque, les Encyclopédies et les Archives à lire, le
Catalogue à consulter, la Conférence, la Radio et le
disque à entendre, le Congrès à débattre. (Ad Mundum,
otaendum ei tegendum, et audienduvn et discutiendurn.)
Dans ses rapports avec l'éducation, le Mundaneum
repose sur le principe que l'éducation n'est pas simple-
ment utilitaire. Apprendre c'est penser, et penser c est
vivre, intellectuellement et spirituellement. L'éducation
continue s impose donc à chacun comnift un devoir indi-
viduel et social de perfectionnement, développé et con-
tinué à tout âge. Les anciennes Humanités ont à s'élargir
et à se généraliser : c'est l'Humanité d'aujourd'hui qui,
sous tous ses aspects, doit devenir leur objet.
Dans ses rapports avec la Société des NatîonB, le
Mundaneum doit en être l'auxiliaire et le complément.
En plus d un organisme officie!, Je monde a besoin d un
centre qui réponde aux besoins de la libre coopération
entre individus, entre associations, entre eux et les gou-
vernements. Un tel centre doit compléter celui de Ge-
nève, exclusivement officiel et diplomatique, et le centre
de La Haye, consacré à la justice internationale. La
vie internationale privée, par son ampleur et sa diversité,
par ce qu'elle contient de passé et porte en elle d'avenir,
est autrement plus vaste que la vie internationale ofti-
cielle, car ce sont les individus et leurs libres associations
qui en fait réalisent les échanges économiques et intellec-
tuels par delà les frontières. Les gouvernements ne font
que régulariser ces échanges, les incitent parfois mais
aussi les contrarient. D'autre part, une Société des
Nations qui ne s'appuyerait pas suffisamment sur l'opi-
nion publique, et méconnaîtrait les efforts spontanés,
apparaîtrait dans toute son insuffisance. D'ailleurs, de
nombreux et grands Etats ne font pas partie de la
Société des Nations et il importe de leur fournir les
possibilités d'une coopération et de leur faire reconnaî-
tre la réalité d'existence d'une Communauté humaine,
au delà de tous les groupes nationaux, territoriaux, par-
ticuliers.
y Le Mundaneum est une méthode. — II s'agit de
rassembler, condenser, classer, présenter des ensembles.
Il s'agit de simplifier, orienter, coordonner selon des
centres d'intérêts.. Il s'agit aussi de rechercher et pré-
voir, d'unifier et normaliser, d'ordonner et classer, de
coopérer, planifier et régler, finalement d'exprimer, re-
présenter et reproduire. A cette fin toute une méthode
est à élaborer, à développer, méthode elle-même univer-
selle, manière universelle de représenter chaque chose
dans ses corrélations et dans ses caractéristiques mon-
diales, de faire concourir chaque chose à l'édification
de la civilisation mondiale et de la maintenir dans le
cadre d'une harmonie mondiale : Méthode Mundaneum
au service du point de vue mondial et donnant une
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importance toute particulière à !a manière d'organiser
et de représenter les données des connaissances.
4° Le Mundaneum est une matérialisation. — 11 donne
à l'idée, à l'Institution, à la Méthode le corps physique
des collections, documents et objets, d'ensembles systé-
matiquement constitués en livres, encyclopédie, archi-
ves, répertoires, atlas, tableaux. Et pour l'usage de ce
corps physique, il organise des services.
5" Le Mundaneum est un édifice. — Tout pour être
compris devrait être réduit aux dimensions humaines;
il s'agît d'enclore le Monde dans l'enceinte réduite
d'un édifice. L'architecture, la constitution physique doi-
vent envisager le Mundaneum dans toute la série de ses
expressions et prendre les dimensions et les formes adap-
tées aux diverses espèces d'institutions de son réseau.
Le plan de l'édifice a été établi en soi et indépendam-
ment de toutes déterminations de dimensions, o. archi-
tecture, de site et de temps. De ce prototype abstrait
pourront, d'après les circonstances, dériver les projets
particuliers.
Le programme du Mundaneum est fondamentalement,
idéologiquemeot un, mais les formes et les dispositions
à donner à l'édifice gagneront à être des interprétations,
chaque fois originale, d'un thème identique. 11 est dési-
rable qu'il en soit ainsi puisque la conception part de
l'harmonisation, de la variété et non de sa réduction à
l'uniformité, puisque l'objet même à présenter dans le
Mundaneum est la civilisation universelle telle qu'elle est
comprise, sentie et voulue par les centres au milieu des-
quels il est appelé à s'édifier. La réalisation architec-
turale du Mundaneum dans les divers pays et les divers
milieux doit donc faire appel au concours de nombreux
architectes.
Que l'architecture en conséquence étudie et s'apprête.
Un vaste champ est ouvert devant elle, avec des exigen-
ces neuves et vastes, ainsi qu'elle les espère toujours.
H s'agit de couvrir le monde, d'édifier le Mundaneum.
6" Le Mundaneum est un réseau. — De l'institution
ainsi définie, il faut concevoir la multiplication et Téta-
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bassement de par la terre cl une chaîne d'institutions
similaires devant, à des échelles et à des affectations
diverses, s'étendre à tous les lieux et à toutes les spé-
cialités, il y serait procédé soit successivement, soit
simultanément. Au début, et c'est la phase en voie de
réalisation, en un premier centre originaire, le Munda-
neum prototype. Ce centre faisant appel à la coopéra-
tion universelle, particuliers et groupes, pour l'aider à
se constituer lui-même, s'offrant à leur utilisation. Dans
la phase suivante, appel à l'existence d'autres types
Mundaneum en d'autres lieux, les uns complets dans les
grandes villes, à raison d'un au moins par pays, les
autres apécialisés en quelque domaine à raison d'un au
moins par branche de science ou d'activité.Finalement,
établissement d'une Cité mondiale — Civitas Mundaneum
— qui soit en quelque sorte l'amplification du Munda-
neum princeps, et pourrait, par le Réseau créé, voir se
développer et entretenir ses divers rayons. A cette fin
chacune des institutions de ce Réseau sera à même,
non seulement de constituer la partie nationale ou spé-
cîale de l'ensemble et d'en apporter les duplicata au
conception générale du monde et celle de l'oeuvre à
entreprendre : la Civilisation Universelle.
IV. — LES TYPES DIVERS DE MUNDANEUM.
I" Le Mundaneum prototype central. — A lui de
représenter la conception de la façon la plus complète.
Un Centre universel auquel puisse être rattaché tous les
ciations locales, régionales ou nationales, ces dernières
étant elles-mêmes affiliées à leur association internatio-
nale correspondante. Par le Mundaneum central, en un
point du globe existera l'image et la signification totale
du monde. Un instrument à l'Intellectualité agissant
distinctement des réalisations de l'Economique, du So-
cial, du Politique, du Religieux, en dehors d'eux, mai»
eh réciproque liaison et coopération avec eux. Un monu-
ment où puisse, en s'ordonnançant, s'accumuler les-
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idées, les sentiments et les efforts. Résumé du total,
symbole de toua les symboles, prototype de tous les
types de choses importantes rapprochées et en ordre,
classification des classifications, documentation des docu-
mentations, foyer des foyers, université des universités.
Ce sera comme la lOl1 merveille du monde, un monu-
ment élevé à toutes les gloires matérielles et intellec-
tuelles de l'Univers; lieu sacré inspirateur des grandes
idées et des nobles activités, trésor fait de la somme par
duplication de toutes les œuvres de 1 esprit, apporté là
comme une contribution a la science et a 1 organisation
universelle. Edifice du « Pan », de Y « Omnium » et
du H Tout », témoignage figuré de l'immense épopée
et de l'aventure magnifique poursuivie à travers les âges
par l'Humanité.
2° Les Mundaneum nationaux. — En principe, il serait
désirable que dans chaque nation, en la capitale, soit
établi une réplique plus ou moins détaillée du Munda-
neum prototype. Elle porterait le nom local. (Ainsi :
Mundaneurn-France, Mundaneum-Espana, Mundaneum-
Italia.) L'institution y serait en liaison avec les institu-
tions existantes mais complétées et transformées pour
serait procédé à la concentration des quatre établisse-
ments fondamentaux
 : Musée, Bibliothèque, Université,
Association, et en les consacrant à la fois à l'objet natio-
nal ou local et à l'objet universel et mondial; ou bien les
dits établissements demeureraient autonomes, se déve-
loppant surtout pour les fins nationales, mais l'institu-
tion nouvelle leur serait superposée pour les fins mon-
diales.
Pour réaliser un Mundaneum national, appel serait
fait en chaque capitale, aux légations et consulats, aux
associations étrangères, aux sections nationales des
son avec la Société des Nations ou constitués pour son
développement, aux organismes ayant gestion des musées
traitant de commerce, d'ethnographie, d'enseignement,
d'éducation populaire, de tourisme, de congrès, d'ac-
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cueil des visiteurs étrangers. Au Mundaneum national
seraient jointes, particulièrement développées et pré-
sentées selon les méthodes de la comparaison et de
l'universalisme, les trois parties relatives à l'exposé du
pays lui-même, de la région et de la ville (à ces parties
ont été réservés les noms caractéristiques de Nationeum.
Kegioneum, Urbaneum). Un tel établissement pourrait
être établi soit séparément et formant tout par lui-même,
soit rattaché à l'Université, soit encore édifié à l'occa-
sion de quelque grande Exposition, universelle ou natio-
nale.
3" Les Mundaneum locaux. — A une échelle réduite,
mais avec le même objet et selon les mêmes principes
de synthèse, des Mundaneum locaux auraient à se mul-
tiplier en tout lieu.
4° Mundaneum spéciaux. — Institutions consacrées à
une branche spéciale du savoir et de l'activité, mais
traitées selon les principes de la méthode Mundaneum:
les choses envisagées dans leur rapport avec l'ensemble
total; l'intégration des divers réseaux ou départements
en une unité cohérente; liaison au réseau universel quant
à la coopération, l'échange et l'utilisation; organisation
par l'association internationale de la spécialité ou par
une association rattachée à elle.
5" Les Sttidium Mundaneum. — Le Mundaneum fait
appel à toute personne à titre particulier et lui demande
de placer l'idée mondiale et universelle à la base de sa
propre vie, de ses occupations, travaux, aspirations indi-
viduelles, familiales, amicales. Il lui propose d'organiser
son propre studium et sa documentation selon les mé-
thodes universelles, en les reliant, comme poste ou
station, au Réseau universel.
A tout homme, en effet, deux grands besoins s'impo-
sent. Besoin utilitaire : qu'à sa propre vie soient offertes
les possibilités et les occasions d'un échange et d'une
collaboration étendue au delà des limites étroites de
son existence jusqu'à la sphère du monde elle-même.
Besoin spirituel : qu'à sa propre pensée soît offerte
l'idéal de se dévouer à quelque tâche et à quelque
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cause qui le dépasse, de se sentir en communion de
sentiment avec d'autres hommes. Ces deux besoins sont
à la base même des rapports du Mundaneum avec la
personne. Chaque homme, prenant conscience de son
nouveau devoir vis-à-vis de l'Humanité, est amené à se
poser cette question sociale par excellence : « Qu*ai-je
fait envers la Civilisation, la Paix Universelle, le Bon-
heur de chacun ? »
/6° La Cité Mondiale (Cioitas Mundaneum). — Elle
doit être le couronnement du réseau. De même que la
formation et le maintien de toute nation ont eu comme
instrument une capitale réalisée comme centre des
énergies collectives et nœud des relations en tous do-
maines, de même doit l'être la Cité mondiale comme
capitale de la Fédération mondiale. Sa fonction sera
triple: être la représentation et le symbole physique de
cette unité — agir comme cité modèle en tous domai-
nes et expression synthétique de l'urbanisation la plus
avancée — être le siège des institutions et associations
internationales à fixer dans une série d'édifices ou de
« maisons mondiales », une par spécialité (représentation
verticale), être aussi le siège de pavillons nationaux
groupant dans un même centre une représentation de
tous les pays (représentation horizontale).
Comme telle, la Cité mondiale doit être pour les affaires
temporelles de l'Humanité ce qu'est la Cité vaticane
pour les affaires spirituelles des catholiques. Elle aura
son territoire exterritorialise; ses terrains et propriétés
seront confies a une Fondation mondiale, à la gestion de
laquelle participeront les divers groupes d'intéressés.
La Cité mondiale : place universelle pour le rassemble-
ment {congrès, réunions, spectacles, expositions, foires,
démonstrations) ; lieu ou pourront être nouées au maxi-
mum les relations majeures de tous avec tous; instrument
permanent pour la coopération de toute nature et en tous
domaines (l'économique, le social, le culturel); bourse
internationale aux produits, aux personnes, au travail,
aux valeurs, aux idées.
/La Cité mondiale que les nations ensemble se seront
construite et où habitera en esprit l'Humanité: la Beata
Pacte Cwitas, la Bienheureuse Cité de la P«ii. (1)
V. — RÉALISATION COMMENCÉE.
Les réalisations ont à prendre deux directions: dans
l'une, il s'agit d'utiliser au maximum les institutions qui
existent déjà en nombre considérable, de les orienter vers
l'objectif universel et mondial, éventuellement de les
transformer, remodeler, renouveler; dans 1 autre direc-
tion, il s'agît de créer des institutions toutes nouvelles,
grandes ou petites: de se mettre en marche.
Le Mundaneum a commencé à être organisé après la
guerre par l'Union des Associations Internationales.
Celle-ci, fondée en 1910, groupe autour d'elle divers
instituts, associations et organismes, notamment l'Institut
International de Bibliographie et de Documentation créé
dès 1895. L'œuvre réalisée comprend cinq parties ;
1" la Documentation avec les trois parties: le Répertoire
Bibliographique Universel, les Archives de l'Encyclo-
pédie documentaire, la Bibliothèque mondiale; 2° le Mu-
sée mondial avec ses cinq parties: musée documentaire
évoquant une représentation visualisée du monde envi-
sagé successivement sous ses divers points de vue; le
monde selon les choses: les sciences et les diverses acti-
vités {les notions); le monde selon l'espace: les cinq
parties du monde et les 60 pays (les nations) ; le monde
selon le temps: histoire universelle et suite des civilisa-
tions (les générations); le monde selon les organismes:
instituts, associations, groupements des nations (les
organisations) ; 3" l'enseignement mondial, premier
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noyau d'une université mondiale à sessions d'été; 4° le
royer commun d associations internationales; 5° le labo-
ratoire d'étude des problèmes mondiaux.
Cet ensemble a été aménagé dans les cent salles d'un
édifice de près d'un hectare de surface utile. La coopé-
ration et l'offrande universelle y ont accumulé environ
17 millions de pièces; livres, périodiques, tableaux, ma-
quettes, modèles, échantillons, fiches, pièces diverses.
Pour permettre la création du Mundaneum, immédia-
tement après la guerre mondiale, le gouvernement belge
octroya, en 1920, à l'Union des Associations Inter-
nationales, la jouissance d'un vaste édifice dans le Parc
du Cinquantenaire de Bruxelles, 11 lui accorda aussi
avec son haut patronage, une subvention, un concours
diplomatique vis-à-vis de la Société des Nations, une
loi spéciale assurant la personnification civile aux Asso-
ciations Internationales. (I)
VI. — CONCLUSIONS.
La réalisation du Mundaneum donnera à l'Humanité
l'instrument d'amplitude et de diffusion nécessaire pour
dépasser son stade actuel d'antinomie, d'antipathie et
(1) En mars 1934. après la mort du Roi Albert, le gouvernement
de M. de Brocqueville réclamait la restitution pure et simple des
locaux. Il semblait obéir à l'esprit de l'heure tait d'opposition à la
cette décision, signifiée avec une rudesse qu'accentua le refus
d'audience. Le I" juin 1934. a 6 heures du matin, le Palais Mondial
fut fermé par les agents du gouvernement. Depuis, il n'a plus été
ouvert. Les collections, les archives du siège central, le travail
de quarante années d'un groupe de fondateurs et coopérateurs
•ont rendus inaccessibles. 11 est à espérer que le nouveau gouver-
nement, présidé par M. van Zeeland, ordonnera la réouverture
du Palets Mondial et aura à corur de réparer les dommages matériels
et moraux subis. Le nouveau gouvernement a dû être formé par
suite de la carence de ses prédécesseurs. Ceux-ci avaient témoigné
de très peu de vision et de prévision. Ils s'étaient laissés surprendre
par les événements généraux qui, une fois de plus, ont mis à
jour la solidarité économique el politique de la Belgique avec le
monde.
d'antagonisme et pour accomplir dans la Paix, la Justice
et le Progrès. les tâches assignées désormais au commun
développement de tous les peuples^ et de tous les hom-
d'instîtuer et de construite, où quelques-uns, au bénéfice
de tous s'en iront par la terre entière, pour, à la manière
de ceux qui multiplièrent autrefois les temples de a
Grèce, les monuments de Rome, les cathédrales du
moveiï âae les universités des temps modernes, en suite
et complément, édifier le Réseau vxsible du Mundaneum.
La Belgique et I Organisation Mondiale <lJ
Nations de la Terre, ô Monde, voici dans le tumulte
des événements, la voix de la Belgique. Vous savez bien,
la petite Belgique, celle qui après 84 années de paix et
de travail continu, s'éveilla un matin de 1914 dans une
Europe en feu et, quatre années durant, fut la martyre
En 1918, on lui promit, à cette Belgique, réparation et
sécurité. On lui promit surtout que la terrible aventure,
non seulement ne recommencerait pas chez elle, mais
ne se renouvellerait plus nulle part. De solides institu-
tions, administrées dans un esprit de coopération et de
paix, devaient y pourvoir.
Or. voici qu'en 1935. la Belgique n'entend que le
tumulte des canons exaltés, le bruissement des avions
en exercice, elle ne sent que les manipulations des gaz
que l'on prépare. Et en plus, comme si la guerre de
aei de la Pai: , 1931.(I) Appel présenté au Congrès Uni
Tout d'actualité encore en 1935.
La Belgique, quel pays parmi tous ceux de la Terre] Territoire
infime ; population ultra dense ; ouverture à toutes les introductions
et influences ; les hommes de tous caractères ethniques, émigrants
ou refoulés ; les produits résultant de toute* les organisations éco-
nomiques ; les idées relevant de tous les systèmes culture s. En
marge de puissants voisins, c'est entre le marteau militaire à l'est
et l'enclume monétaire a l'oueat qu'il « t placé ou plutSt emmuré,
par les barrières voisines, aimées ou plus fortes; droits ou contingen-
tement. Et quand même, pays qui se refuse à «e laisser étouffer
laborieuse ne saurai s'accommoder que de liberté dans le cadre d'un
plan, pourvu qu'il soit collectivement délibéré et volontairement
de son indépendance heureuse. De cela, il obtient promesse après et
avant 1914. Mais maintenant clairement lui apparaît que seule une
organisation mondiale la pourra réaliser et que ce serait y aider
que d'installer chez lui, au bénéfice commun, un Centre pour tous
J
l'économie s'était substituée à celle de la politique, la
Belgique est secouée par la crise abattue lamentable-
ment che; elle
guerre sociale devait à son tour devenir une autre
réalité, elle ne perçoit que rumeurs de révolution, échos
de troubles proches et de bouleversements lointains.
O Monde, écoute ma plainte et ma doléance. Elle est
faite autant de la crainte et de l'incertitude, que de maux
déjà soufferts. Ecoute surtout mon interrogation : « Où
ii vas-tu ? Vers quels destins nous conduis-tu ? Long-
» temps encore veux-tu laisser toutes choses livrées au
» hasard ? D'une Humanité grandie de tout l'apport du
H nombre, du rapprochement physique des distances,
H de la puissance des sciences et de la technique, d'une
» Humanité tragiquement mue d'aspirations immenses,
» veux-tu abandonner les hommes aux pires incerti-
» tudes ? »
Faut-il que le martyre recommence? Champ de bataille
séculaire de l'Europe, abattoir des peuples, nation
n'ayant rien fait, ne voulant rien prendre m nul détruire,
faut-il de nouveau que je sois ravagée et détruite? Après
avoir donné mes fils, dois-je encore donner mes petits-
61» ?
de guerre, matérielles et techniques aux avant-lignes,
sociales et psychiques aux arrières. Tous les éléments en
sont à ce point solidaires, que ces machines ne forment
plus désormais qu'une seule vaste machinerie. Leur
déclenchement dépend du plus petit déclic, moins que
ce qu'il faut pour ouvrir un commutateur. Vivre à côté
de ces machines devient effrayant, transforme l'existence
prudence, pour ne point parler d'intention criminelle, et
voila qu immédiatement, irrésistiblement vont se mou-
voir tous les engrenages, ils vont happer de-ci des biens
précieux, de-là des chairs douloureuses, et partout des
principes, des idéals. des sentiments déclarés sacrés,
parce que sans eux la vie a été reconnue impossible,
indigne d'être vécue.
Que faut-il faire, ô Monde ? D'abord transformer l'état
d'esprit : la guerre, il faut l'arracher de notre pensée,
de nos sentiments, de nos instincts, l'arracher de cha-
cune de nos institutions qui en tient au coeur quelque
peu. Effort gigantesque, retournement de l'être et de la
civilisation; sacrifice d'une éducation et d'une mentalité
inculquée depuis le berceau; bouleversement d'un sys-
tème économique qui, s'il ne veut pas expressément la
guerre, tout au moins y conduit et ne la répudie point.
Et pourtant, comme la vie, demain est au prix de ce
sacrifice, aujourd'hui force nous est de vouloir mainte-
nant cette Révolution rationnelle et pacifique afin d évi-
ter l'autre, la violente et 1"incoordonnée. Mais toute
Révolution n'est que la réalisation d'un état d'esprit
dans la masse d un peuple ou d'une époque. Après
avoir élaboré la théorie de la paix, il faut donc la diffuser
dans l'opinion. Il faut aussi l'incorporer dans de solides
institutions,communes, renforcer celles qui ne sont en-
core qu'esquissées et les parfaire sur cinq point essentiels:
Une Constitution, un Parlement, une Force au service
du droit, une Cité, un Plan : tous cinq au degré mondial.
Peuples du Monde, avec moi, votre sœur, la toute
petite Belgique, veuillez donc la Paix, la Paix intégrale,
la Paix sans laquelle inutile désormais de travailler et
vain de former des hommes sensibles, honnêtes et intel-
ligents. Entendez ce cri d'angoisse, répondez à cet
appel. Sans perdre une heure, tous assemblés, donnons
enfin aux humains qui l'attendent, cette Organisation.
Fondée sur cette Constitution, orientée par ce Plan,
elle réalisera simultanément sur la Terre, les conditions,
les droits d'une Civilisation Universelle : la Liberté, la
Justice, la Prospérité et aussi l'envol vers l'illimité de
tous les Progrès.
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